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Ce  Tome  ne  contient  les  documents  que  d'une 
seule  année.  Toutefois  ceux  qui  s'intéressent  véri- 
tablement aux  études  historiques,  ceux-mémes pour 
qui  notre  Recueil  est  un  objet  moins  d'instruction 
que  de  curiosité,  ne  nous  en  feront  pas  un  repro- 
che. Ils  se  féliciteront  au  contraire  que  nous  ayons 
pu  leur  offrir  un  aussi  grand  nombre  de  pièces 
importantes  et  relatives  à  une  époque ,  courte  sans 
doute,  mais  qui  a  profondément  marqué  dans  les 
annales  des  Pays-Bas. 

En  effet  dans  cette  année  des  circonstances  im- 
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imprévues  développèrent  hLiJ3itement  ce  que  la 
marche  des  choses  avoit  déjà  longtemps  préparé. 
Depuis  un  demi-siècle  le  Protestantisme  agitoit 
l'Europe.  Il  régnoit,  après  avoir  usé  les  forces  et 
trompé  les  calculs  de  Charles-Quint ,  dans  une  gran- 
de partie  de  l'Allemagne.  Les  Royaumes  du  Nord , 
la  Suède,  le  Danemarck,  la  Norvège,  avoient  em- 
brassé la  Réforme,  Elle  triomphoit  en  Angleterre, 
après  beaucoup  de  vicissitudes  ,  et  l'Ecosse  aussi 
lui  avoit  énergiquement  donné  le  droit  de  natio- 
nalité. La  France  étoit  ébranlée  par  les  dissensions 
et  les  luttes  que  l'opposition  sanguinaire  aux  Eglises 
naissantes  avoit  suscitées.  ^ — Au  milieu  d'un  mouve- 
ment si  universel  les  Pays-Bas  demeuroient  tran- 
quilles en  apparence.  Par  leurs  relations  nombreu- 
ses avec  les  peuples  circon voisins  ils  avoient,  il  est 
vrai ,  participé  de  bonne  heure  aux  bienfaits  de  la 
régénération  Evangélique.  Le  levain  étoit  entré ,  et 
même  avoit  pénétré  bien  avant  dans  la  masse.  Le 
nombre  des  confesseurs  de  la  vérité  augmentoit  cha- 
que année.  Mais  on  ne  s'en  appercevoit  que  par  le 
lenforcement  des  Placards  et  la  multiplication  des 
supplices.  Dans  les  derniers  temps,  de  i56i  à 
/5G5,des  plaintes  s'étoient  élevées;  mais qu'avoient- 
elles  produit?  Quelques    assemblées   des    Cheva- 
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Jiers  de  la  Toison  d'Or,  qui  n'avoient  pas  eu  de  sui- 
te; des  délibérations  orageuses  dans  le  Conseil  d'E- 
tat, et  des  représentations  au  Roi  Philippe  qui  ame- 
nèrent un  redoublement  de  sévérité. 

Ce  fut  en  i566  que  cet  état  de  choses  cessa.  Tout 
ne  se  borna  plus  à  des  louanges  de  Christ  chantées 
par  de  pieux  martyrs  sur  les  bûchers.  Déterminée  par 
la  crainte  d'un  pouvoir  Inquisitorial,  qui  sous  l'in- 
fluence Espagnole  pouvoit  aisément  devenir  un  in- 
strument terrible  d'oppression  ,  une  partie  considé- 
rable de  la  Noblesse  se  confédéré  et  se  déclare 
ouvertement  contre  les  mesures  persécutrices  du 
Roi.  Cette  démarche  devient  plus  décisive  que  les 
Confédérés  eux-mêmes  n'avoient  peut-être  prévu. 
Les  Protestants ,  déjà  si  nombreux  ,  se  montrent  au 
lieu  de  se  cacher.  Le  sol  se  couvre  de  prédicateurs , 
et  la  population  se  lève  ,  on  peut  dire,  en  masse 
pour  écouter  la  Parole  de  Dieu.  Un  meilleur  avenir 
semble  apparoître;  mais  la  même  année  qui  faisoit 
concevoir  de  si  belles  espérances ,  ne  devoit  pas  les 
réaliser.  Les  chances  de  succès  se  perdent  par  un 
zèle  imprudent  et  par  des  actes  inconsidérés.  Beau- 
coup de  Catholiques  qui  avoient  horreur  de  la  per- 
sécution, abliorrent  encore  plus  des  désordres, 
qui  leur  paroissent    des  impietés;   les   liens  de  la 
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Confédération  se  relâchent;  le  Eoi,  d'abord  incer- 
tain ,  s'émeut  et  s'irrite  ;  les  Princes  Allemands  se 
défient  d'une  cause  à  laquelle  viennent  se  mélei- 
des  excès.  Un  moment  suspendue  la  persécutio 
recommence;  beaucoup  de  Protestants,  se  voyant 
abandonnés,  ont  recours  à  la  ressource  du  déses- 
poir, aux  armes;  une  punition  terrible  est  tout  ce 
que  désormais  ils  peuvent  attendre  d'un  Monar- 
que qui  se  croit  appelé  à  exercer  les  vengeances 
de  Dieu  ;  la  prédication  libre  de  l'Evangile  cesse  ; 
un  instant  la  vit  paroitie  ,  l'instant  qui  suit,  la  fait 
évanouir. 

Tels  sont  les  évènemens  qui  se  succèdent,  qui  se 
pressent  les  uns  sur  les  autres  ,  dans  cet  étroit, 
mais  mémorable  espace.  On  en  trouve  le  récit  pres- 
que non  interrompu  dans  la  correspondance  com- 
muniquée ici  au  public.  Le  récit  par  des  témoins 
oculaires ,  par  ceux-mémes  qui  furent  les  princi- 
paux acteurs  dans  ce  drame;  préface,  pour  ainsi 
dire,  de  notre  glorieuse  et  sainte  révolution.  Ils 
écrivent  à  la  date  même  des  évènemens;  des  im- 
pressions récentes  dirigent  la  plume.  C'est  de  l'his- 
loiie  où  il  y  a  de  la  vie;  de  l'histoire  qui, bien  plus 
(ju  aucune  aulre,  transporte  au  milieu  du  passé. 
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Dans  des  circonstances  difficiles,  dans  des  mo- 
iTiens  de  crise,  Tlioninie  se  nuinlre  lel  qu'il  est  en 
efi'et:  ses  projets,  ses  craintes,  ses  espérances ,  ses 
anière-pensées  se  dévoilent,  le  masque  échappe,  el 
l'observateur  voit  sans  peine  ce  qui  auparavant 
éloit  soijj^neusenieut  caché  à  ses  regards.  On  peut 
donc  s'attendre,  et  cette  attente  ne  sera  pas  déçue, 
à  des  letti-es  très  caractéristiques. 

On  apprendra  à  mieux  connoitre  plusieurs  per- 
sonnages célèbres  dans  nos  annales;  par  exemple  , 
ce  brave  et  malheureux  Comte  d'Egmont ,  plutôt  né 
pour  les  combats  que  pour  les  agitations  civiles; 
grand  par  le  courage  des  batailles ,  mais  montrant 
peu  de  sagacité  dans  ses  prévisions  politiques  ;  hési- 
tant lorsqu'il  falloit  agir ,  et  qui  «  nonobstant  tout- 
»  tes  les  fascheries  que  l'on  lui  faict ,  ne  se  résou- 
»  drat  sinon  au  grand  besoigne  et  à  l'estrémité  » 
(p.  424)-  Puis  le  Comte  de  Bréderode,  dont  le  stvle 
ne  trahit  que  trop  le  manque  de  principes  et  de 
moeurs  ,  et  dans  lequel  ce  qu'il  y  a  de  plus  louable, 
tient  à  une  ardeur  irréfléchie  et  fougueuse,  qui  ne 
ressemble  en  lien  au  courage  calme,  contre  lequel 
les  (lots  en  (ounoux  viennent  inutilement  se  bri- 
ser.  Le  Scigiuin  IW-i  nard  de  Mérode  ,  prêt,  conmie 


tant  d'autres  Belges  alors,  atout  faire,  à  tout  sacrifier 
pour  la  religion,  le  droit,  et  les  véritables  libertés. 
Le  Comte  de  Hoogstraten,  très  estimé  par  le  Prince 
d'Orange,  si  juste  appréciateur  du  mérite  ;  enfin  ,  car 
nous  nepouvons  tous  les  nommer,  le  Baron  de  Mon- 
tigny,  que  sa  fidélitéauRoy  et  son  attachement  à  la 
religion  Catholique  (p.  SSg  —  366)  ne  sauvèrent 
pas  d'une  mort  violente  après  une  douloureuse  cap- 
tivité. —  Parmi  les  Princes  Allemands  on  distingue 
Auguste ,  Electeur  de  Saxe ,  dont  la  protection  et 
le  bon-vouloir  eussent  été  et  plus  actifs  et  plus  ef- 
ficaces si,  moins  préoccupé  contre  Calvin  ,  il  n'a- 
voit  pas  considéré  comme  hérétique ,  quiconque 
n'embrassoit  pas  en  tout  point  les  doctrines  présen- 
tées sous  le  nom  de  Luther.  Puis  Guillaume,  Land- 
grave de  Hesse;  bien  plus  éclairé  sous  ce  rapport 
(p.  390,  sqq.);  imitant  la  tolérance  Chrétienne  de 
son  père,  le  célèbre  Landgrave  Philippe,  qui, 
après  une  vie  consacrée  à  la  propagation  et  à  la 
défense  de  l'Evangile,  foible,  malade,  et  malgré 
les  approches  de  la  mort,  aidoit  encore  le  Prince 
d'Orange  en  lui  donnant  l'appui  de  ses  sages  con- 
seils fp.  358). 

Le  lecteur  atlenlif  pourra  pénétrer  dans  l'intimi- 


II-  (le  plusieurs  illiislrcM  nu'inhrcs  de  la  l'ainillc 
d'Oraiiiîe-lNassau.  l  ne  des  lellres  les  plus  iuléres- 
saiitespour  ceux  (jui  ainieiU  à  lire  dans  les  coeurs, 
est  sans  doute  celle  de  la  Comtesse  de  Massau,  mère 
de  Guillaume  Premier  (Lettre  igA)-  «  O  mon  cher 
»  (ilsl  »  écrit-elle  au  Comte  Louis  «  j'apprends  avec 
»  anxiété  les  difïicullés,  les  périls  qui  le  pressent. 
»  Ne  conseille  rien ,  ne  lais  rien  qui  soit  contre 
»  la  Parole  de  Dieu,  le  salut  de  ton  àme,  le  bien- 
»  être  du  pays  et  des  liabitans.  Prie  le  Père  Céleste 
«  (jull  t'  éclaire  par  Son  Saint-Esprit;  (pi'll  l'  ap- 
»  prenne  à  aimer  avant  tout  les  choses  éternelles. 
»  Cela  est  impossible  sans  l'assistance  de  cet  Esprit; 
»  donc  il  est  absolument  nécessaire  de  prier.  O  que 
»  je  suis  en  peine  pour  toi ,  cpie  de  craintes  me  dé- 
»  chirent!  A  is  dans  la  crainte  de  Dieu;  adresse  toi 
»  à  Lui  :  supplie  Le  (ju'Il  te  préserve  de  tout  mal, 
»  (|u'll  te  conduise  dans  le  chemin  qui  Lui  est 
»  aj^réable.  Je  prieiai  ardemment  pour  toi  ;  prie 
»  toi-même  aussi.  »  L'influence  d'une  mère  dont  les 
sentiments  étoient  si  pieux  et  la  pieté  si  pratique, 
doit  avoir  étéfijrande  et  salutaire:  les  germes  que  sè- 
me lamour  maternel  sont  rarement  stériles. —  Pour 
s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  lire  une  lettre  du  Comte 
.lean  de  INassau ,  adressée  également  au  Comte  Louis 
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(Lettre  196).  Sollicité  de  donner  ses  avis  sur  la  po- 
sition critique  des  Pays-Bas,  il  rappelle  qu'au  milieu 
des  tourmentes  politiques  c'est  d'abord,  c'est  surtout 
à  Dieu  et  à  la  prière  qu'il  faut  avoir  recours.  «  Vous 
»  aurez  sans  doute,  »  dit-il,  «  exhorté  ceux  qui 
y  vous  demandent  conseil,  à  la  repentance,  à  la 
»  conversion ,  à  adresser  leurs  supplications  à  l'E- 
»  ternel,  à  mettre  leur  confiance  en  Lui  et  non  dans 
»  les  hommes:  ce  sont  des  choses  pour  lesquelles 
»  la  prière  fervente  et  assidue  (emsiges  gebet , 
y>  p.  269)  et  une  prévoyance  continuelle  sont  abso- 
»  lument  nécessaires.  »  La  prévoyance;  car,  pour 
être  profondément  religieux,  il  n'en  étoit  pas  moins 
actif  et  prudent:  tous  les  moyens  qui  s'offroient  à 
lui,  il  les  mettoit  infatigablement  en  usage:  il  ne 
s'épargnoit  ni  auprès  des  Princes  Allemands  pour 
obtenir  leur  intercession  en  faveur  des  Pays-Bas 
menacés  de  la  colère  terrible  du  Roi;  ni  auprès 
des  capitaines,  afin  d'avoir  des  soldats  pour  les 
éventualités  ,  où  la  résistance,  au  lieu  d'être  cri- 
minelle, pourroit  devenir  permise  et  même  pren- 
dre le  caractère  sacré  du  devoir.  —  Quant  à  Louis 
dp  Nassau,  si  intéressant  par  ses  qualités  héroï- 
ques e\  chevaleresques,  par  sa  vie  si  courte,  mais 
si  pleine   d'activité  et   de  dévouement,  et  qu'une 
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mort  glorieuse  devoit  di^iuinent  teriTiiiier,  il  y 
a  dans  ce  Tonif  hiaucoup  de  particularilc's  rela- 
tives à  sa  eondiiile  et  à  son  caractère.  Ce  ne  fut  pas 
lui  (|ui  le  premier  donna  l'idée,  d'une  alliance  entre 
les  Nobles  (p.  i3);  il  n'étoit  pas  Calviniste  (p.  21 5, 
p.  307)  ;ildésapprouvoit  fortement  les  violences  des 
iconoclastes  {p.  212).  Mais  ce  fut  lui  qui  composa 
la  requête  à  la  Gouvernante  (p.  67);  ses  talens,son 
énergie  infiniment  supérieure  à  la  fougue  étourdie 
de  Bréderode,  le  rendirent  bientôt  l'âme  de  la  Con- 
fédération. Se  montrant  à  la  hauteur  du  maniement 
des  affaires  politiques  il  déploya  une  activité  incon- 
cevable et  on  ne  peut  donc  s'étonner,  nique  le  Roi 
et  la  Gouvernante  s'efforçassent  de  lui  faire  quitter 
le  pays  (p.  3i5  — 3 18),  ni  que  les  principaux  Con- 
fédérés missent  tout  en  oeuvre  pour  le  retenir. 
Deux  lui  promettent  «  d'employer  corps  et  bien 
rt  j)()ur  cesle  juste  cause  et  toutes  autres  qu'il 
j)  plaira  vous  servir  de  nostre  petite  puissance,  jus- 
»  ques  à  mourir  à  vos  pieds,  comme  pour  le 
»  mérite  d'un  Seigneur  de  (jui  nous  confessons  te- 
»  nir  l'entière  part  de  nostre  salut  »  (p.  369).  Bi-é- 
derode  lui-même  lui  écrit:  «J'espère  de  mouryr  ung 
»  vostre  povre  soldat,  vray  geus,  à  vos  pyes  » 
(p.  4i6).  11  éloil  l'objet  de  la  confiance  ilfiinitée  des 


XIV 


Protestants.  Utenhove,  Gantois  lui  écrit  :  «  Je  vous 
»  prie,  aunom  de  toute  la  communauté,  de  vouloir 
»  apporter  tel  remède  ,  que  nous  ayons  occasion  de 
»  haut  louer  le  Seigneur;  qui  de  sa  grâce  vous  a  si 
»  richement  eslargy  ses  dons  qu'avec  le  bon  vouloir 
»  et  singulière  bonté  oue  se  lict  sur  vostre  face, 
»  vous  avez  aussi  la  puissance  de  tirer  les  pouvres 
»  affligés  hors  de  la  geule  des  loups  ravissans.  .  .  . 
»  Les  Gantois,  à  dire  vérité,  vous  désirent  mille  fois 
»  le  jour  pour  leur  tuteur  et  gouverneur  »  (p.  297). 
Le  Comte  Louis  dirigeoit  aussi  tout  ce  qui  étoit  relatif 
aux  levées  de  troupes;  «  et  tout  cecy  ,  ferast  mestre 
»  au  Roy  un  peu  d'eau  dans  son  vin  »  (p.  '^'ji)-  Son 
âme  de  feu  ne  reculoit  pas  devant  la  perspective 
d'une  lutte:  quelquefois  peut-être,  plein  d'une  ar- 
deur guerrière,  brûlant  d'envie  de  remporter  des 
victoires  dans  une  juste  cause,  il  la  souhaitoit,  sans 
se  l'avouer  à  lui-même.  «  Ce  n'est  qu'en  mars  ou 
»  avril  »,  écrit-il,  «  que  le  Roi  viendra  avec  de  gran- 
»  des  forces;  c'est  alors  que  le  jeu  (der  heerentanz 
»  p.  309)  devra  commencer.  »  S'il  y  a  quelque 
légèreté  dans  cette  expression,  elle  est  corrigée 
par  ce  qui  suit:  «  Donc  recommandons  la  chose  à 
»  Dieu  et  ayons  les  yeux  bien  ouverts.  »  Certes  il 
auroit  cru ,  lui  aussi ,  commettre  un  crime  en  pre- 
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liant  les  armes  sans  absolue  lu'ccssifc.  Kl  reltc  né- 
cessitr  il  liC  raciineltoil  pas  aisément;  car  il  avoil 
des  scrupules  sur  la  Iéi:;il imité  d'une  résistance  ar- 
mée, même  pour  obtenir  le  libre  exercice  de  la  Re- 
ligion. Il  consulte  son  frère,  le  Comte  Jean,  à  cet 
égfard  (p.  ai/j)-  «  Car  »,  écrit-il, «  tous  les  jours  on 
n  m'objecte  que  l'on  doit  obéir  à  Dieu  plus  qu'aux 
T)  hommes;  Dieu  conmiande  que  l'on  prêche  sa  pa- 
»  rôle;  donc,  disent-ils,  il  faut  prêcher,  même  si  le 
»  Magistrat  est  entièrement  opposé  à  la  chose;  oui , 
w  même  si  l'on  est  forcé  d'employer  l'épée.  »  Quel- 
ques lignes  plus  bas  il  ajoute,  a  Enfin  les  choses 
»  ne  peuvent  ni  ne  doivent  s'arranger  sans  effusion 
»  de  sang,  du  moins  à  ce  que  tout  semble  présager. 
»  Dieu  veuille  regarder  ce  pays  avec  un  oeil  de  mi- 
û  séricorde  ,  et  nous  épargner  les  châlimens  si  sou- 
»  vent  mérités:  on  doit  ardemment  Le  prier.  » 

Il  est  surtout  intéressant  d'observer  le  Prince 
d'Orange  à  cette  époque.  On  trouvera  dans  sa  ma- 
nière d'agir  des  choses  en  apparence  contradictoi- 
res. La  Confédération  lui  déplaît  (p.  i58);  il  désap 
prouve  la  publicité  des  prêches  (p.  iZjS,  i58);  il 
condamne  les  excès  des  iconoclastes,  il  en  punit  les 
auteurs  ;  il  tâche  de  conserver  ou  de  rétablir  l'ordre 
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et  l'obéissance  aux  Magistrats ,  il  veut  soumission 
complète  au  Roi,  Seigneur  naturel  et  légitime.  D'un 
aulrecôtéil  multiplie  ses  relations  avec  les  Prin- 
ces d'Allemagne  et  prend  une  part  secrète ,  mais  ac- 
tive aux  démarches  qui  ont  pour  but  de  pouvoir  à 
toutmoment  disposer  d'un  nombre  considérable  de 
soldats.  —  Comment  concilier  ces  oppositions? 

Facilement  sans  doute,  si  l'on  admet  que  le 
Prince,  astucieusement  habile,  avoit  excité  sous 
main  les  troubles  qu'il  condamnoit  en  public  ;  si 
l'on  suppose  qu'il  vouloit,  retenant  ou  lâchant  la 
bride  au  peuple ,  jouer  le  rôle  de  médiateur,  en  at- 
tendant qu'il  put  s'opposer  au  Souverain  à  force  ou- 
verte. C'est  ainsi  que  dans  un  temps  de  philoso- 
phie incrédule ,  on  a  cru  préconiser  Guillaume  de 
Nassau  en  lui  assignant  le  caractère  assez  commun , 
assez  ignoble  ,  d'intrigant  politique.  Heureusement 
des  suppositions  pareilles,  qui  doivent  leur  ori- 
gine à  des  réminiscences  appartenantes  à  un  au- 
tre ordre  et  d'hommes  et  de  révolutions,  tom- 
bent devant  une  étude  impartiale  de  l'histoire. 
Les  documens  publiés  ici  suffiroient  pour  les 
réfuter. 

On  n'a  qu'à    suivre    avec    soin   et   sans  préoc- 
cupation ses  démarches ,    en   observant    les  deux 
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tendances  (jiii  .  p.-ir  mie  conséquence  in('\ilal)l<.' 
de  la  complication  des  évènemenfs  ,  dévoient  se 
combattre  dans  son  esprit.  —  ScrxaiU  le  Koi, 
comme  l'avoient  fait  ses  ancêtres  ,  avec  loyauté  ,  il 
désiroit  lui  rester  fidèle  et  vouloit  éviter ,  comme 
un  £;rand  malheur,  toute  collision  entre  les  sujets 
et  le  Souverain.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter;  même 
pour  ceux  qui  n'admettent  dans  ses  déterminations 
que  les  calculs  de  l'égoisme  ;  car  en  ceci  son  in- 
térêt et  son  devoir  étoient  d'accord.  Sans  vouloir 
entreprendre  de  réfuter  ici  ce  qu'on  a  débité  sur 
les  projets  ambitieux  et  intéressés  que  le  Prince 
pourroit  avoir  formés  plus  tard ,  nous  devons  re- 
marquer que,  du  moins  en  i566,  toute  tentative 
d'arracher  les  Pays-Bas  au  Tloi  d'Espagne  lui  eût 
paru,  et  coupable,  et  de  plus  chimérique.  Même  en 
lui  accordant  la  plus  large  mesure  de  divination 
politique  que  l'on  peut  raisonnablement  suppo- 
ser à  un  homme,  dont  le  génie,  infiniment  su- 
périeur à  la  médiocrité  commune ,  avoit  iiéamnoins 
des  limites;  il  ne  pouvoit ,  à  cette  époque,  pré- 
voir ni  ses  propres  destinées,  ni  la  grandeur  future 
ou  même  l'existence  de  la  République, ni  la  magni- 
fique histoire  de  la  Maison  de  ^assau  :  il  ne  pou- 
voit   se   flatter    de  combattre  avec    suc«ès,   dans 
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une  lutte  prolongée ,  le  plus  puissiiut  des  Monar- 
ques. —  Le  Prince  étoit  Protestant  :  seconde  ten- 
dance, contraire  à  l'autre ,  aussitôt  que  le  Roi  vou- 
loit  être  servi  au  détriment  du  service  de  Dieu.  Il 
étoit  Protestant  de  coeur  et  par  conviction  :  ce 
que  nous  avons  dit,  prouve  que,  du  moins  alors, 
il  ne  pou  voit  l'être  par  calcul.  Probablement,  dans  le 
principe ,  son  opposition  avoit  été  surtout  motivée 
par  la  compassion  envers  des  malheureux  aux- 
quels on  ne  reprocîioit  que  leur  foi  ;  par  la  pensée 
que  cette  foi  étoit  au  fond  la  même  que  celle  de 
ses  parens  ,  de  ses  amis  d'Allemagne  ;  par  la  crainte 
que  les  Espagnols,  abusant  des  préjugés  du  Roi, 
ne  trouvassent  dans  le  reproche  d'hérésie  un  pré- 
texte pour  soumettre  les  Pays-Bas  à  leur  influence 
et  à  leur  domination,  il  avoit  longtemps  été  ab- 
sorbé par  les  affaires  des  camps ,  les  délibérations 
exclusivement  politiques,  et  les  nombreux  amu- 
sements de  la  Cour.  Mais  ,  à  mesure  que  les  dissen- 
sions religieuses  devenoient  aussi  dans  les  Pays- 
Bas  le  centre  des  idées  ,  il  ne  manqua  pas  de  s'in- 
former des  points  cardinaux  de  la  dispute  ;  et  il 
seroit  absurde  de  s'imaginer  qu'il  ait  ignoré  en 
i566  les  grandes  questions  qui  occupoient  tous  les 
esprirs  ,  et  par  lesquelles  la  Chrétienté  entière  étoit 
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agitée.  Sa  foi  éloil  toU-îanle  sans  cloule.  «  Je  ne  suis 
•)  pas  Calviniste,»  écrit-il  au  Landgrave  Guillaume 
(plus  lard  il  se  joignit  à  ceux  ([ui  professoient  les 
opinions  de  Calvin),  «mais  il  nemesemble  ni  juste  ni 
»  digne  d'un  Clnélien  de  vouloir  que,  pour  les  dif- 
»  férences  entre  la  doctrine  de  Calvin  et  la  Confes- 
»  sion  d'Aiîgsbourg,  ce  pays  soit  couvert  de  Irou- 
«  pes  et  inondé  de  sang  »  (p.  4^5).  Toutefois , 
tolérant,  aussi  envers  les  Catholiques,  dont  il 
savoit  reconnoitre  les  dioits ,  il  avoit  des  convic- 
tions positives, et  ne  se  réfugioit  pas  dans  une  triste 
et  coupable  neutralité.  Il  comprenoit  Tiniportance 
de  la  justification  par  la  foi;  il  savoit  qu'un  salut  ac- 
quis en  Christ  est  le  seul  qui  puisse  être  vraiment 
salutaire;  ilvoyoit  les  différences  entre  le  papisme, 
surchargé  de  traditions  superstitieuses  et  de  com- 
mandements d'homme,  et  la  doctrine  simple  et  di- 
vine du  Livre  Sacré.  C'est  pour  cela  que  son  oppo- 
sition devoit,  en  rapport  avec  les  intentions  de 
Philippe  II,  prendre  de  plus  en  plus  un  caractère 
religieux  et  par  là  même  lui  faire  courir  le  risque 
d'échangcrla  superbe  position  qu'il  occupoit,  contre 
la  perte  de  ses  biens  et  contre  les  douleurs  de  l'exil. 
Quelle  (lut  ètie  par  conséquent  sa  pensée,  ;;u 
commencement  do  ir>66,après  les  injonctions  sévè- 
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res  du  Roi?  Il  prévoit  la  possibilité  de  graves  tumul- 
tes ;  il  cherche  le  moveii  de  les  prévenir:  mais  il 
sait  aussi  que  les  droits  du  Souverain  ,  quelque  sa- 
crés qu'ils  soient ,  ont  des  limites  ;  que ,  s'il  peut 
interdire  la  publicité  de  tout  culte  qu'il  désapprou- 
ve ,  personne  ne  doit  vouloir  s'arroger  sur  les  con- 
sciences une  domination  exclusive  et  violente.  Voici 
comment  il  expose  lui-même  les  difficultés  de  sa 
position  dans  une  lettre  très  confidentielle  au  Com- 
te Louis  :  «  Noz  remonstrances ,  oires  qu'i  procé- 
w  dent  de  bon  ceur  et  pour  éviter  toutte  ruine  et 
»  empescher  que  tant  de  sang  des  innocens  ne  soit 
»  lépandu  ,  est  interprété ,  tant  de  S.  M. ,  comme 
»  deceulx  de  son  conseil,  tout  au  contraire,  mesmes 
»  à  demi  à  rébellion  et  de  inobéisance ,  desorte  que 
»  nous  nous  trouvons  en  gran  paine,  car  d'ung  costé 
»  est  la  ruine  tout  évidente  se  taisant,  de  l'aultre 
»  costé  contre  disant  recepvons  le  mauves  gré  du 
»  maistre  et  ester  noté  de  contrevenir  à  nostre  de- 
»  bvoir  »  (p,  28).  Prévenir  les  maux  qu'il  prévoyoit, 
tel  étoit  son  unique  dessein;  et  il  écrit  au  même 
endroit  à  son  frère  envoyé  par  lui  vers  quel- 
ques Princes  Allemands  pour  demander  des  con- 
seils ;  «  Rest  seuilement  que  les  remonstrances 
»  que  leur  ferés ,  soit  tel,  que  le  sassant  et  venant 
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1)  cil  Imnmicio,  l'on  ne  ponuil  |nésmii(.'r  aullic 
»  chose  que  en  vérité  la  chose  esl  en  soy  inesmes.  » 
Il  désire  laiiicm  r  le  Koi  par  des  réprésentalioiis 
respeclueiises  ,  par  des  intercessions  puissantes  , 
dans  des  voies  modérées  :  sans  se  dissimuler  que  , 
d'après  la  position  des  choses ,  la  fermentation 
toujours  croissante  des  esprits  ,  et  l'inflexibilité  de 
iMiilippe  en  matière  de  foi ,  il  pourra  survenir  des 
événements  qui  permettront  et  commanderont 
même  au  Chrétien  de  résister  par  la  force. 

Toujours  il  met  en  avant  les  moyens  les  plus 
doux  et  les  plus  légitimes.  De  là  ses  tentatives  au- 
près des  Chevaliers  de  la  Toison  d'Or  (p.  4o);  ses 
conseils  pour  la  réunion  des  Etats-Généraux, 
(p.  3a5);  non  qu'il  fut  apparemment  très  disposé  à 
leur  reconnoitre  ou  à  leur  accorder  des  pouvoirs 
politiques  et  cette  pleine  puissance  que  le  fougueux 
N.  de  Hames  (p.  35)  désiroit  pour  eux;  mais  parce- 
que  depuis  longtemps  ces  réunions  de  personnes 
influentes  par  leur  richesse  et  leur  position  socia- 
le, éfoient  l'organe  naturel  non  pas  uniquement 
d'une  libéralité  loyale,  mais  aussi  des  besoins,  des 
vœux,  et  souvent  des  remontrances  et  des  j)lain- 
tes  du  pays.  De  la  ciicore  ses  démarches  auprès 
des  Elats-Pioviiieiaux ,  et  les    cfliorls    pour  olitenii 
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la  médiation  de  l'Electeur  de  Saxe  et  surtout  de 
l'Empereur.  Ce  n'est  qu'à  défaut  de  ces  moyens  et 
quand  le  danger  approche ,  qu'il  paroît  songer  à 
des  mesures  d'un  genre  plus  équivoque.  Voici  ce 
qu'au  mois  de  septembre  ,  apprenant  «  les  gran- 
»  des  préparations  de  forces  que  S.  M.  faict  faire ,  » 
il  mande  au  Comte  d'Egmont.  a  11  semble  que 
»  pourroit  grandement  servir  l'adjoinction  et  dé- 
»  claration  des  Etats-Généraulx.  Toutefois  si  la 
»  [chose]  devioit  trainner  longtemps ,  fauldroit 
»  mieux  résouidre  avecques  nos  amis ,  que  nous 
»  laisser  coupper  i'erbe  peu  à  peu  desous  les  pieds 
»  et  tant  temporiser  qu'il  n'y  auroit  enfin  plus  nul 
»  remède  »  (p.  Sa  5). 

Pour  beaucoup  de  personnes,  emportées  par  une 
précipitation  fatale,  les  conseils  modérés  du  Prince 
n'étoient  plus  de  saison.  L'irréflexion  des  Nobles  et 
la  violence  des  emportementspopulaires  déjouoient 
tous  ses  calculs.  Convaincu  que  de  grands  mal- 
heurs étoient  inévitables ,  tantôt  il  souhaitoit  se 
retirer  de  la  mêlée  (p.  4^)  ;  tantôt ,  cédant  aux  priè- 
res de  la  Gouvernante,  il  consentoit  à  demeurer  , 
à  employer  son  influence  pour  le  rétablissement 
de  fordie;  tantôt,  se  sentant  uni  à  ceux  mêmes 
dont   il  déploroit  les  écarts  et  dont  il  punissoit  les 
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délilSjil  prépaioit  la  ivsistaiicc  pour  le  cas  (riinc 
persécution  renouvelée  contre  les  opinions  Evangé- 
liques.  Sans  doute  il  auroit  pu  donner  de  l'unité  à 
ses  démarches,  soit  en  concouranl,  pour  se  remettre 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roi ,  à  l'oppression  des 
pauvres  Cln-étiens;  soit  en  se  joignant  aux  Protes- 
tants et  se  mettant  franchement  àleur  tête:  mais  c'est 
précisément  à  quoi  il  y  avoitpour  lui  impossibilité 
morale  :  opprimer  ses  co-réligionnaires  lui  eût  fait 
horreur;  se  révolter  contre  le  Souverain  lui  eût  pa- 
ru criminel  :  il  vouloit  épuiser  l'obéissance  et  la 
douceur, et  pousser  les  ménagements  jusqu'aux  der- 
nières limites  du  devoir.  En  promettant  vers  la  fin 
de  i5G6,  au  Roi  obéissance  en  tout,  pour  autant 
que  la  conscience  le  permet  (p.  49^),  il  étoit  sans 
doute  sincère,  aussi  bien  dans  sa  promesse  que 
dans  sa  déclaration  assez  intelligible  de  sympa- 
thies et  de  convictions  dont  l'aveu  ne  pouvoit  cer- 
tes lui  profiter. 

Concluons  donc  que  le  Prince,  mû  par  tant  de 
considérations  diverses,  n'avoit  pas  et  ne  pouvoit 
encore  avoir  de  plan  arrêté  ,  de  déterminations  po- 
sitives ;  et  que  la  marche  rapide  des  événements  , 
([ui  multiplioil  chaque  jour  les  chances  de  désor- 
dres er     de    iiuerre   (ivile,    dcvoit    augmenter  ses 
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irrésolutions  et  ses  perplexités.  Peu  de  mois  plus 
tard,  après  la  venue  du  Ducd'Albe,  on  lui  reprocha 
d'avoir  perdu  les  Protestants  par  sa  conduite  vacil- 
lante et  ses  interminables  hésitations.  Mais  il  n  avoit 
jamais  voulu  arborer  l'étendard  de  la  révolte,  et  il 
n'en  fut  que  plus  digne  de  diriger  la  résistance  con- 
tre le  régime  du  glaive  et  des  bûchers.  En  quit- 
tant le  pays  ,  il  étoit  loin  peut-être  de  prévoir  un 
prompt  retour.  Les  situations  qui  nous  sem- 
blent désespérées  ne  changent  rien  aux  décrets 
de  l'Eternel  :  Sa  main  puissante  alloit  le  saisir  pour 
l'accomplissement  de  la  grande  tâche  à  laquelle  il 
étoit  destiné.  Les  hommes  supérieurs  que  Dieu 
employé  pour  ses  desseins  sur  les  royaumes  de  la 
lerre,  non  seulement  reçoivent  de  Lui  le  génie  et  la 
force  nécessaires  pour  triompher  des  obstacles ,  mais 
c'est  encore  Lui  qui ,  et  quelquefois  presque  visi- 
blement ,  trace  leur  sentier. 

Nous  avons  cru  devoirajouter  à  la  Correspondan- 
ce quelques  Discours  ou  Mémoires,  qui  d'ailleurs 
peuvent  presque  être  censés  en  faire  partie  ,  et  qui 
contiennent  beaucoup  de  particularités  intéressan- 
tes ,  par  exemple  ,  sur  les  entreprises  des  Confédé- 
rés   fp.    57    —  64),    les    délibérations   du    Prince 
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d'Orange  avec  le  Conile  d'Egniont  (^n"  21 5*)  et  avec 
les  Princes  d'Allemagne  (n"  aoG",  227"),  la  levée  de 
iroupes  I  n°  193'),  l'état  d'Anvers,  métropole  du 
commerce  [n°  216') ,  et  la  situation  du  pays  en  gé- 
néral (n°  236'). 

Le  contenu  déjà  de  ce  Tome  pourra  montrer  sous 
beaucoup  de  rapports,  et  le  caractère  de  la  lutte  qui 
alloit  bientôt  s'établir ,  et  la  physionomie  d'un 
siècle  où  bien  plus  qu'à  aucune  autre  époque  ,  la 
Keligion  étoit  non  pasl'instrumentjmais  le  principe 
de  la  politique.  IN'en  déplaise  à  ceux  qui  voudroient 
métamorphoser  la  révolution  des  Pays-Bas  ,  cette 
grandeconséquence  du  Protestantisme  religieux,  en 
une  réaction  des  libertés  communales,  il  est  beau- 
coup question  ici  de  Religion  ,  et  très  peu  de  privilè- 
ges. Une  époque,  pour  laquelle  l'intérêt  des  formes 
de  gouvernement  est  le  plus  haut  placé  des  intérêts 
et  de  la  terre  et  du  Ciel ,  a  voulu  s'assujettir  et  s'assi- 
miler même  le  passé.  Méconnoissant  les  riches  varié- 
tés de  l'histoire,  elle  a  voulu  ramener  tous  les  temps 
a  son  propre  niveau;  au  niveau  d'une  époque  où  l'in- 
dilTérence  pour  la  Religion  et  la  soif  des  intérêts 
matériels  prédominent.  Ce  sont  là  de  tristes  efforts. 
De  nos  jours  on  attache  beaucouj)  de  prix  à  l'exaeti- 
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tilde  pittoresque  mêmedes  plus  petits  détails,  et  c'est 
avec  raison;  caiil  n'y  a  rien  d'insignifiant  en  histoire; 
et  l'on  ne  sauroit  être  trop  exact,  trop  véridique.  Mais 
s'il  est  utileetcurieuxde  conserver  la  réprésentation 
précise  des  localités  et  des  costumes ,  il  est  impor- 
tant, il  est  nécessaire  de  ne  pas  altérer  la  vérité  des 
opinions,  des  mœurs,  des  croyances ,  des  dogmes  et 
des  idées  qui  ont  remué  les  peuples  et  changé  la 
l'ace  des  Etats.  Entre  les  fausses  unités  mieux  vaut 
celle  des  formes  que  celle  du  fond  ;  et  nulle 
monotonie  n'est  aussi  désespérante  que  celle  où  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  élevé ,  est  mis  for- 
cément à  l'unisson  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  mesquin  et 
de  plus  abject.  Le  seizième  siècle,  dominéparla  Foi, 
se  prête  difficilement  àces  transformations  violentes, 
motivées  par  le  désir  d'assigner  à  ses  propres  opi- 
nions un  caractère  d'universalité  ,  et  surtout  aussi 
par  la  répugnance  à  reconnoître  dans  la  vérité  his- 
torique l'influence  des  principes  Chrétiens.  Toute- 
fois on  ne  sauroit  disconvenir  qu'il  ne  règne  beau- 
coup de  préjugés  à  cet  égard.  Il  est,  sous  plus  d'un 
rapport,  désirable  de  les  voir  dissipés;  et  nous 
croyons  que  c'est  surtout  par  des  lettres  écrites  en 
grande  partie  à  coeur  ouvert,  par  la  voix,  pour 
ainsi  dire,  des  morts  sortant  après  trois  siècles  de 
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leurs  tombeaux, ({iroii  pouira  irliahililer cette  belle 
époque  et  lui  rendie  sa  véiitable  sii^nificatioii,  sa 
couleur  native,  et  la  place  qui  lui  appartient  dans 
la  succession  des  grandes  phases  de  Fliumanité. 


Pour  ce  qui  conceVne  les  règles  que  nous  nous 
sommes  tracées  relativement  aux  détails  de  la  pu- 
blication, nous  renvoyons  à  la  Préface  du  Tome 
Premier.  Il  nous  reste  un  devoir  agréable  à  remplir. 
C'estderemercierpubliquementnotre  ami  ]\F  Bodel 
Nyenhuis,  correspondant  de  l'Institut  Royal  des 
Pays-Bas  et  associé  de  la  Maison  de  Luchlmans  à 
Leide,  et  pour  son  assistance  dans  le  travail  péni- 
ble de  la  correction  des  épreuves,  et  pour  les  éclair- 
cissements géographiques  que  ses  connoissances 
étendues  et  sa  précieuse  collection  de  cartes  l'ont 
souvent  mis  à  même  de  nous  donner. 
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Les  ordres  sévères  et  intempestifs  de  Philippe  II  dévoient  boule-   1 566. 
verser  les  Pays-Bas.  «C'est  chose  incroyable  quelles  flammes  jecta  le   Janvier. 
«  feu,  d'auparavant  caché soubz  les  cendres,  s'espanchant  une  voix 
i)  et  opinion  non  seulement  entre  la  commune,  mais  aussy  entre  la 
»  ?foblesse,  et  que  plus  est,  entre  beaucoup  de  grande  autorité,  et 
u  ceulx  des  Consaulx  mesmes  de  Sa  M**,   que  son  intention  estoit 
»  d'establir  et  planter  par  force  en  ces  Estats  et  pays  l'Inquisition        * 
>'  d'Espaigne,  et  de  procéder  en  toute  rigueur  des  Placarts  contre 
»  les  delinquans,  quelques  menus  delicts  ou  contraventions  que  ce 
»  fussent,  o  Happer,  Mém.  62.  La  Confédération  des  Nobles  fut  le 
premier  résultat  de  cette  crainte  universelle. 

L'histoire  de  la  Confédération  se  divise  en  trois  périodes  très  dis- 
tinctement marquées  parles  événemens. 

La  première  se  termine  à  la  présentation  de  la  requête  en  avril, 
Proteslans  et  catholiques  s'unissent  en  faveur  de  la  tolérance  et  des 
libertés  du  pays.  On  espère  obtenir  la  surchéancede  l'Inquisition  et 
l'adoucissement  des  Placards. 

La  seconde  dure  jusqu'en  août.  La  Confédération  acquiert  une 
très  grande  influence  comme  intermédiaire  entre  la  Gouvernante 
et  le  peuple  ,  de  jour  en  joui  plus  difficile  ù  contenir.  Le  Roi  ratifie 
les  concessions  que  la  Duchesse  a  faites  ,  et  elle  se  montre  assez 
disposée  à  céder  d«  nouveau. 
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l566.  La  troisième  jusqu'en  mars  ou  avril  1567.  La  dévastation  de 
Janvier,  temples  et  des  monastères  cause  une  réaction  suîiite  ;  là  commence 
un  période  d'affoiblissement,  de  déclin  et  de  dissolution.  A.  la 
vue  de  tant  d'excès  la  plupart  des  catholiques  s'indignent,  beau- 
coup de  protestans  eux-mêmes  s'effrayent  :  la  Gouvernante  profite 
de  ces  dispositions;  un  accord  avec  les  Confédérés  prépare  leur 
ruine;  le  découragement,  l'intérêt,  la  trahison  font  le  reste.  On 
lève  des  troupes,  on  réduit  les  villes,  on  oblige  ceux  qui  r-ésistent 
encore,  à  quitter  le  pays ,  ci.  pour  tout  fruit  d'une  ligue  si  mena- 
çante, il  ne  reste  que  le  choix  entre  l'exil  et  une  soumission  absolue 
aux  volontés  inflexibles  du  Roi. 

Il  est  assez  difficile  de  soulever  entièrement  le  voile  qui  couvre 
les  commencemens  de  la  Confédération.  Vraisemblablement  ce  fut 
dans  la  réunion  d'une  vingtaine  de  Nobles,  qui  se  trou  voient  à  Bruxel- 
les pour  les  noces  du  Seigneur  de  Montigny  ,  que  l'on  convint  de 
signer  et  de  faire  signer  un  acte  par  lequel  on  s'obligeoit  à  empê- 
cher de  tous  ses  efforts  que  l'Inquisition  fut  en  aucune  manière 
introduite  aux  Pays-Bas.  De  cet  acte,  appelle  le  Compromis ,  il  y  a 
deux  exemplaires  aux  Archives;  l'un  signé  par  les  Comtes  de 
Brederode  et  Louis  de  Nassau,  l'autre  portant  aussi  la  signatu- 
re du  Comte  Charles  de  Mansfeldt:  en  outre  une  traduction  en 
Allemand.  Nous  reproduisons  ici  le  second  de  ces  documens, 
avec  les  variantes  qui  se  trouvent  dans  le  premier.  M.  Dumont 
[Corps  Dipl.Y.  i.  134. )a  traduit  une  traduction  donnée  par  Bor,et 
l'exemplaire  le  plus  approchant  des  nôtres  est  consigné  dans  un 
livre  très  recommandable ,  mais  peu  connu  des  étrangers;  savoir 
la  monographie  du  Professeur  te  Water  sur  la  Confédération. 
rVerhond  (1er  Edelen ,  IV.  33 1.) 


Sachent  tous  qui  ces  présentes  verront  '  ,  que  nous 
icy  soubszcriptz  Avons  esté  deuement  et  suffisamment 
advertis  et  informés  comment  un  tas  de  ffens  estran- 
giers  et  nullement  affectionnés  au  salut  et  prospérité  des 
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pais  de  par  deçà,  nonobstant  qu'ils  n'eussent  pas  grand  i566. 
soing  lie  la  gloire  et  honneur  de  Dieu,  ne  niesinement  du  Janvier, 
bien  puhlieq,  Ains  seullenient  d'assovirleur  propre  ambi- 
tion et  avarice,  voire  et  fust  ce  aux  despens  an  Roy  et  de 
tous  ses  suhjets,  toutesfois  pretexants  faucement  le  grand 
zèle  qu'ils  ont  à  l'entretenement  de  la  foy  catholicque  et 
de  l'union  du  peuple,  ont  tant  gaigné  envers  Sa  Ma'*-'  au 
moien  de  leurs  belles  remonstrances  et  faulx  enseigne- 
mens,  qu  il  s'est  laissé  persuader  de  voloir  contre  son  ser- 
ment et  contre  l'espérance  en  laquelle  il  nous  a  tou- 
siours  entretenus,  non  seullement  en  riens  adoulcir  les 
placarts  giafaicts  pour  le  respect  delà  religion,  mais  aussy 
les  renforcer  davantaige  et  mesmement  nous  introduire 
à  toutte  force  l'inquisition ,  laquelle  est  non  seullement 
inique  et  contraire  à  toutes  loix  divines  et  humaines ,  sur- 
passant la  plus  grande  barbarie  que  oncques  fut  practi- 
quée  entre  les  tirans ,  mais  aussy  telle  qu'elle  ne  polroit 
sinon  redonder  au  grand  deshonneur  du  nom  de  Dieu  et 
à  la  totalle  ruine  et  désolation  de  tous  ces  Pays-bas,  d'au- 
tant que  soubs  ombre  de  fausse  ypocrisie  de  quelques 
uns,  elle  anéantiroit  tout  ordre  et  police,  aboliroit  tout- 
te droicture,  affoibliroit  du  tout  l'authorité  et  vertu  des 
anciennes  loix,  coustumes  et  ordonnances,  gia  de  toutte 
ancienneté  observées  '  ,  osteroit  toute  liberté  d'opiner 
aux  estatsdu  pays,  aboliroit  tous  anciens  privilèges,  fran- 
chises, immunités,  rendant  non  seullement  les  bourgeois 
et  habitans  du  dit  pays  perpétuels  et  misérables  esclaves 
des  inquisiteurs,  gens  de  néant ,  mais  assujettissant  mes- 
mes  les  magistrats,  ofTiciers  et  toutte  la  noblesse  à  la  mi- 
séricorde de  leurs  recerches  et  visitations,  et  finalement 
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i566.  exposeroît  tous  les  bons  et  fidels  sujets  du  Roi  en  évidens 
Janvier,  et  continuels  dangers  de  leurs  corps  et  biens.  Au  moien  de 
quoy  non  seullement  l'honneur  de  Dieu  et  la  sainte  foy  ca- 
tholique (laquelleeulx  prétendent  de  maintenir)  seroit  gran- 
dement intéressée,  mais  aussi  la  Ma'^  du  lloy  nostre  chef 
seroit  amoindrie  et  kr;  en  grand  hasard  de  perdre  tout  son 
Estast  à  cause  que  les  trafficques  accoustumées  cesseroient, 
les  métiers  serpient  abandonnés ,  les  garnisons  des  villes 
frontières  peu  asseurées,  le  peuple  incité  à  continuelles 
séditions  j  bref  il  n'en  scauroit  ensuivre  sinon  une  horrible 
confusion  et  désordre  de  toutes  choses. —  Nous  ayants  tou- 
tes ces  choses  bien  poisées  et  meurement  considérées  et 
prenant  esgard  à  la  vocation  à  laquelle  nous  sommes  appel- 
iez et  au  devoir  auquel  tous  fidels  vassaulx  de  Sa  Ma'^  et  sin- 
gulièrement gentilzhommes  sont  tenus  (lesquels  à  cest  ef- 
fect  sont  assistans  à  Sa  dite  Ma'^pour  par  leurs  prompts  et 
volontaires  services  maintenir  son  authorité  et  grandeur 
en  pourvoyant  au  bien  et  salut  du  pais) ,  avons  estimé  et 
de  faict  nous  estimons  ne  pouvoir  satisfaire  à  nostre  dit 
devoir,  sinon  en  obviant  aux  dits  inconvéniens  et  quant 
et  quant  taschants  de  pourveoir  à  la  seurté  de  nos  biens 
et  personnes ,  affin  de  n'estre  exposez  en  proye  à  ceulx 
qui,  souIjs  ombre  de  religion,  voudroient  s'enrichir  aux 
despens  de  nostre  sang  et  de  nos  biens.  A  raison  de  quoy 
avons  advisé  de  faire  une  saincte  et  légitime  confédération 
et  alliance,  promeclans  et  nous  obligeans  l'un  à  l'autre 
par  serment  solemnel  d'empescher  de  tout  nostre  effort 
que  la  dite  inquisition  ne  soit  receue,  ny  introduicte  en 
aucune  sorte,  soit  ouverte  ou  cachée,  soubs  quelque  cou- 
leur ou  couverture  que  se  puisse  estre  ,  fust  ce  soubs 
nom  et  ombre  d'in(|uisitlon ,  visitation,  placarts  ou  aul- 


ire  quelconque,  mais  du  tout  la  extirper  et  desraciner  i566. 
comme  mère  et  occasion  de  tout  désordre  et  injustice.  Janvier. 
Ayants  mesmement  l'exemple  de  ceulx  du  royaume  de  Na- 
ples devant  nos  yeulx,  lesquels  l'ont  bien  rejettée  au  grand 
soulagement  et  repos  de  tout  leur  pays.  Protestans  toutes- 
fois  en  bonne  conscience  devant  Dieu  et  tous  hommes, 
que  n'entendons  en  sorte  que  se  soit ,  d'atenter  chose 
laquelle  polroit  tourner,  ou  au  deshonneur  de  Dieu,  ou 
à  la  diminution  de  la  grandeur  et  majesté  du  Roy  ou  de  ses 
Estats,  Ains  au  contraire  que  notre  intention  n'est  sinon 
de  maintenir  le  dit  Roy  en  son  Estât  et  de  conserver  tout 
bon  ordre  et  police,  résistans,  tant  qu'en  nous  sera,  à  tou- 
tes séditions,  tumultes  populaires,  monopoles,  factions 
et  partialités.  Laquelle  confédération  et  aliance  nous  avons 
promis  et  juré  et  dès  maintenant  promectons  et  jurons 
d'entretenir'  sainctement  et  inviolablementà  tout  jamais  et 
en  tout  tamps  continuellement  et  interruptement  tant  que 
la  vie  nous  durera.  Prenans  le  Souverain  Dieu  pour  tes- 
moing  sur  nos  conscienses  que,  ne  de  faict  ne  de  paroUes, 
ne  derectement  ny  indirectement  de  nostre  sceu  et  volon- 
té n'y  contreviendrons  en  façon  que  ce  soit.  Et  pour  icelle 
dite  alliance  et  confédération  ratifier  et  rendre  stable  et 
ferme  à  jamais,  nous  avons  promis  et  promectons  l'un  à 
l'autre  toute  assistance  de  corps  et  de  biens  comme  frères 
et  fidèles  compaignons,  tenant  la  main  l'un  à  l'autre  que 
nul  d'entre  nous  ou  nos  confédérés  ne  soit  recerché,  vexé, 
tourmenté  ou  persécuté  en  manière  quelconque  ,  ny  au 
corps  ny  aux  biens,  pour  aucun  respect  ou  procédant  de  la 
dite  inquisition,  ou  fondé  aucunement  sur  les  placartsten- 
dans  à  icelle  ou  bien  àcausedecestenostredite  confédéra- 

•    ilVnlrctcnir  —  promis  cl  promectons.  AV  sr  trouve  pas  dans  l'autre  exemplaire. 
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i566,  tion.  Et  en  cas  que  aucune  molestation  ou  persécution  es- 
Janvier,  client  à  aulcun  de  nos  dits  frères  et  alliés  de  quiconque  et  en 
quelque  manière  que  ce  fust,  nous  avons  promis  et  juré, 
promectons  et  jurons  de  luy  assister  en  tel  cas,  tant  de 
nos  corps  que  de  nos  biens,  voire  et  de  tout  ce  que  sera  en 
nostre  puissance,  sans  rien  espargneret  sans  exception  ou 
subterfuge  quelconque,  tout  ainsi  comme  si  c'estoit  pour 
nos  personnes  propres,  Entendans  et  spécifians  bien  ex- 
pressément que  ne  servira  de  rien  pour  nous  exempter  ou 
absoudrede  nostre  dite  confédération  là  où  les  dits  moles- 
tateurs  ou  persécuteurs  vouldroient  couvrir  leurs  dites 
persécutions  de  quelque  autre  couleur  ou  prétexte  (com- 
me s'ils  ne  prétendoient  sinon  de  punir  la  rébellion  ou  au- 
tre semblable  couverture  quelle  qu'elle  fust),  Moyennant 
qu'il  nous  conste  vraysemblablement  que  l'occasion  estpro- 
cédée  des  causes  susdittes.  D'autant  que  nous  maintenons 
qu'en  tels  et  semblables  cas  ne  peut  estre  prétendu  aucun 
crime  de  rébellion ,  veu  que  la  source  procède  d'un 
sainct  zèle  et  louable  désir  de  maintenir  la  gloire  de  Dieu  , 
la  Majesté  du  Roy,  le  repos  publicq  et  l'asseurance  de  nos 
corps  et  biens.  Entendans  toutesfois  et  promectans  l'un  à 
l'autre  qu'un  chacun  de  nous  entons  semblables  exploicts 
se  rapportera  au  commun  advis  de  tous  les  frères  et  alliés, 
ou  de  quelques  uns  qui  à  ce  seront  députés ,  affin  que 
sainte  union  soit  entre  nous  maintenue  et  que  ce  qui  se- 
ra faict  par  commun  accord  soit  tant  plus  ferme  et  stable. 
En  tesmoignage  et  asseurance  de  laquelle  confédération 
et  alliance  nous  avons  invoqué  et  invoquons  le  très  sacré 
nom  du  Souverain  Dieu,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
connue  juge  et  scrutateur  de  nos  consciences  et  pensées 
et  comme  celui  qui  cognoist  que  tel  est  nostre  nrrest  et 


resolution,  Le  suppliant  très  humblement  que  parSa  vertu  i566. 
d'enhault  II  nous  niainlieune  en  une  l'enne  constance  et  Janvier. 
nous  doue  tellement  de  l'esprit  de  prudence  et  discrétion, 
que  estans  tousjours  pourveus  île  bon  et  meur  conseil, 
notre  desseing  soit  acheminé  à  une  bonne  et  heureuse 
issue,  laquelle  se  rapporte  à  la  gloire  de  Son  nom,  au 
service  de  la  Ma"  du  Roi  et  au  bien  et  salut  publicq.  Amen. 

H.  DB  Brederode.  Charles         Louis  de  Nassau. 

Comte  de  Mansfeldt. 


Il  s'agissoit  d'une  alliance  des  Nobles.  En  cette  qualité  ils  disent 
•voir  le  droit  et  même  l'obligation  de  s'opposer  à  ce  qui  pour- 
roit  causer  la  perte  du  pays.  «  Prenans  esgard  à  la  vocation  à 
»  laquelle  nous  sommes  appelez  et  au  devoir  auquel  tous  fidèles 
»  Vassaux  de  S.  M.  et  singulièrement  Gentilshommes  sont  tenus,  w 

C'est  à  un  las  de  gens  estrangers  qu'on  reproche  d'avoir  «  tant 
»  gaigné  envers  S.  M.  qu'il  s'est  laissé  persuader  d'introduire  à 
»  toute  force  l'Inquisition.  »  Il  se  peut  qu'on  entend  ici  en  premier 
lieu  le  Cardinal  de  Granvcllc;  mais,  en  général,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  jalousie  de  l'inliuence  trop  exclusive  des  Espagnols 
est  une  des  causes  secondaires  qui  ont  le  plus  contribué  aux  trou- 
bles des  Pays-Bas.  Les  craintes  pour  l'indépendance  du  pays  n'étoient 
nullement  chimériques.  «  Rien  ne  touche  le  Roi  que  l Espagne^  » 
écrivoit  à  Granvelle  le  Seigneur  de  Chantonay  son  frère,  le  7 
nov.  i564  if'.Raumer,hist.  Br.  I.  i65).PhilippeII  paroissoit  vouloir 
tout  soumctue  à  la  suprématie  des  Espagnols  et  particulièrement 
des  Castillans,  Pour  s'en  convaincre  il  faut  surtout  observer  la 
composition  du  Conseil  où  lo  Roi  mcttoit  en  délibération  les  affai- 
res de  ses  différcns  Etats,  .^f.  Ranke  dit  avec  beaucoup  de  raison: 


1^66.  «  Wie  sehr  musz  es  uns  erstaunen ,  wenn  wir  sehen  tlasz  PhîHpp 
Janvier.  >'  fast  durchaus  aus  Castilianern  einen  Staatsrath  ZAïsaramensetzty 
»  tler  tlie  gemeinschaftiichen  Geschâfte  der  ganzen  Monarchie  zu 
»  leiten  beauftragt  wird.  Alba,  Toledo,  Ruy-Gomez,  Feria  sind 
»  sàinmtlich  darin.  Zwey  andere  Spanier ,  Maurique  de  Lara  und 
»  der  Herzog  von  Francavilla  werden  ihnen  zugéscllt.  Dagegen 
i>  sind  weder  die  Siège  Emanuels  von  Savoyen,  noch  die  Bande 
»  des  Bliits,  die  den  Konig  mit  Ottavio  Faraese  verknûpfen ,  we- 
»  der  die  alten  Dienste  Ferrante  Gonzaga's  ,  noch  die  neuen  und 
B  ausgezeichneten  Egmonts  stark  genug  ihnen  darin  einen  Platz  zu 
»  Verschaffen...  Selbst  dein  jûngeren  Granvella...  begniigte  man 
»  BÎch  eine  allerdings  wichtige,  doch  mit  seinen  frûhern  Verh'àlt- 
»  nissen  nicht  zu  vergleichende  Stellung  in  den  Niederlanden  zu 
»  gebcn.  DieUebrigen  scbien  man  nur  darum  zu  achten,  damit  sie 
»  sich  keinem  freraden  Fûrsten  ûberliefern  môchten ,  damit  sie 
»  einigermaszen  bei  gulem  Willen  blieben.  »  F.  und  Folker , 
I.  i53.  Cette  composition  du  Conseil  royal  («  dies  Verschwinden 
»  des  algemeinen  Piegierungsrathes,  dies  Umgestallen  des  Staats- 
»  rathes  in  eine  vullig  castilianische  Form ,  ^^Ranhe,  l.  l.  i54.) 
étoit  peut-être  ce  qui  aigrissoit  le  pins,  quoiqu'il  fallut  que  les 
t^hoses  en  vinssent  aux  extrémités,  avant  qu'on  osât  se  plaindre 
ouvertement  de  ce  choix  singulier,  mais  libre  du  Roi.  Après  la 
présentation  de  la  requête  les  Seigneurs  déclarèrent  par  le  Marquis 
de  Bergen  et  le  Baron  de  Montigny  «.  qu'ilz  estoient  résoluz  de  se 
»  détenir  chascun  en  sa  maison  ,  se  voyans  desestimez  ou  pour  mieux 
»  dire  opprimez  par  les  Seigneurs  Espaignolz ,  qui  chassants  les 
»  aultrcs  hors  du  Conseil  du  Roy,  participent  seulz  avecq  iceluy, 
»  et  présument  décommander  aux  Seigneurs  et  Chevaliers  des  Pays 
»  d'embas  :  ny  plus  ny  moins  qu'ilz  font  à  aultrcs  de  Milan,  Na- 
t>  pies,  et  Sicille;  ce  que  eulx  ne  veuillans  souffrir  en  manière  que 
D  ce  soit,  a  esté  et  est  la  vraye  ou  du  moins  la  principale  cause  de 
»  ces  maulx  et  altérations.  »  Hopper ,  Mémor.  79. 

Philippe  étoit  jaloux  de  son  autorité.  On  pouvoit  prévoir,  on 
s'appercevoit  déjà  que  les  libertés  et  les  droits  de  ses  sujets ,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agissoit  de  la  Foi  ,  n'étoient  pas  une  barrièic  invio- 
lable pour  lui.  Parmi  lea  indices  de  ses  projets  par  rapport  aux 
Pays-Bas  il  faut  rnngef  en  première  ligne  un  Mémoire,  dans  lequel 
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on  propose  dVrii^cr  cc8  piovinces  en  royaume,  de  faire  une  loi  i566. 
pour  la  conservation  de  la  Foi  en  évitant  le  nom  d'Inquisition,  Janvier, 
d'augmenter  le  nombre  des  Kvrqucs,  de  changer  les  constitutions 
muiiioi|)alcs  ,  do  hiUir  des  citadelles,  etc.  Ce  Mémoire,  communi- 
que par /^oH/f/zw.s ,  Hist.  Gchtcde,  XIV.  p.  895  ,  896  et  publié 
déjà  en  iSôy,  a  été  considéré  par  Languet  comme  apocryphe, 
n  Circumfertur  liic  sciiptum  de  mutationcquam  deerevcrunt  facere 
)'  Hispani  in  Intcriorc  (lermaiiia,  hoc  est,  de  conjungendis  pro- 
»  vinciis  quae  fuerunt  domus  Burgundicae  et  constituendo  ex  illis 
»  rcgno.  Scriptuni  mihi  vidctur  satis  ineptum.  »  Lpist.  secr.  I.  41. 
Sa  pénétration  ordinaire  est  ici  en  défaut;  le  même  projet  a  été 
trouvé  dans  les  papiers  de  Granvelle,  parmi  les  Mémoires  de  l'an- 
née 1559.  (P'.  Rutimer  ,  Hist.  Br.  I.  iSg.) 


LETTRE  CXXIV. 

Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Sur  un  écrit  attribue  à  ce  dernier. 


*,*  LcComte Louis,  revenu  d'Allemagne  (Voyez  Tome  I.  p.  284 
et  293)  avoit  fait  dans  les  Pays-Bas  un  séjour  de  peudedurée,  mais  il 
avoitmis  le  temps  à  profit.  Quant  à  ses  délibérations  avec  les  Protes- 
tans  à  Anvers,  le  célèbre /««/«i'  dit.  «  Venerat  subfmem  anni  i565 
»  Ludovicus  Cornes  Nassavius  Antverpiam,  et  de  oratione  qiiadam 
«  per  me  scripta  ad  HispaniarumRcgem  pro  libertate  publica  et  abro- 
»  gatione  Inquisitorii  Edicti  nobiscum  clanculum  contulerat.  »  f'ita 
Junu  inScrinioÀnttq.  I.  1.  s'i"?.  D'après  l'expression  iescrit  que  (testé 
trinné  il  paroil  (pi'il  s'agit  d'un  écrit  afiiché  à  Anvers  contre  l'Inqui- 
sition ,ct  fiont  on  tàchoit  de  découvrir  l'auteur.  «Te  Antwcrpen  isdcs 
u  narhtsluàsrhen  22  en  ?.'')  Doc.  opdrieof  vier  plaatson  een  geschrift 
T>  geplackt  gcvveest,  inhoudende  in  substanlie  ocn  klachtte  op  ten 
»  naem  van  de  borgercn  aon  de  Wot  togon  d'Inquisitic...  boge- 
»  rende  dal  de    Magistraet  hen    voorstacn    soude,    en    volgens  des 
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l566.  »  lands  privilégier!  den  Coninck  dîen  aengaendein  't  Camer  gericht 
Janvier.  »  ^^^  Rooraschen  Rijx  oproepen  en  tôt  cassalie  contenderen  :  alle- 
»  gerende  dat  Antwerpen  Braband  zijnde  ,  vvas  begrepen  onder  den 
»  vijfsten  Creytz  des  Rijx  en  mede  in  de  lasten  van  dien  contribue- 
»  rende  en  daerom  de  liberteiten  desselfs  behoorde  te  genieten... 
»  Protesterende ,  quamen  door  deselve  introductie'der  Inquisitien 
»  eenige  onrusten  ,  dat  't  selve  voor  geen  rebellie  en  sonde  konnen 
»  geacht  worden.  »  £or,  I.  34  .  On  répandoit  des  libelles  ,  des  chan- 
sons, des  requêtes  par  tout  le  pays.  «  Daer  zijn  oock  hoe  lan- 
»  gher  hoe  meer  in  druck  ende  licht  ghecomen  niet  alleen  verscheij- 
»  den  schilderijen  ,  contrefaitselen ,  baladen  ,  liedekens  en  pas- 
»  quillen:  maer  oock  diverse  boecxkens  soo  int  François  aïs  i» 
»  Duijts  teghens  de  mishandelinghen,  vervolginghen  ende  Inqui- 
»  silie.  >»/.  7>an  ïFesembeeck ,  Beschriji'inghe  i'an  de  voortganck  der 
Religie  ini665  en  i566,  bl-  54- 


Mon  frère ,  je  attens  avecque  gran  dévotion  de  vos  no- 
velles  et  vouldrois  pour  mille  escus  que  fussies  issi,  car 
il  at  ung  affair  issi  qui  vous  touche  dont  l'on  faict  gran 
bruict,  et  est  que  l'on  dict  que  vous  aves  faict  l'escrit  que 
l'aultre  fois  a  esté  trouvé  en  Anvers  avecque  plusieurs  aul- 
tres  choses  que  ne  peut  maintenant  escrire  pour  n'avoir 
le  loisir.  Je  suis  après  pour  scavoir  le  tout  et  vous  asseur 
que  este  obligé  à  une  persone  dont  peult  ester  ne  vous 
donnes  gardes.  Je  pens  partir  d'issi  en  deux  jours  (i) , 
n'aiant  eu  moien  pour  tant  des  affaires  de  partir  plus  tost; 
quant  seray  venu  à  Breda ,  vous  manderay  le  tout  plus 
particvdièrement  ;  seulement  vous  prieray  n'en  faire  sem- 


(i)  Jours.  «  Allant  les  affaires  en  telz  termes,  le  Prince  d'Oren- 
»  gcs  et  le  Comte  de  Hornes  ,  outre  ce  qu'ils  se  monstroient  mal 
»  contens,  se  retiroicnt  chascun  en  sa  maison.  »  Hopper,  Mémon 
p.  G7. 


blant  de  rien  de  cessi.  Je  renies  aussi  tous  aultres  nou-  i566. 
velles  et  atïaires  à  la  première  commodité,  vous  priant  Janvier, 
me  mander  si  aves  traieté  quelque  chose  sur  l'affaire  que 
scavés ,  ou  si  vous  aves  quelque  espoir,  affin  que  selon  cela 
je  me  puisse  gouverner  :  vous  me  feres  plaisir  aussi  me 
mander  ce  que  vous  entendes  de  la  venue  des  Princes  à  la 
diette,  et  sur  ce  vous  baise  les  mains,  priant  Dieu  vous 
donner,  mon  frère,  en  santé  bonne  vie  et  longe.  De 
Brusselles  ce  1 2  de  janvier  i566. 

Votre  bien  bon  frère  à 
vous  faire  service  , 

GniLLAUUlE  DE  NaSSAU. 
A  Monsieur  le  Comte  Louis 
de  Nassau  mon  boa  frère. 


On  voit  assez  que  le  Prince  ne  cioyoit  pas  être  dans  le  secret 
de  toutes  les  démarches  de  son  frère  Louis.  —  Ici  se  présentent 
deux  questions  dont  la  dernière  surtout  est  d'un  grand  intérêt; 
1."  Le  Prince  connoissoit-il,  2.^  approuvoit~il  la  Confédération? 

I.  Nous  ajoutons  foi  à  ce  qu'il  dit  lui-même  en  1567.  «  La  Con- 
u  fédération  (a  été;  faitte  sans  nostre  adveu  et  sans  nostre  sceu. 
0  De  laquelle  estant  advcrtis  quelques  quinze  jours  après,  devant 
»  que  les  confédérés  se  trouvassent  en  court ,  nous  déclarâmes  ou- 
1)  vertement  et  rondement  qu'elle  ne  nous  plaisoit  pas  ,  et  que  ce  ne 
»  nous  sambloit  estre  le  vray  moyen  pour  maintenir  le  repos  et 
»  tranquillité  publique,  s  Le  Petit,  Chronique  de  Hollande,  Zélan- 
de,  etc. p.  184.* 

Il  est  vrai  que  l'historien  Braiidt ,  (Ilist.  dcr  Rcfonn.  L  Bij\\ 
f»l.  53  tjfail  mention  de  certain  Journal  de  Fr.  Junius,  d'après  lequel 
le  Prince  auroit   eu  connoissance  eu   novembre  d'un  projet  poiu' 
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î566.  s'emparer  d'  Anvers  dès  le  mois  suivant,  projet  qu'il  aurois 
Janvier  toutefois  déconseillé.  Mais  dans  la  vie  de  Junius  il  n'en  est  fait 
aucune  mention,  et  comme  il  affirme  n'avoir  jamais  rien  écrit 
sur  les  troubles  des  Pays-Bas,  excepté  ce  récit  («  Roganti  ec- 
»  quid  horum  haberet  in  scriptis  ,  subnegabat  :  innuebat  tamen 
«  nonnihil  notatum  in  brevi  quodam  Commentariolo  quod  de  sua 
»  vita  scripserat.  »  Scrinium  Antiq.  I.  i.  2o5),  on  a  révoqué  en 
doute  rauttienticité  du  Journal  susdit.  Wagenaar ,  Vadeii.  H, 
VI,  127.  Te  Water,  Ferb.  d.  Ed.,  \,  Go.  D'ailleurs  il  n'est 
guères  croyable  que  déjà  en  novembre  les  nobles  coDfédérés  ,  doat 
le  nombre  éloit  encore  extrêmement  petit,  aient  songé  à  se  saisir 
d'Anvers,  et  si  on  avoit  confié  au  Prince  des  projets  de  ce  genre, 
certes  il  ne  se  seroit  pas  montré  en  janvier  si  surpris  de  la  participa- 
tion du  Comte  Louis  à  certain  écrit  un  peu  violent.  On  trouveroit 
aussi  dans  sa  lettre  et  dans  celles  qui  suivent  au  moins  quelques  allu- 
sions à  la  Confédération.  Dansunelettre  du  Seigneur  de  Hames  du  27 
fé\Tier  (voyez  ci-après  p.  3  5,  )il  est  bien  faitmention  d'un  projet  dont  on 
avoit  confié  au  Prince  la  généralité,  après  le  départ  du  Comte  Louis, 
et  qu'il  n'avoit  pas  approuvé,  mais  soit  que  par  l'entreprise  dont  il 
est  là  question,  il  faille  en  effet  entendre  un  coup  de  main  sur  Anvers, 
soit  que,  comme  il  est  plus  probable ,  cette  expression  se  rapporte  à 
la  Confédération  en  général,  cette  lettre  elle-même  fait  voir  que  le 
Prince  ne  savolt  rien  de  bien  positif,  rien  de  fort  précis.  On  n'a- 
voit pas  en  lui  une  confiance  illimitée;  on  se  fut  volontiers  appuyé 
de  son  nom  et  de  son  autorité;  mais  on  n'eut  pas  osé  proposer  soit 
à  lui,  soit  aux  Comtes  d'Egmont,  de  Hornes,  ou  de  Hoogstraten , 
Gouverneurs,  Chevaliers  et  membres  du  Conseil  d'Etat,  de  pren- 
dre une  part  active  à  une  ligue,  qui  les  eut  placés  tout  d'abord 
dans  une  fausse  position  ,  et  dont  il  ne  leur  étoit  pas  même  permis 
de  garder  le  secret. 

Mais,  dit-on,  presque  tous  les  Chefs  étoient  intimement  liés 
avec  le  Prince;  c'étoient  son  fcère,  son  beau-frère,  ses  amis,  son 
confident  le  plus  dévoué  Ph.  de  Marnix.  Comment  donc  le  Prince 
auroit-il  longtemps  pu  ignorer  leurs  projets  ?  —  Celte  remarque 
repose,  du  moins  en  partie,  sur  de  fausses  suppositions.  On  con- 
sidère a  tort  le  Comte  Louis,  et  comme  ne  faisant  qu'exécuter  les  vo- 
lontés de  son  irère ,  et  comme  étant  le  premier  auteur  des  résolu- 
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tîons  relatives  au  Compromis.  Souvent  il  trouvoittlans  la  conduite  du  I JOO. 
Prince  trop  de  lenteur  et  do  limidité;  il  faisoit  souvent  des  dt-niar-  Janvier. 
ches  i|ue  celui-ii  Jii^eoit  innirudentes;  cl  (juant  au  (ionipromis  ,  il 
assure  l'avoir  signé  sans  (|uc  son  frère  en  cutconnoissance  et  seule- 
ment après  les  instances  réitérées  de  ses  amis.  Cet  aveu  remarqua- 
ble se  trouve  dans  une  Apoloj;ie  de  sa  conduite  durant  les  troubles  , 
qu'il  composa  lui-même  cl  dont  ArnultU  à  fait  usage  («  Eine 
»  von  I.udvvi;;  aufgestelllc  Apologie  seines  Verfahrens  in  die  Nie- 
»  derlùndiscben  Révolution.  »  jirn.  Gesch.  der  N.  Or.  L.  III.  i. 
a8o.  A  noire  grand  regret  nous  n'avons  jias  encore  découvert  dans 
les  Ajchives  ceilocumenl  précieux).  D'ailleurs  le  Comte  étoit  reparti 
prompteraent  pour  l'Allemagne  ,  et  aura  cru  pouvoir  différer  ses 
confidences  jusfpi'à  son  retour.  —  Les  Comtes  de  Berghes  et  de 
Brederode  n'éloient  pas  des  hommes  entre  qui  et  le  Prince  il  pou- 
voit  y  avoir  une  grande  intimité;  et  Brederode  n'étoit peut-être  pas 
du  nombre  des  premiers  Confédérés  (Voyez,  p.  35.) 

Quant  a  Ph.  de  Marnix  ,  on  affirme  peut-être  trop  positivement 
que  c'est  lui  qui  a  composé  le  Compromis.  Pour  son  caractère 
grave  et  modéré  le  style  est  un  peu  violent.  Il  ne  seroit  pas 
impossible  qu'on  l'eut  confondu  avec  son  frère  Jean  de  Mar- 
nix ,  Seigneur  de  Tholouse,  accoutumé  à  prendre  les  devants 
(comme  le  prouve  entr'autres  son  expédition  contre  Anvers  en  1567. 
.Boa-.  I.  i56l»);  d'autant  moins  vu  que  plus  tard,  lorsqu'il  eut 
acquis  une  gi'ande  célébrité,  amis  et  ennemis  dévoient  être  assez 
enclins  à  exagérer  la  part  qu'il  avoit  prise  aux  premières  résolutions 
de  la  Noblesse.  Cette  idée  acquiert  une  certaine  probabilité  par 
un  Manuscrit  dont  nous  devons  l'inspection  à  la  complaisance 
du  possesseur  actuel  M.  le  professeur  H.  Jf^.  Tijdeman:  c'est  un 
Catalogue  de  pièces  relatives  aux  affaires  des  Pays-Bas  (i565 — 
1694)  rassemblées  par  P.  Mcrula,  un  des  premiers  Professeurs 
d'histoire  à  l'Académie  de  Leide.  Sous  la  date  du  2  nov.  i565 
on  y  trouve  mentionné.  «  Confédération  des  environ  vingt  Gentils- 
»  hommes  feutre  lestjucls  le  premier  quasi  fut  Monsieur  de  Tho- 
»  louse)  ,  contre  le  Concile  de  Trente,  rinquisilion  et  les  rigoureux 
«  Edicls  du  Roy,  faite  après  l'invocation  de  Dieu,  en  la  maison  du 
j>  Seigneur  Comle  de  Culemburg  à  Bruxelles.  »  Il  est  vrai  que 
Strada  ,  p.  2o5  ,  affirme  positivement  que  Ph.  de  Marnix  dicta  le 
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l566.  Compromis  dans  une  réunion  de  neuf  Gentilshommes  à  Breda  ^ 
Janvier.  ^^'^^  ^e  récit  est  assez  difficile  à  concilier  avec  le  témoignage  de 
Junius,  l.  l.p.  7.!ii,  d'après  lequel  ce  fut  à  Bruxelles  qu'on  jeta 
les  fondemens  de  la  Confédération.  «  Haec  contra  Inquisitionem 
»  primum  fundamenta  jacta.  »  Quoiqu'il  en  soit,  on  commet  à 
l'égard  de  Philippede  Marnix  un  anachronisme lorsqu'  on  le  dépeint 
comme  agissant  alors  de  concert  avec  Guillaume  Premier.  Sans  doute 
il  devint  son  confident,  mais  il  nel'étoit  pas  en  i566.  Au  contraire 
sa  conduite  alors,  soit  en  favorisant  la  Confédération,  ce  dont  il  se 
glorifia  depuis,  soit  en  excitant  à  prêcher  publiquement  (voyez 
Junius ,  /.  /.  245),  n'étoit  nullement  conforme  aux  intentions 
du  Prince.  Au  départ  de  celui-ci,  en  1567,  Marnix  paroit 
n'avoir  pas  même  songé  a  l'accompagner  ,  et  si  plus  tard  il  se 
rendit  vers  lui ,  ce  fut  d'après  les  ordres  exprès  de  l'Electeur  Pala- 
tin. Tel  est  son  propre  récit.  «  Depuis  que  les  persécutions  renou- 
»  vellées  par  le  Duc  d'Alve  il  n'y  avoit  plus  de  chef  qui  se  mon- 
M  strast,  je  me  suis  retiré  et  tenu  quoy  en  exille...  Finallement  ne 
w  voulant  estre  en  charge  à  mes  amis  ,  je  me  suis  mis  au  service  de 
»  feu  Monseigneur  le  Prince  Electeur  Palatin...  Jusques  à  ce  que 
»  estant  requis  par  Monseigneur  le  Prince  d'Oranges  de  me  vouloir 
o  envoyer  chez  luy  pour  se  servir  de  moy  pour  quelque  temps... , 
»  il  m'y  envoya ,  et  le  temps  expiré  ,  à  la  réquisition  du  dict  Sei- 
»)  gneur  Prince,  me  commanda  de  n'en  bouger  jusques  à  ce  qu'il 
*.  me  rappellast,  et  de  servir  le  dict  Seigneur  Prince  fidellement, 
V  comme  sa  personne  propre.  «  Réponse  à  un  libelle  fameux  pat 
Ph.  de  Marnix  dans  l'ouvrage   àe  M.  te  JVater  ,W.  282. 

Ainsi  la  nature  des  relations  que  le  Prince  avoit  avec  quelques  uns 
des  principaux  Confédérés  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  révo- 
quer en  doute  ce  qu'il  affirme,  et  bien  au  contraire  tout  semble 
indiquer  qu'avant  la  mi-mars  il  n'a  eu  que  des  données  extrêmement 
vagues  et  incertaines  sur  l'existence  et  le  but  de  la  Confédération. 

Toutefois  l'auteur  de  la  Vie  de  Guillaume  I  iLeven  van  Willem  /, 
I.  4^4-)"'^  craint  pas  d'affirmer  que  le  Prince  à  connu  et  approuvé 
le  Compromis.  «  De  Prins  heeft  niet  allcen  van  het  verbond  kcnnis 
wgehad,  en  hetzelve  goedgekeurd  ,  maar  hij  is  ook,  doch  onder  de 
>^  hand,  het  Hooft,  de  voorlsetter  en  de  voornaemste  aanleider  van 
>•  het  Verbond  d^  Edelen  geweest.  »  M.  Bilderdijk  ,  [Historié  des 
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ï'aderiands ,    VT.  47),  s'exprime  ét^altincnt  d'un  ton  très  positif ,    l566. 
auquel  néanmoins  k-s  faits  donnent   un  démenti.    «  Oranje  -werd  ,   Janvier. 
»  gelijk  hij  de  ziel  dcr  partij  was  waar  het  Verbond  uit  voortsproot, 
»  toen  Iiet  eons  tôt  slatitl  ■Relira»  ht  was,  onk  woldradc  ziel  van  het 
»  Verbond  zelf ,  en  dat  liet  niel  zonder  zijn  kennis  tôt  stand  kwam  , 
»  of  tôt  stand  koinen  kon  ,  is  uit  aile  omstandighedcnontwijfelbaar.» 

2.  Il  nous  paroit  indubitable  que  le  Prince  n'a  pas  eu  immédiate- 
ment conuoissancc  de  la  Confédération  ,  mais  surtout  qu'elle  a  été 
enlieremeut  opposée  ù  ses  désirs  et  à  ses  desseins. 

Elle  a  eu  un  grand  nombre  de  panégyristes ,  mais  une  grande  partie 
des  éloges  qu'on  lui  prodigue  sont  peu  mérités.  Il  est  assez  difficile  de 
concilier  entièrement  le  Compromis  avec  les  devoirs  envers  le  Sou- 
verain j  le  Prince  lui-même  avoue  qu'il  n'a  pas  tenu  l'entreprise  des 
Confédérés  pour  rébellion  ou  conspiration,  («  ne  l'avons  estimé  pour 
«rébellion  ,  conspiration  ou  conjuration.  »  Le  Petit,  l.l.)  parcequ'ils 
ne  vouloient  user  d'aucune  violence, mais  faisoient seulement  enten- 
dre des  plaintes  et  des  prières  ;  d'où  il  résulte  que,  s'ils  avoient  voulu 
employer  la  force ,  ce  qui  au  commencement  étoit  leur  intention 
(voyez  la  lettre  129),  le  Prince  se  fut  trouvé  fort  embarrassé  pour 
les  défendre  contre  l'accusation  de  lèse-majesté.  Quoiqu'il  en  soit, 
leur  marche  étoit  irrégulière,  imprudente,  propre  à  exciter  des  em- 
portcmens  populaires,  et  en  effet  elle  amena  des  conséquences  ex- 
trêmement funestes.  En  1667  Languet  résume  l'histoire  de  la 
Confédération  en  deux  mots:  «  Belgiiim  esse  plane  eversum  Pro- 
»  cerum  stultitià  et  ignavià  non  ignoras.  »  Epist.  ad  Camerar.  p.  68  ; 
et  bien  que  cet  écrivain  politique  fut  beaucoup  trop  enclin  aux 
mesures  violentes,  on  est  forcé  de  reconnoitre  que  celte  sentence 
sévère  est,  sous  plusieurs  rapports,  justifiée  par  les  faits.  Les  évé- 
nemens  de  i566  et  15G7  avoient  produit  un  découragement  si 
complet  et  tellement  fortifié  le  pouvoir  du  Roi,  que,  pour  ren- 
dre de  nouveau  la  résistance  possible,  il  ne  fallut  rien  moins  que 
les  cruautés  inouies  des  Espagnols  et  leur  consécpicnce  ,  savoir  le 
courage  de  l'indignation  et  du  désespoir.  Le  Prince  coonoissoit  le 
caractère  d'une  grande  partie  des  Confédérés,  il  apprécioit  des 
hommes  comme  les  Comtes  do  Brcderode,  dellerghes,  et  tantd'au- 
tres,  à  leur  juste  valeur  ;  il  savoit  combien  aisément  les  circonstan- 
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l566.  *^^s  amènent  un  changement  dans  les  résolutions ,  et  il  aura  prévu. 
Janvier  ^°"^  ^^^^^  ^'^"  ^^^  ^^^  Comtes  d'Aremberg  et  de  Megen  ,  qu'une 
telle  union  seroit  de  courte  durée.  «  Non ,  si  paulum  temporis 
»  intercédât ,  duraturam  subitariae  societati  constantiam  :  quum 
»  nihil  diu  consistât  tumultuario  opère  compositura.  »  Stracla ,  1. 2 1 2. 
La  tactique  du  Prince  étoit  infiniment  plus  savante.  Il  desiroit 
la  paix  de  religion,  et  pour  atteindre  ce  but ,  il  vouloit  obtenir  , 
par  l'entremise  du  Conseil  d'Etat  et  des  Chevaliers  de  la  Toison 
d'Or,  la  convocation  des  Etats-Généraux  ;  mais  en  évitant  soigneu- 
sement ce  qui  pouvoit  ou  remuer  le  peuple ,  ou  exciter ,  sans 
nécessité,  la  colère  du  Roi.  Même  après  les  dernières  résolutions 
de  Philippe  il  n'avoit  pas  perdu  tout  espoir;  mais  par  les  démarches 
des  Confédérés  le  gouvernail  lui  devoit  échapper.  Sa  position  deve- 
noit  fausse  sous  tous  les  rapports  ,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer 
en  doute  la  sincérité  de  ses  tentatives  réitérées  pour  être  déchargé 
de  ses  Gouvernemens. 


LETTRE   CXXV. 

Copie. 

Le  Prince  cV  Orange  à  la  Duchesse  de  Parme.  Il  déve- 
loppe son  opinion  relativement  aux  ordres  rigoureux 
du  Roi. 


**  Cette  copie  a  été  faite  sur  l'original  autographe  aux  Archives 
du  Conseil  d'Etat  à  Bruxelles.  Une  ti-aduction  se  trouve  chez  Bor^ 
I.  33:1a  lettre  même  chez  Le  Petit ,  l.  l,  p.  5i,  mais,  à  ce  qu'il 
paroit  jd'après  une  copie  peu  exacte. 


Madame  ! 

J'ai  receu  les  lettres  de  Votre  Altesse ,  par  lesquelles 
elle  m'escrit  ensemble  à  ceulx  du  Conseil  de  mon  gou- 
vernement, l'intention  de  sa  Ma"^  sur  trois  poins,  me 
commandant  bien  expressément  de  faire  exe'cuter  chas- 
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tung  tl'iceulx  par  loiiltcs  les  places  (Inuon  dit  gouveriu!-  if)6(), 
iiitMit.  Et  r()iiil)ii'n,  Madame,  que  n'ay  estti  requis  d'advis  J;in\ier. 
en  chose  de  si  gran  poix  et  ('oiiséquence(i),  toutesl'ois  com- 
me loyal  serviteur  et  vassal  de  Sa  Ma'",  esmeu  d'ung  zèlo 
désireux  à  satisfaire  au  deu  do  mou  estât  et  si  ruicut, 
n'ay  sceu  lesser  en  dire  mon  opinion  librement  et  Iranche- 
ment,  aimant  mieulx  attendre  le  hasart  d'avoir  pour  le 
présent  niavais  gré  pour  mes  advertissemens  et  remon- 
strances,  que  par  ma  connivence  et  silence,  après  Tesclan- 
flre  et  désolation  du  Pais,  ester  noté  et  blasmé  de  inCdé- 
lité  de  né^/lijrent  et  nonchallant  irouverneur. 

Premièrement  quant  à  l'exécution  du  concile,  oires  que 
au  commencement  il  y  avoit  quelque  mécontentement  et 
murmuration,  toutesfois  veu  qu'on  y  at  despuis  adjousté 
aulcugnes  rései"sations,  je  crois  que  en  cest  endroict  il 
y  aurat  peu  de  diflicullé,  et  quant  à  la  réf'ormation  des 
prêtres  et  aulires  ordonnances  ecclésiastiques ,  n'estant 
chose  de  ma  vocation,  je  le  remets  à  ceulx  qui  en  ont  la 
charge  et  où  il  sera  de  besoigne,  satisferay  au  comman- 
dement de  Sa  IMa''. 

Quant  au  second  point,  contenant  que  les  gouverneurs , 
consaulx  et  aultres  officiers,  debvroient  à  tout  leur  p(ju- 
voir  favoriser  aux  inquisiteurs  et  les  maintenir  en  auto- 
rité, qui  de  droit  divin  et  humain  leur  appr'rtient  et  dont 
ilx  auroicnt  uséjusques  à  maintenant; 

Votre  Alteste  peult  avf)ir  souvenance  de  ce  que  les 
plaintes,  oppositions  et  difficultés,  esmeus  par  tout  le 
pais  de  pardeça  à  l'endroicl  de  lestablisscment  des  Evès- 
ques,  n'ont  esté  pour  aultreregart,  que  de  peur  que  soubs 

ly  ^  oyi'z  Ton).  I.  |>.  'Jij'j. 
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i566.  ce  prétexte,  l'on  lâschat  introduire  quelque  forme  d'in- 
Jaiivicr.  quisition;  tant  est  non  seullement  l'exécution ,  mais  aussi 
le  nom  odieus  et  désagréable. 

Oulti-e  ce  peuit  scavoir  Votre  Altesse  ,  et  est  cler  et  no- 
toire à  la  pluspart  des  subjects  et  gens  de  bien  pardeça , 
que  Sa  Ma'"  Impériale  et  celle  de  la  Pioyne  Marie  ont 
par  plusieurs  fois  asseuré  les  inhabitans  ,  tant  de  bouche 
que  par  escrit,  que  la  dite  inquisition  ne  se  introduiroit 
en  ce  Pais-Bas ,  ains  seroit  le  mesme  Païs  maintenu  et  ré- 
o\é  comme  de  toute  ancienneté  auparavant,  voires  Sa  Ma'*-" 
mêsmes ,  pour  oster  cette  impression  aus  dits  inhabitans , 
a  faict  souventesfois  semblable  asseurance  (i). 

Les  asseurances  et  promesses  susdites,  Madame,  ont 
infalliblement  gardés  les  subjects  et  aultres  resseaus'  de 
toumber  en  quelque  altération ,  et  de  ce  que  beaucoup 
de  gens  de  bien  et  de  povoir  n'ont  aliéné  leurs  biens, 
chersant  aultres  plasses  pour  vivre  sans  crainte  d'aulcune 
inquisition,  dont  consécutivement  s'est  retenu  l'union  , 
tranquillité,  traffique  de  marchandise  et  fournissement 
de  la  pluspart  des  finances  pour  le  soustient  de  la  guer- 
re, là  où  aultrement  le  Pais  desnué  des  inhabitans  ,  vas- 
saulx  et  deniers ,  fust  allé  proie  à  ceulx  qui  y  eussent  volu 
mesti;e  la  main, 

(i)  asseurance.  Voyez  cependant  Tom.  I.  p.  290.  Le  Prince 
lui-même  avoue  que  l'Inquisition  n'étoit  pas  entièrement  inconnue 
clans  les  Pays-Bas.  «  Dorant  les  dernières  guerres  l'on  avoit  assez 
»  modéré  et  suspendu  l'extrême  rigueur  de  l'Inquisition  et  des  plac- 
»  carts.  »  Le  Petit,  p.  179''.  Et  d'ailleurs  même  dans  cette  lettre- 
ci,  il  se  sert  de  l'expression  «  ;-<7HOMi'e//(?7  l'Inquisition.  »  Les  pro- 
messes du  Roi  avoicnt  rapport  au  mode  d'Inquisition  adopté  en 
Espagne. 

'    vassaux  (?). 
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Touchant  le  troisième  point,  par  lesi|iiol  Sa  Ma"  veuli   i566. 
et  ortione  bien  expressément,  que  les  placcarts,  faicts  J'T>vier. 
tant  par  l'Empereur  que  par  Sa  Ma"-',  soient  en  tous  poins 
et  articles  gardés ,    ensuivis  et    exécutés  en  lor.lc  rigeur 
et  sans  aulcune  modération  ou  connivence; 

Madame,  ce  point  me  semble  semblablement  fort  dur, 
d'aultant  que  les  Placcars  sont  plusieurs  et  divers  et  par- 
sidevant  quelquefois  limités  et  non  ensuivis  à  la  rigeur, 
mèsme  en  temps  que  la  misère  imiverselle  n'estoit  siaspre 
comme  maintenant  et  notre  peuple,  par  imitation  et 
pracliques  de  nos  voisins,  non  tant  enclin  à  novellité,  et 
de  voloir  présentement  user  de  plus  d'extrémité  et  tout 
en  ung  coup  avecque  plus  de  véhémence,  renouveller  la 
dite  inquisition  et  passer  oultre  aux  exécutions  en  toute 
sévérité,  je  ne  puis,  Madame,  comprendre  que  Sa  Ma'"  y 
puisse  gaigner  aultre  chose,  que  de  mester  soy  niesme  en 
paine  et  le  Païs  on  trouble  de  perder  l'affection  de  ces 
bons  subjects,  donnant  à  ung  chascung  soubson ,  que  Sa 
Ma'*  veuille  procéder  d'aultre  piet,  qu'el  a  tousjours  asseu- 
ré  et  demonstré,  mestant  le  tout  en  hasart  de  venir  es 
mains  de  nos  voisins,  tant  pour  les  gens  qui  se  despaiy 
seront,  comme  pour  le  peu  de  fiance  qu'on  aurat  de 
«eulx  qui  resteront,  le  tout  sans  nul  profCt  au  redresse- 
ment de  la.  religion. 

J  obmais  issi  pour  éviter  prolixité  d'alléger  plusieurs 
aultres  inconvéniens,  scaschantquc  Sa  Ma'*^  et  Votre  Al- 
tesse en  ont  souventesfois  par  cy  devant  esté  tout  au  long 
advertis,  oultre  ce  que,  parlant  à  correction,  le  temps  me 
semble  mal  propre  pour  esmovoir  les  cerveaulx  et  hu 
meursdu  peuple,  par  trop  altéré  et  irovd)lé  parla  présente 
nécessité  et  chierlé  des  blés  (i),  et  vauldroii  ,  à  nir-n  nd 
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i566.  vis,  luieulx  le  tout  aifférer  et  remester  jusques  à  la  venue 
Janvier,  jg  Su  Ma'%  puisque  Ion  clict  quel  se  prépare  pour  se 
trouver  pardeça  et  vauldrois  qu'elle  fusse  servi  de  se 
liaster  afïin  que  en  sa  présence  fust  en  tout  donné  tel 
order,  qui  trouveroit  convenir  pour  le  service  de  Dieu, 
de  Sa  Ma"^,  repos  et  prospérité  des  Pais  et  subjects  de  par 
deçà  j  car  en  cas  de  trouble  seroit  le  remède  plus  prompt 
en  sa  présence  que  aultrement. 

Si  toutesfoisSa  Ma'"  et  Votre  Altesse  persistent  et  veuil- 
lent dès  maintenant,  que  Ion  ensuive  en  tous  les  dit 
poins ,  voyant  clerement  et  à  l'oeil  qui  ne  se  peult  présen- 
tement exécuter  sans  gran  hasart  de  la  totale  ruine  du 
Pais,  en  quoy  peultester'  Sa  Ma'"  prendroit  regart  si  elle 
estoit  issi,  je  aimerois  mieulx,  en  cas  que  Sa  Ma"^  ne  le 
veuille  délayer  jusques  à  là  et  dès  à  présent  persister  sur 
ceste  inquisition  et  exécution,  qu'elle  commisse  quelque 
aultre  en  ma  place,  mieulx  entendant  les  humeurs  du 
peuple  et  plus  abile  que  moi  à  les  maintenir  en  paix  et 
repos,  plustost  que  d'encourir  la  note,  dont  moi  et  les 
miens  porrions  ester  souillés,  si  quelque  inconvénient 
advint  aulx  Pais  de  mon  gouvernement  et  durant  ma 
charge. 

Et  se  peult  bien  asseurer  Sa  Ma»^  et  Votre  Altesse  que 
je  ne  dis  cecy  pour  ne  voloir  ensuivre  ses  commandemens 
ou  de  vivre  aultrement  que  bon  Gréstien,  comme  de  ce 

(i)  lies.  J'ius  taid  il  y  eut,  du  moins  en  France,  une  extrême 
disette.  «  NuUa  hominum  mcmoria  fuit  hic  tanta  charitas  vini  et 
»  frumenti  quanta  hic  est.  Medimnus  tritici ,  qui  communiter  hic 
«  solet  ^endi  duohus  florenis,  vel  duobus  cum  dimidio,  proxima 
»  seplimana  venditus  est  quindecim...»  Lans^niet ,  Ep.  srcr.  I.  8. 
■   peiit-(Hie. 
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mes  actions  précéilciilt's  peuvent  lendie  bon  tenioi-  i5()6. 
gnaige,  et  que  j'esper  que  Sa  Ma'*  aura  cogneu  par  expé-  J»»^'»^'- 
rienie,  que  je  n'ay  jamais  espargné  corps  ,  ne  biens  ,  pour 
le  service  d'icelle,  conmie  je  désire  continuer,  tant  que  lu 
vie  me  durerai,  oultre  ce  que  si  les  affaires  du  Pais  al- 
lassent aultrement  (jue  bien  à  point,  j'y  mestrois  (par 
dessus  l'obligallon  que  je  dois  à  Sa  Ma''  et  la  patrie)  non 
seulement  tout  ce  que  jay  au  momie,  mais  aussi  ma  per- 
sonne, ma  femme  et  mes  enfans  que  pour  le  moings  la 
nature  nie  conmiande  de  préserver  et  garder.  A  quoy  plai- 
rai à  Votre  .-Vitesse  prendre  regard,  selon  sa  très  pourvue 
et  coustumière  discrétion ,  prendant  ceste  ma  remonstran- 
ce  de  bonne  part ,  conmie  procédant  de  celui  qui  parle 
(lardant  désir  et  affection  qu'il  a  au  service  de  Sa  Ma'^  et 
d'obvier  à  toutes  inconvéniens  dont  je  prens  Dieu  en 
tesmoing,  lesquel  prie.  Madame,  après  m'estre  recom- 
mandé très  humblement  à  la  bonne  grâce  de  Votre  Altes- 
se, donner  à  icelle  en  santé,  bonne  vie  et  longue.  De 
IJreda  ce  24  de  janvier  A.'*  1 566. 

De  Votre  Altesse,  très  humble  Serviteur, 

GuiLL.lUMF.     DK    NaSSAV. 


I>L*{)ui»  longtemps  le  l'iince  éloil  plucé  ciiU'cses  convictions  pro- 
testantes et  les  devoirs  que  lui  imposoit  sa  charge  tle  (iouverneur  au 
nom  du  Uni.  C'estain-^i  (|uc  «  d«'jà  en  i55r),  "  dit  le  Prince  ,  «  le  Rfiy 
"  quand  il  partit  de  Zclande  ,  me  commanda  de  lain;  mourir  piii- 
u  sieurs  gens  de  bien,  suspects  de  la  Religion,  ce  que  je  tu-  voulus 
>^  faire    et  les  en  advcrtis   eux-mêmes,   scachaiit  liien   (pie  Je  ne  le 
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l566.  ''  pouvois  fnircî  (Il  sdine  conscience,  et  qu'il  lailoit  plulosl  obéir  à 
Janvier.  »  Dieu  qu'aux  hommes.  »  Dumont ,  Corps  Dipl.  V.  i,  p.  Bgô''.  Sa 
Commission  comme  Gouverneur  de  Hollande ,  Zélande  et  Utrecht , 
étoit  extrêmement  sevtre  sur  l'article  delà  religion.  («  DaardeRoom- 
»  sclie  Godsdienst  den  Koning  zeer  ter  hartegaat,  zal  de  Stadhouder 
»  zorg  dragen  dal  de  veroordeelde  Gezindheden  gestraft  en  uitge 
«  roeid  worden  ,  volgens  de  Placaten.  »  Et  dans  une  Instruction 
séparée,  il  lui  est  enjoint  d'exécuter  les  Placards  en  toute  rigueur. 
Kluit ,  Historié  der  HoUandsche  Staatsregering  ,  1.62,65.)  Ces 
ordres,  il  est  vrai ,  n'avoient  pas  été  suivis  à  la  lettre;  mais  main- 
tenant le  Roi  vouloit ,  «  tout  en  ung  coup  avecque  plus  de  véhé- 
»  mence  renouveller  l'inquisition  et  passer  oultre  aux  exécutions  en 
»  toute  sévérité.  «  Ilfalloit  donc  remettre  en  vigueur  des  Placards, 
par  lesquels  déjà  plus  de  5 0,000  personnes  avoient  été  mises  à  mort, 
ainsi  que  le  Prince  l'atteste  dans  ra  Défense.  Le  Petit ,  i8oa.  Com- 
ment désobéir  sans  abuser  de  la  confiance  du  Roi?  Comment  obéir 
sans  se  révolter  contre  Dieu?  Il  ne  lui  restoit  aucune  issue  qu'en 
demandant  sa  démission. 


LETTRE   CXXVI. 

Le  Prince  iV Orange  au  Comte  Louis  de  JSassau.  Sur 
le  but  des  levées  du  Duc  Eric  de  Brunswick. 

*^*  Le  Prince  ,  voyant  que  la  résistance  armée  pourroit  devenir 
nécessaire,  vouloit,  en  évitant  les  démarches  inconsidérées, 
se  tenir  prêt  à  tout  événement.  Il  desiroit  donc  pouvoir  disposer, 
'e  cas  échéant ,  d'un  certain  nombre  de  troupes ,  dont  on  pour- 
loit  l'aire  usage  avec  l'autorisation  ou  du  moins  au  nom  des  Etats 
(Voyez  ïom.  I.  278,  et  le  passage  remarquable  écrit  par  le  Prince 
déjà  en  i564  au  ConUc  de  Schvvartzbourg ,  où  il  témoigne  son 
vif  désir  que  la  paix  se  fasse  entre  le  Danemarck  et  la  Suède,  «  uff 
'  das  E.  L,,   George  vnn  Holl  und  andorc  frcunde  desto  y:citlicher 
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•  Uerausscr  luc  uns  klioinintii  und  \\\r   tin-»  umlcr  uiiiuniUi   bcluii    i5ti6. 

"  uiul  bfsprcihen  môjjcii.  >•  |).  180.^^  Janvier. 

Li-s  K'Vfi-s  du  Duc  Erir  ilcvoient  le  forlifior  datis  ci-s  résoliilions. 
Il  est  fcpciulant  très  probable  (jue  le  Duc  n'avoit  aucun  ordre  du 
Roi.  Au  moins  la  Duchesse  de  Parme,  dans  une  lettre  du  24  mars, 
écrit  à  Philippe  II.  ■'  Il  senibli*  que  V.  M.  doibl  escrirc  au  Dut 
•>Erich,  alliu  de  se  déporter  de  telles  choses,  pour  le  préjudice 
»  qu'en  rccepvroil  V.  M.  i>  Le  Roi  répond.  «  Je  faix  aussi  escri 
»  pre   au   Duc   Erich  qu'il   se   déporte  de  faire  semblant  de  levci 

•  gens  selon  que  le  bruict  couroit)  pour  mon  service:  comme 
»  chose  controuvée  et  dont  il  n'a  aulcune  charge ,  ni  l'eust  jamais.  • 
PnM-rs  Crim.  des  Cornt.  cTEfrm.  ,  p.  2g6 ,  35 1. 

La  tournée  du  Comte  de  Schwartzbourg  et  de  George  von  Holl , 
vers  les  Pays-Bas  (voyez  la  lettre  128)  venoit  donc  très  à  propos. 
Burgiuulus ,  hLtoriu  Bcl^'icrt ,  p.  log,  est  mal  informé,  quand  il 
aftirmc  que  vers  ce  temps  le  Comte  de  Schw  artzbourg  ,  G.  v.  Holl . 
et  Westerholt  séjournoient  à  Bruxelles. 

Mon  frère,  en  cest  instant  suis  esté  informé  de  deux  ou 
trois  coustés  comme  le  duc  Erich  fiûct  faire  quelques  se- 
crètes levées  tant  de  gens  de  cheval  comme  de  piétons , 
inesmement  que  aulcungsde  ceulx  qui  ont  charge  disent 
ouvertement  que  c'est  pour  mester  les  dits  gens  de  guerre 
en  ce  pais  et  pour  chastier  aulcungs  rebelles ,  et  qui  estda- 
vantaige,  disent  le  nomhre  estre  de  cinq  mil  chevaulx  et 
cinq  régimens  de  piétons,  et  oires  qui  ne  vault  de  tout 
croire,  si  esse  qui  'je  l'ay  de  gens  de  sorte  qu'i  me  cause  en 
adjouster  quelque  foy.  Je  le  vous  ay  bien  volu  incontinent 
advertir  par  ce  porteur,  affm  qu'il  vous  treuve  ancores 
estant  pns  du  Conte  de  Schwart/cnbourg  cl  Georg  van 
Hol,  pouradviser,  si  cela  advinse ,  ce  qui  leur  send)leroit 
r|u'i  seroi  tle  faire,  car  sur  ce  mot  général  de  rebelles  il  se- 
roit  ;i  rraindrf  qu'il  en  auroit  des  aultres  compris  '  ((m 

<•>'   r,    ,yin,   '    (ompron.i-   '^' 
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i56ô.  n'enpoiTiont  nioings:  le  principal  comme  j'entens  qui  au- 
Janvier.  rat  clieige  et  qui  mieulx  scait  à  parle  de  ses  affaire,  c'est 
leConte Jostde  Schaumbourg (i)  qui  doib avoircliarge de 
mil  chevaulx  et  lo  enseignes  de  piétons.  Si  la  chose  se 
puisse  descouvrir,  à  la  vérité  seroit  une  belle  chose  et  vien- 
droit  bien  à  propos  à  plusieurs ,  parquoy  vous  prie  le  re- 
commander l'affair  au  Comte  de  Zwartzenbourget  Georg 
van  Hol ,  car  je  suis  seur  quant  ilx  youldront  faire  um  peu 
de  diligence,  qu'ilxle  scaurontbien  le  tout ,  dont  vous  prie 
qui  j'en  puisse  ester  adverti;  et  puisque  les  choses  sont 
en  tel  terme,  ne  scay  si  me  serat  conseillé  abandoner  ce 
Pais  et  aller  à  la  diette,  dont  vous  prie  aussi  mander  leur 
advis  et  me  mander  le  tout  avecque  le  vostre  ,  car  il  se- 
rait à  craindre  que  trouverois  ving  aultreau  logis.  Quant 
à  nostre  affaire  dont  esties  en  Anvers ,  ay  parlé  avecque 
ceulx  à  qui  avies  donné  la  charge ,  mais  trouve  les  choses 
ancor  mal  prestes,  oires  qui  me  offrent  i8  mille  florins 
sans  interest ,  moienant  qui  je  prins  pour  lo  mille  aultre 
florins  des  traps  '  et  que  je  leur  donne  pour  ce  28  mil  flo- 
rins autant  de  vassil ,  desorte  que  crains  qu'il  ne  vien- 
drai gran  chose  de  ce  cousté;  néamoings  en  cinq  ou  six 
jours  ilx  me  doibvent  apporter  absolute  responce.  Je  vous 
prie  présenter  mes  recommendations  et  mon  service  au 
Comte  de  Schwartzenbourg  et  Georg  van  Hol ,  et  boire 
ung  bon  coup  à  eulx  de  ma  part ,  les  asseurant  qu'ilx  n'ont 


(i)  Jost  de  Schaumbourg.  Le  Comte  Joost  de  Scliouwenburg, 
Seigneur  de  Ghemen  ,  époux  de  la  soeur  du  Comte  de  Culenbourg; 
en  1672  il  devint  Gouverneur  de  la  Frise  sous  le  Prince  d'Orange, 
mais  s'enfuit  en  Allemagne  peu  de  temps  après. 

'   Jraps. 
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inelieur  amy  que  nioy,  iiy  qui  les  désir  plus  fair  service;  i566. 
le  plus  secrètement  que  pores  fair  tenir  ces  choses  et  ■  le  Janvier, 
meilleur ,  néannioings  ester  tousjours  en  discours  comme 
Ton  le  porrat  remédier  et  advenant  le  cas  se  trouver  prest , 
ne  le  fault  delesser  pourtant;  et  sur  ce  me  recommande  à 
votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner,  mon  frère,  et 
à  nous  tous  ce  qui  nous  [coiimple]  pour  nostre  salut.  De 
Breda  ce  2  5  de  janvier  An  i566. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  fair  service  , 

GoiLLAUME  DE  NaSSAU. 

A  Monsieur  le  Conte 
Lodewick  de  Nassau. 


LETTRE  CXXVII. 

y.  Lorich  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Sur  le 
même  sujet. 


*^*  Ces  levées  causèrent  une  grande  alarme  dans  les  Pays-Bas. 
«  Accrrima  seditionum  materies  fuit,  quod  Erycius  Brunswicen- 
"  sium  Dux  traderelur  composuisse  legiones,  et  easdem  à  Rege 
u  conduclas,  exstruendarum  arcium  et  Inquisitionislirmandae  cau- 
•<  sa,  reclàque  iter  in  Bcljjium  dirigere.  »   Burgimdus,  p.  i24. 

Wolfjfborner  Graf,  genediger  Herr....  Ich  liab  doch 
niclit  unterlaszen  konnen,  E.  G.  underthenigliclien  zu 
gemanen ,  das  das  geschreij  von  herzog  Erichs  bestallung 
gantz  lipfftig  lieran  wiichst  ;  da  flem  iiidiii  also,  so  hetten 
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i566.  Ë,  G.  drauszen  zu  erkûndigen  ,  wo  die  ding  hinausz  woi- 
Février,  len  uiîd  widerumb  uff  kegenwege  zu  dencken ,  da  sie 
etwan  E.  G.  hern  bruder  und  S.  F.  G.  freundschafft  oder 
desselben  bewandten  zukegent  lauffen  wolten;  und  wen 
sdion  das  geschrey  nit  were ,  so  lisze  sich  doch  Herzog 
Erich  mit  worten  und  wercken  so  vil  vermercken ,  das 
man  spûret  was  die  rûben  gelten ,  dan  solten  es  gehaimbe 
practiken  sein,  so  musten  sie  der  kegentheill,  einen  ge- 
schwindten  und  geistigen  teuffell  ins  werck  gesteît  haben  ; 
diszer  ist  vil  zu  [scheinheilicb]  und  vil  zu  vill  durchsich- 
tig.  Was  E.  G.  ich  derhalben  schreiben,  bin  ich  der 
undertheniglichen  zuversicht ,  E.  G.  werden  es  von  mir 
als  einen  wollmeinenden  Westerwalder  (i)  in  genedigen 
vertrauen  uffnliemen  und  es  darfûr  halten,  womit  E.  G. 
ich  in  kûnfftigen  zufallenden  gelegenhait  undertheniglich 
dhienen  kan,  das  es  ahn  mir  nit  mangeln  soll.  E.  G.  hier- 
mit  dem  Almechtigen  in  steter  gesundheit  zu  bevelhen. 
Datum  Breda  ahm  8  February  A°  66. 

E.  G.  Undertheniger  gantz  dienstwilliger , 

LoRICH. 

A  Monseigneur ,  Monseigneur 
le  Conle  Louys  de  Nassaw. 

(i)  JFesterwalder,  Le  Westerwald  fornioit  une  partie  des  pos- 
sessions de  la  Maison  de  Nassau  en  Allemagne.  »  Die  Herrschafl 
»  zu  Westerwald  mit  dem  Gerichl  Liebenscheid  und  der  Calenber- 
»  ger  Zente  werden  in  neueren  Zeiten  unter  den  Waraen  der  Herr- 
»  scliaft  Bcihtein  begriffcn.  »   Àmoldi ,  G.  der  Or.  N-  L-  152. 
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LETTRE  CXXVIII. 


Le  l^iiiuc  d'Oniiigc  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Sur  des 
démarches  à  faire  auprès  des  Princes  d  Allemagne  rela- 
tii^emcnt  aux  Pays-Bas. 


**  On  trouve  ici  le  témoignage   d'une   bonne  conscience.  Le    i566. 
Prince  ne  craint  pas  que,  ses    démarches  venant  en   lumière,  on   Février, 
ne  découvre  la  vérité:   mais  au  contraire  qu'on  ne  présume  aultrc 
chose  que  en  mérité  la  chose  est  en  soy  mesmes. 


Mon  frère,  suivant  ce  que  m'avies  escrit  par  vostre  lettre 
datée  de  Dusse Itlorff,  que  trouveries  le  Comte  de  Schwart- 
zenbourg  et  Georg  van  Hol  à  Embecke  pour  le  28  du 
passé,  vous  ay  despesché  ung  paige  mien  en  toutte  dili- 
gence, pour  vous  advenir  de  quelque  levée  que  l'on  disoit 
issi,  que  le  Duc  Erich  debvoit  fair.  Je  ne  suis  à  mon  aise 
quele  dit  page  ne  vous  aura  trouvé,  à  cause  que  je  entendu 
par  vostre  lettre,  daté  du  3  du  présentàMarburg,  que 
avies  ja  parlé  au  dit  Conte  de  Schwnrtzenbourg  et  Georg 
van  Hol.  Je  crains  qu'il  vous  irat  chercher  par  tout  et 
qu'il  sera  détroussé  par  le  chemin ,  ou  qu'il  perde  la  lettre. 
Je  vous  prie,  si  n'est  encores  arrivé,  de  vous  faire  umpeu 
enquérir,  si  il  auroit  eu  quelque  désastre  et  en  escrire 
aussi  au  Conte  de  Zvvartzenbourg,  et  pour  vous  respondre 
a  vostre  dernière  lettre ,  ne  peus  si  non  vous  remercier  bien 
affectueusement  la  paine  que  prennes  de  pourchasser  si  vive- 
ment nostre  bien ,  dont  de  ma  part  vous  en  demeure  obligé, 
et  quant  à  ce  que  m'escrivésque  le  Conte  de  Zvvartzenbourg 
et  Georg  van  Hol  seriont  d'opinion  que  vous  amvoiasse 
deux  lettres  de  crédence  pour  le  Duc  de  Saxe  et  le  Duc  de 
^^'irtOId)e^g,  m'at  sajidih"  foU  Ikmi  <'l  les  v«ius  amvoie  si 
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i566.  joinct;  rest  seullement  que  les  remonstrances  que  leur 
Février,  ferés,  soit  tel,  que  le  sassantet  venant  enlummière,  l'on 
ne  porroit  présumer  aultre  chose,  que  en  vérité  la  chose 
est  en  soy  mesmes ,  et  me  sembleroit  après  que  leur  aures 
à  part  (sans  beaucoup  de  leur  conseilliers)  dlct  comme 
nous  avons  négocié  depuis  le  parlement  du  Roy  et  les 
remonstrances  que  avonsfaictà  sa  Ma'%  que  non  obstant 
tout  cela ,  Sa  dite  Mat.  par  mavés  conseil  et  par  pur  em- 
vie  que  les  Espaignols  nous  portent,  c'est  résolu  que 
en  toute  rigeur  les  placcars  soient  exécutés  et  que  les  in- 
quisiteurs fassent  et  exercent  leur  office  sans  nulle  dissi- 
mulation :  ce  que  sans  nulle  faulte,  alliene  tellement  les 
ceurs  des  subjects,  qu'il  esta  craindre  de  quelque  tumulte 
ou  révolte,  ce  que  de  nostre  costé  vouldrions  bien  empê- 
cher, sassant  fort  bien,  que  advenant  ung  tel  changement, 
serons  les  premiers  ruinés  et  gastés ,  mais  noz  remon- 
strances, oires  qu'i  procèdent  de  bon  ceur  et  pour  éviter 
toutte  ruine  et  empescher  que  tant  de  sang  des  innocens 
ne  soit  répandu,  est  interprété ,  tant  de  Sa  Ma*%  comme 
de  ceulx  de  son  conseil  tout  au  contraire ,  mesmes  à 
demi  à  rebelHon  et  de  i7iobéisance ,  desorte  que  nous 
nous  trouvons  en  gran  paine,  car  d'ung  costé  est  la  ruine 
tout  évidente  se  taisant,  de  l'aultre  costé  contre  disant 
recepvons  le  mauves  gré  du  maistre  et  ester  noté  de  con- 
trevenir à  nostre  debvoir,  et  comme  en  chose  de  tel  poix 
je  bien  volu  avoir  conseil  et  advis  de  mes  Seigneurs,  sas- 
sant que  Princes  de  tel  qualité,  me  cognoissant  tant  leur 
serviteur ,  qu'ilx  ne  prenderont  de  mauvese  part  que  je 
me  adresse  à  eulx,  parquoy  les  supplierés  bien  humble- 
ment de  ma  part  qu'ils  veuillent  le  tout  bien  considérer 
et  me  mander  en  amys  comme  nous  nous  porrons  régler 
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i*t  con<luiio  011  cest  affaire  ,  et  si  vous  puissies  avoir  leur  i566. 
advis  parcscrit,  nous  vleiulroit  bien  à  propos  et  leur  février, 
seroit  une  grande  obligation  de  assister  leur  conseil ,  en 
cas  de  nécessité.  Il  m'a  send)lé  mieulx  de  parler  ainsi  gé- 
néralement, sans  entrer  en  nidle  particularité,  affin  que 
la  chose  demeur  tant  plus  secrète  et  tout  viendra  en  ung. 
Je  ne  vous  escris  rien  du  duc  Ericli ,  sinon  que  le  bruit 
est  issi  par  tout  le  pais  de  levée  qu'il  faict  et  que  se  doit 
ester  pour  niester  l'inquisition  ;  si  vous  entendes  quelque 
chose  davantaige,  vous  prie  mêle  mander.  Je  suis  mari 
que  Hilmer  van  Guernen,  s'est  mis  en  son  service;  si  l'on 
le  puisse  retirer,  seroit  une  belle  chose  ;  d'aultre  part,  mon 
frère,  comme  vous  vous  trouvères  maintenant  vers  le 
DucdeSaxeetLantgrave  et  que  scaves  la  nécessité  d'argent 
que  j'ay,  me  semble  ne  seroit  que  bon,  de  assentir  du 
Duc  de  Saxe,  si  ne  nous  fauldroit  prester  ung  cinquante 
mille  daller,  prennant  les  trente  mille,  que  le  beau-père  (i) 
de  ma  femme  doibt  paier  après  sa  mort  pour  hipotèque,  des 
aultres  20  mille  luy  donnerois  bonne  asseurance,  avec- 
que  cela  nous  nous  porrions  maister  hors  de  tout  charges, 
si  le  Lantgrave  de  son  costé  volusse  prester  quelque  chose 
oultre  cela  pour  quelques  annés,  nous  viendroit  bien  à 
propos,  pour  erapescher  tant  mieulx  les  desseigns  qui  se 
présentent  maintenant.  Enfin  vous  en  userres,  comme 
trouvères  convenir.  Je  vous  asseur  que  je  suis  bien  aise 
de  la  venue  du  Conte  de  Schwartzenbourg  et  Georg  van 
Hol  et  la  vostre,  vous  priant  tenir  la  main  ,  qui  demeurent 
sur  cesle  bonne  résolution,  néaimioings  si  il  y  eusse  qiiel- 

(1)  bcnn-pîrc-  Lr  Duc    Jean    Frédéric-   de  Saxe-Ootha  ,    à  qui 
Aînés  (le  Hesse,  mère  (J'Anne  de  Saxe,  avoit  été  remariée. 
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i566.  que  changement ,  vous  prie  me  advenir.  Je  estois  d'iu- 
Février-  tentlon  d'escrire  la  lettre  si  jointe  au  Duc  de  Saxe  ,  tou- 
chant ma  femme,  et  luy  ay  faict  lire,  mais  elle  m'at  prié 
que  non;  je  le  vous  ay  bien  voluamvoie,  affîn,  que  si  il 
vinse  à  propos  que  le  Duc  de  Saxe  vous  en  parlis,  ou  le 
Lantgrave,  ou  son  filx,  auquel  ay  entendu  quel  aurat 
escrit ,  puissies  scavoir  comme  la  chose  est  passé ,  mais 
s'ilx  ne  vous  en  parlent ,  n'en  ferois  semblant,  si  ne  vous 
semble  aultrement:  despuis  que  ma  femme  at  veu  ceste 
lettre ,  elle  at  promis  faire  rage  '  et  tellement  vivre  ,  que 
tout  le  monde  en  aura  contentement.  Hier  elle  vint  mala- 
de et  pense  quel  aura  eu  une  faulse  porte.  Je  vous  prie 
meranvoier  incontinent  ceste  lettre,  que  je  pensois  escrire 
au  Duc  de  Saxe  quant  n'an  auresplus  affaire  et  seurement: 
et  sur  ce ,  mon  frère ,  vous  baise  les  mains.  De  Breda  le 
lo  de  febvrier  An  i566. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous 
faire  service , 

Guillaume  de  Nassau. 
A  Mons"^.  le  Conte  Louys 
de  Nassau  ,  mon  bon  frère. 


lit  «.>ii  |ios;;il>Ic. 
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Nous   lie  <royons  pas  pouvoir   noua  tlisponscr  de  transcrire  iri    i566. 
«juclquos   passages   de    la    leltrc    dont  le  Prince  fait  incn lion,  afin    F'Y'vrier. 
i\c  donner  une  idée  de  ce  qu'il  nvoit  journellement  à  souffrir.  Celte- 
copie  est  autograplie. 


Diiirlilomhliclior  lio^^borncr  Fi'irst  E.  G.  werden  on 
zweiti'l  von  tltTselbor  niarstlialk  (i)  vcrstanden  liaben 
wie  sich  meine  haustmw  vor  sein  ankommen  mit  mir  ge- 
lebt  liatt  und  mit  was  schiintlicheworten  mein  geschleclit 
nnd  lierkonnnen  auszgobrait  hat,  iind  das  nit  aliein  liin- 
ncr  niich,  sonder  mir  s  selbst  voer's  angesigt  gesagt,  das 
ir  laid  was  das  sie  in  ein  solche...  hausz  kommen  sei... 
Dwcil  sio  sirli  aber  lisz  vernemen  bei  vermelten  niar- 
sclialck,  das  sie  sich  nuhn  fortan  besser  und  gehorsani- 
lich  wolt  halten,  hab  ich  's  auch  darbei  gelasscn  ,  in  hof- 
fenung,  dweil  sie  so  freundlich  von  E.  G.  war  erma- 
net,  sie  sol  dasselbighaben  nachgefolget,  aberlaider  das 
gegcnspil  bat  sich  wol  befunden,  dan  wie  der  marschal 
von  Brûsselzojï,  so  zo"  meine  hauszfraw  auch  von  Briis- 
sel  nach  dem  Brunnen,  genugsam  gegen  meine  willej 
dweil  sie  aber  sagt  das  man  ire  reis  wollet  verhindern, 
umb  sie  umb  den  halsz  brengen,  so  hab  ich  sie  in  Gottes 
namen  lassen  ziehcn ,  was  sie  aber  van  mir  in  den  brun- 
nen gesagt  bat,  wil  ich's  ut"  disinal  deri^ei  lassen  blciben, 
wil  alvr  E.  G.   kurtzlich  anzaigen  wie  sie  sichhilt,  den 

ersten  dag  da  sie  van   den  Brunnen    kam Ich    kont 

nirbts  aiuiers  ihun  dnn  bctriibt  undgedultzu  haben ,  uft 
liolïenung  das  niilt'deiii  aller  sich  sol  bessern;  aber  nit 
lang  dernach  uffenbar  ini  sal,  nach  dem  abent-essen,  bei 

;iî   intiifr/itifi.    \t>\r/  'l'uni.  I    T.rllrc  inrj. 
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1 566.  beiwesen  des  Grafen  von  Horn  und  andere  vom  adel,  liatt 
Fôvrier,  sle  die  forfifan^e  red  uffenbar  «reret  und  ein  solche  wesen 

Do  o 

anp^ericht,  das  iderman  sich  verwundert,  wie  ich  die 
schmeworte  die  sie  mir  sagt ,  kunte  leide;  und  werlich  es 
war  mir  scliwer  genuch,  das  solche  worte  for  jederman 
geret  waren;  dan  was  heimlich  noch  geschicht,  kan  man 
wol  gedult ,  wen  es  nit  zu  fer  kom  ;  dergleichen  red  sein 
nuch  ufftmalsnach  geschehen,  for  mich,  so  wol  als  hin- 

der  mich Ich  hab  es  ailes  E.  G.  nitt  woUen  mitt  sol- 

chen  sachen  bekûmmern,  bisz  das  mich  die  nott  darzu 
gedrungen  hatt ,  und  ist  das  sich  meine  hauszfraw  mitt 
solchen  leutten  umbgehet ,  da  sie,  noch  ich ,  noch  E.  G. 
und  aile  ire  geschlecht,  kain  Er  '  noch  Rumb  "^  darvon  ûber- 

kommen Dan  mir  nit  mûglich  ist  lenger  ein  solche 

leben  zu  leben ,  und  hett  ich's  nitt  gelasen  umb  E.  G. 
und  andere  ursachen,  ich  het  werlich  uf  das  mal  eine  re- 
solution genommen  mein  lebten  nit  mer  bei  ir  zu  kom- 
men  und  E.  G.  widerumb  sie  zu  hausz  ijeschickt.  Welches 
ailes  ich  E.  G.  in  der  leng  hab  wolle  schreiben,  uff  das 
sie  mach  einmal  wissen ,  wie  die  sachen  stehen ,  dan  len- 
ger zu  laiden  ist  mir  unnmûglig Dweil   ich  dan  sehe 

das  ailes  nichts  hilfft ,  bin  der  mainung  aile  ire  leut  nach 
meinem  gefallen  stellen ,  wan  aber  E.  G.  odder  meineher 
der  Lantgrave  for  gutt  ansehen  ergets  einen  fainen  erli- 
gen  vom  adel  und  desgleichen  eine  erbera  ^  fraw  bei  ir  zu 
stellen,  bin  es  ser  wol  zufriden;  dan  mitt  solchen  lech- 
ferdigcAi  leutten  so  umbzugehen ,  wie  sie  biszhero  gethan, 
ist  ni  zu  leitten,  noch  erlich  ;  zum  andern  bin  ich  ent- 
schlossen  das  man  ire  kaine  brieff  mer  sol  brengen ,  e  das 
ich  sie  sehe ,  es  sei  dan  van  E.  G.  odder  andere  von  iren 

,   Elir.    ■   Jliiliiii.   ''■   flirharc. 
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citern  uncl  vcrwnntonuiul  tilicho  voni  addel.  Sic  brclach  iTidY). 
sicli  auch  das  icii  sic  nll  trartir  nach  irein  stat,  «las  Ix-kcii  l"<''vii<i 
ich  aber  nach  nuMiieiii  veniu'igen  so  wol  als  ineuf^licli , 
tlan  nach  den fo^fl  niusz  uian  das  nest  nuuhcn.  Ich  ha!) 
auch  verstanden  das  sieviel  von  ire  klainodie,  kettcn  iiiid 
andredinj,'  verwechssell  hat,  Ich  wiles  ailes  lassen  hcsich- 
tigen  nach  dein  niventar  for  nielne  unhelastinge'.  Ich  hitt 
Euer  Gnadenverzaienrnirdas  ichsie  bemiiemitt  solchenn 
Itandeln,  und  wais  Gott  das  mir's  hertzlici»  laid  ist  das 
die  nott  darzu  dringt,  das  ich  Euer  Genaden  daniitt  mus/, 
bemùhen. 

Copie  d'une  lettre  au  Duc  de 
Saxe  ;  mais  pas  amvoie. 


Le  26  février  le  Land{;ravo  Guillaume  «le  Ifossc  écrivit  au 
Prince  ,  qu'il  vcnoil  de  célébrer  le  12  de  ce  mois  son  mariage  avec 
Sabine  de  Wurtemberg.  Il  lui  fait  part  aussi  des  levées  du  Roi 
d'Espagne  contre  les  Turcs.  ■<  Wir  sind  j;laubli'ifftig  bcrichtet  das 
»  der  Kùnlg  vier  regement  Teutsches  Kricgsvolcks  anzunebmcn  wil- 
a  Icns  ist,  des  vorhabens  sie  gegenn  don  Tûrcken  in  Italien  zu  ge- 
»  prauchen.  »  (M.  S.)  Des  nouvelles  de  ce  genre  augmentoient  les 
craintes  et  les  soupçons.  La  Ciouvernanteécrivoit  le  2.'|  mars  au  Roi  : 
"  Aussy  se  disoit  que  V.  Maj.  venoit  avcq  aulruns  Réginicns  d'AI- 
n  lemagne  et  espagnols,  cl  feront  icy  ériger  des  Citadelles,  avecq 
"  choses  semblables;  dont  les  subjecls  de  V.  Maj.  se  trouvoient  for» 
n  esbaliYs  «t  troublez.  >  Pron's  des  dmt  rfli^'in.  H.  9.rjG. 


l'iiur  nu  J>-t'liar<| 
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LETTRE  CXXIX. 

A',  (le  Haines  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Sur  les  réso- 
hitions  des  confédérés  et  la  nécessité  de  prendre  des 
mesures  visroureuses. 


l56()  *  *  N.  de  Hames  ,  étoit  depuis  i56i  roi  d'armes  de  l'ordre  delà 
Février  'foison  d'Or.  Protestant  zélé  et  véhément,  il  n'aimoit  pas  les  demi- 
mesures  ,  et  prit  une  part  très  active  aux  démarches  de  la  Noblesse. 
Il  périt  dans  la  première  expédition  du  Prince  d'Orange  contre  le 
Duc  d'Allje.  Stracla  le  cite  parmi  les  premiers  signataires.  «  Primi 
«  omnumi  fuere  Nicolaus  Hames...  praecipuum  conjurationis  in- 
«  strumentuni;  Baronnius,  Ghibercius  ,  Lefdalius  aulicus  Egmon- 
»  tii ,  Joannes  Marnixius  Tolosae  dominus ,  Ghisella  ^  Meinserius 
»  et  Olhainius.  «  ï.  206.  Ce  fut  lui  qui  en  novembre  i565  ne 
craignit  pas  de  tourner  en  ridicule  ce  que  Viglius  Président  de  l'or- 
dre avoit  dit ,  à  l'occasion  de  l'assemblée  solennelle  des  Chevaliers, 
sur  les  mérites  de  St  André  leur  patron.  «  Homo  sectis  contamina- 
»  tissiinus  Prœsidem  ex  legenda  S.  Andreae  somnium  aliquod  re- 
»  citasse  dicebat.»  Vit.  Figlii,p.  44.  M.''  de  Waroii  est  apparemment 
riulllaume  de  Merode,  Seigneur  de  Waroux.  MJ Dolhain  est  Adrien 
deCergen,  qui  en  1669  commanda  les  gueux  de  mer.  MS  de  Louwre- 
val  nous  est  inconnu  :  peut-être  est  ce  M.'^  de  Longueval ,  qui  servit 
plus  tard  sous  Brederode.  Mais  il  nous  semble  encore  plus  probable 
qu'il  s'agit  ici  de  Philippe  de  Mourbais  ,  Seigneur  de  Louverval, 
qui  se  trouva  aussi  en  mars  aux  conférences  de  Breda;  V,  d.  Haer, 
de  initiis  tumultimin  ,  p.  204.  M.''  de  Toulouse  est  Jean  de  Marnix  , 
frère  du  célèbre  Seigneur  de  S.*  Aldegonde.  M.  de  Leefdael  est 
Christophe  de  Leefdael ,  dont  on  sait  peu  de  chose  avec  certitude. 
Te  f Fa  ter,  II.  492. 

Cette  lettre  est  extrêmement  curieuse  et  caractéristique.  Par- 
tout perce  un  vif  mécontentement  des  conseils  modérés  du 
Prince ,  à  qui  on  reprocha  aussi  plus  tard  de  n'avoir  pas  fait 
cause  commune  avec  ceux  qui  vouloient  procéder  sans  aucuns 
ménagemcns.   «  Arausiensis  sua  cunctatione  et  liaesitalione  passus 
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oil   nosliorum  vins  altcmiaii.  >•  iMn^iu-l  ^    f'jiisl.    ad  Citi/icr.  G/|.    i  5()(). 
M.  tie  Haiiu's  ^ouloil  /wr'T  lo  llo'i  à  asScMiiljlcr  les  lùats-Ciéiuraux   péviit'r 
ayant  pltiiic  puissmtcc  :   mais    c'éloit  vouloir  une  révolution,  un 
Gouvernement  républicain;  le  Prince  desiroit  prévenir  la  révolu- 
tion. —  On  peut  se  faire  une  idée  d'après  le  style  de  ce  Seigneur, 
combien    les  discours,   les    conseils  et  les    exemples  de  ceux  qui 
partageoienl   ses   opinions,  dévoient  augmenter  l'effervescence  po- 
pulaire.  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  vérité  dans  la  remarque  de 
Striitln ,  p.  209.  M  Nobilium  aliorumque  qui  se  aggregaverant ,  non 
u  eadem  mens  ac  finis ,  uti  ferme  accidit  in  coctu  plurimorum.  Nam- 
u  que  alii  satis  habebant,  si  Pontiiicii  quacsitores   arcercntur   mi- 
u  nucrcnturque   Edictorum    poenae  :  alii  super  haec  in  libertalem 
»  Religionis    intendebant:    midtos    nulla    R«ligionis   Edidorumvo 
u  cura,  sed  cupiilo  agebat  praedae  ac  raj)inarum  :  dcniquc  nonnidli 
u  majus    intérim    opus  movcbant,  ac  pcr  eas  turi)as  excusso  vcleri 
u  Domino    novum    meditabantur.  »    Le    Prince    mcttoit    déjà    le 
même  système   en   avant,  que  lorsqu'il  fut  entièrement  au  fait  de 
la  nature  et  du  but  do  la  confédération.  Voyez  p.  /ji  ,  5i. 


Monseigneur,  depuysvostre  partoment  des  pays  fie  pai 
deçà  vous  n'avez  eu ,  connue  je  pense ,  aucun  a-v  ertissement 
de  pas  un  de  nos  alliés,  touchant  nostre  affaire,  combien 
que  par  plusieurs  fois  nous  eussions  bien  desyré  trouver 
moyen  pour  vous  avertir  des  cliozes  qu'avons  traictées  en 
grand  nombre  et  rien  conclu.  Si  est  ce  qu'à  la  dernière  as- 
semblée, là  où  estoient  mons.*"  de  Warou  Lieutenant  de 
mons.'  l'amirnl ,  mous.''  Dolhain,  nions. "^  de  Louwre- 
val ,  nions.'  de  Toulouze,  nions. '^  de  Leefilael  et  nioy, 
fut  nrresté  une  conclusion  la  plus  proffitable  au  juge- 
mefil  de  tous  et  la  plus  fa'ile  de  touttes  celles  qui  au- 
paravant sont  esté  mises  en  avant;  nous  le  feismes  sous  Ip 
correction  et  avis  de  mons"^.  de  Brederode,  au(jnel   nou'- 
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i566.  déclarâmes  les  particularités  de  l'entreprise,  et  àmonsei- 
Févricr.  gneur  le  Prince  la  généralité  ;  nions/  deBrederode  la  trouve 
excellemment  utile  ,  nions/  le  Prince  en  a  rejette  la  géné- 
ralité, se  tenant  pour  asseuré  de  l'impossible,  veu  les 
grans  proffitzet  la  grande  facilité  que  nous  attribuions  à  la 
dite  entieprinse,  joinct  qu'il  n'est  encore  d'oppinion  d'u- 
ser d'armes ,  sans  lesquelles  il  estoit  impossible  de  mettre 
nostre  pourject  en  exécution.  Nous  attendons  tous  vos- 
tre  retour  avec  un  incroiable  desyr  et  expectation ,  espé- 
rans  que  ayderés  à  faire  luyre  le  feu  es  ceurs  de  ses  Sei- 
gneurs icy  par  trop  lent  et  sans  vigeur.  Ils  veullent  que  à 
l'obstination  et  endurcissement  de  ces  loups  affamez 
nous  opposions  remonstrances ,  requestes  et  en  fin  parol- 
les,  là  où  de  leur  costé  ils  ne  cessent  de  brusler,  coupper 
testes ,  bannir  et  exercer  leur  rajïe  en  toutes  façons.  Nous 
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avons  le  moyen  de  les  refréner  sans  trouble,  sans  difficul- 
té, sans  effusion  de  sang,  sans  guerre,  et  on  ne  le  veult. 
Soit  donques,  prenons  la  plume  et  eux  l'espée ,  nous  les  pa- 
rolles,  eux  lefaict;  nous  pleurerons,  eus  riront,  le  Seig- 
neur soit  loué  de  tout,  mais  je  ne  vous  puys  escrire  cecy 
sans  larmes:  tous  les  povres  fidèles  sont  esperdus  voyans 
le  remède  si  tardif;  nous  les  avons  consolés  un  temps,  leur 
promettans  bref  secours,  mais  je  le  voy  trop  esloigné  par 
la  tièdeté  '  de  ceulx  quy  y  debvroient  estre  les  plus  animés. 
Les  quatre  villes  de  Brabant  (i)  ont   présenté  un  escrit 

{\)  Brdhant,  Bruxelles,  Anvers,  Louvain  et  Bois  le  Duc,  qui 
prétcndoient  devoir  être  libres  de  l'Inquisition.  Après  un  long  exa- 
men de  leur  requête  il  fut  rapporté  à  la  Gouvernante,  «  que  depuis 
»  i55o  aucun  exercice  de  l'Inquisition  n'avoit  été  au  pays  de  Bra- 
»  bant ,  el  qu'à  tant  les  suppliants  ne  doibvent  estre  chargés  d'i- 
'   tit'ilciir. 


-   37  — 

au  cliancelier  et  conseillers  de  Hrabant ,  loucliant  ir  «1er-  i5fi6'. 
nier  ci)iuniaii(leiiient  ;  in:ii.s  il  semble  (jiie  ilz  avouent  les  J'V-vrirr. 
«'(lier/,  passes,  rejelUins  seullenient  1  inquisition  ,  s'anni- 
sans  au  nom,  laissans  1«'>  «  lio/.es  ;  l'on  dut  ([ue  l'Iandres 
prépare  ui\  escrit  semhlaMe  ;  aussi  faict  Hollande;  mais 
je  ne  voy  point  (pi'il  puisse  sortir  aucun  fruiet  de  t«)Utz 
leur  eseritz,  car  ce  sera  lourjous'  à  reconiniencer;  la  ma 
latlie  et  corruption  de  notre  corps  publie  est  plus  grande 
que  l'on  la  puisse  guérir  avec  ces  dous  huuvages'  et  sy- 
rops ,  il  y  fault  adliiher  une  plus  forte  purgation  ou  cau- 
tère. Les  estatz-généraulx  ayans  pleine  puissance,  est  le 
seul  remède  à  noz  niaulx;  nous  avons  le  moyen  en  nostre 
povoir  sans  aucune  doubte  de  les  faire  assembler ,  mais  on 
ne  veult  estre  guéri  ;  la  grosse  verolle,  tant  phis  on  la 
flatte,  tant  plus  elle  s'aigrit  et  augmente  tourjous  jusques 
à  mettre  son  bomme  au  luzeau.  Notre  verolle  est  la  cor- 
ruption de  la  foy,  de  la  justice,  de  la  monnoye,  debtes 
infinies,  abbaissement,  voire  presque  une  extermination 
de  la  noblesse,  offices  et  béiîéficeses  mains  de  toutes  per- 
sonnes indignes  :  allés  guérir  cela  avec  parolles  ! 

L'inquisition  est  publiée  par  tout  Henault ,  aux  pays  de 
Flandres,  Artoys,  Lisle,Douay,  Orcbies;  on  traveille  de 
le  mettre  par  tout  aultre  part  et  le  fera  t'onsi  l'on  n'y  op- 
pose que  parolles.  Je  vous  supplie,  monseigneur,  vous 
hastcr  pour  nous  assister  de  vostre  conseil  et  nous  appor- 
tes certain  traieté  que  vous  nous  aves  promis,  touebant  les 
causes  pour  lesquelles  rinf<>rieur  iNIagistrat  peult  preiulre 
les  armes   quant  le  supérieur  dort  ou   lyranize  et  tout  ce 

u<«llc.»  PmcrsffF.gm,  If.  a;)î.  Auquel  avis  elle  se  conforma.  Kn  Flan- 

i\rv  on  clcinnndoit  l'éloigncmcnt  de  certain  Inquisilciir  Tittihnun^. 

'    toujours.   '   brcii»«j;c3. 
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i366.  quy  y  peult  servii-:  mons/ tle Toulou/e ,  son  frère,  et  moy 

Février,  nous  recoiiîmandons  bien  humblement  à  votrebonne  grâce, 

priant  le  Créateur  vous  donner,  monseigneur,  Sa  saincte 

grâce  avec  augmentation  des  dons  de  Son  Esprit.  De  Breda 

ce  2y  de  febvrier  i566. 

Vostre  plus  humble  et  plus  affectionné  serviteur, 
Nicolas  de  Hames. 

Monseigneur,  Monseign/  le 
Conte  Lodwich  de  Wassou. 


Peu  de  temps  après  eurent  lieu  les  conférences  de  Breda  et  de 
Hoogstraten.  «  Bredae  apud  Orangium  frater  Ludovicus,  Cornes 
»  Zwarzenburgii,  Georgiiis  Hollius,  et  Westerholtins ,  Germani, 
»  evocatus  e  Viana  Brederodius ,  privato  item  officio  quod  fereba- 
h  tur  Hornanns,  Megemus,....  Hoochstratanus  ,  atque  una  foederati 
w  nobiles  ,  Dandelolius,  Vilerius,  Hames,  Boxtelius,  Tholousii, 
M  Dolhaignius,  Louvervallius,  Warousius,  numéro  ad  duodecim  : 
M  multa  ibi  corisilia.  Aberant  ab  isto  conventu  Egmondanus  et 
»  Marchio  Bergensis  :  in  diem  itacjue  insequentem  Hoochstratano 
»  coenam  Hoochstrati  Orangius  caeterique  indicunt,  Egmondanum 
»  Bruxella  ,  Marchionem  Bergis  ad  coenam  literis  invitant ,  quibus 
))  nisi  iis  salutatis  discedere  in  Germaniam  Zvvarzenburgiura  noUe 
waffirmarent.  Hoochstrati  itaque  novis  consiliis  de  re  tota  delibera- 
»  tur.  »  F.  d.  Haer,  p.  204. 

Ce  fut  là  que  les  signataires  du  Compromis  firent  part  de  leurs 
projets;  mais  cette  nouvelle  produisit  un  résultat  très  fâcheux,  en 
effarouchant  plusieurs  personnages  influens  qui  desiroient ,  mais 
en  s' abstenant  de  toute  ombre  de  révolte,  prévenir  l'exécution  des 
ordres  sévères  du  Roi. 

En  effet  ces  ordres  étoient  généralement  désapprouvés.  Viglius  , 
le  Duc  d'Aerscliot  et  le  Comte  de  Berlaymont  n'eussent  certaine- 
ment pas  repoussé  par  principe  l'Inquisition  :  dès  qu'il  s'agissoit 
d'extirper   l'hérésie,   il  pouvoit    y  avoir  chez  eux  des  doutes  sur 
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r(i|iput'luiiilL',  iiKiis  lujii  paa  .sur  lu  lô^itiiuitc  îles  iiiuyutis  Ica  pliLs  i56(). 
\iulfn3.  Kl  ccpeiulaiil  \  i^litis  lui-int'iiic  duiiiioit  des  conseils  (oit  Mars, 
iiiudorés.  Ln  peu  plus  tard  il  insista  inèniesur  l'abulitioii  dupouvou- 
Inquisitorial  et  sur  l'adoueisseiueiit  dci  Placards,  n  Ego  ne  rcligio- 
u  ncin  oiuncin  cuin  llepub.  ainittaiiius  ,  non  polui  dissuadera  qno 
«  llex  haec  concoileret.. . . ,  iinliutus  cum  rei  necessilate,  tuin 
<•  conipulsusaucloritate  /:'.;'/;/'y«^/«/«  rt  (juoruindam  «//«/•««/,  (juibiis 
u  vix  eximi  potest  scrupulus  me  vidclicet  contraria  moliri.  Tu  u;i- 
u  tem  tcslis  ipse  esse  pôles  me  iiiuuerilo  hae  suspicionc  laborarc.  ■• 
f  if^ltus  ad  Uoppfniin,  in  Anal.  Bclj^.  I.  p.  2.  p.  iGa.  Mais  k 
plupart  des  Gouverneurs ,  des  (.".hevaliers,  des  membres  du  (Con- 
seil d'Ktat,  avoient  horreur  de  rinquisilion  par  elle-même  «l  non 
pas  uni(|uemciit  à  cause  des  exigences  du  moment.  Les  Coinles  de 
Uorncs  et  de  Hoogstraten,  le  Marquis  de  Bergen  et  le  Baron  de 
Mootigny  marchoienl  d'un  pas  décidé  dans  la  voie  que  le  Prince 
avoit  tracée,  et  en  ouli'e  les  Comtes  d'Egmont,  de  I\îansfeldt,  cl 
de  Megen,  peut-être  aussi  celui  d'Arcmberg,  balanroient  entre  leur 
penchant  vers  la  tolérance  et  la  crainte  de  man(|ucr  aux  devoirs  cn- 
\ersle  Souverain.  C'est  probablement  d'eux  aussi  qu'a  voulu  par- 
ler Hopper,  Mvin,  p.  62.  (voyez  p.  i.),  et  un  autre  passage, 
p.  Gi,  où  les  Comtes  de  Mansfeldt  et  de  IMegcn  sont  nommés, 
prouve  que  presque  tous  les  Gouverneurs  avoicul  fait  les  ob- 
servations mentionnées  par  Strtida.  «  Nonnnlli  proxinci.uinu 
»  Praefccti  quesli  apud  Gnl)crnatricem  professique  continendis  ilhi 
"  edicti  scvcritate  populis  impares  sesc  esse.   Quiu  addidere  alicpii 

•  nnllescinid  operam  conlcire  utt|uin(|iiagii)laaul  scxaginla  liomi- 

•  nnm  millia,  se  Pruvincias  adminislraiitibns,  igni  concremcnliir.  u 
p.  200.  Et  \  iglius  tiil  expressément.  «  Ll  tlicam  sinul  ,  S;iii(  lus 
>■  Paulus  nciiuiret  i»eisuailcre  his  hominil)US ,  imo  ne  viris  |)iis  et 
»  (ialholicis,  c\  Intpiinilione  amplius  reli:;i(ini  uiium  accessuruui 
»  frucluin,  scd  omnes  contra  cam  conspirasse  \identur,  idemqiie 
u  clamant  (piod  coram  al>  (lomilc  It^nionduno  et  AIi\^nno  aniiivis- 
"  ti.  »  //.;,'////,»  (id  I/opp.  55f).  ('e  fut  enlr'aulrcs  par  rinllnencc 
du  Comte  de  Megen  que  la  Gouvernante  résolut  de  se  conformer 
a  l'avis  du  Conseil  de  Rraband  tendant  à  libérer  provisoirement 
cette  province  de  rini|uisitioii.    Hvppcr ,  Mcni.  65.   Ce  fut  encore 
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l566.    lui  qui  plus  lard  conseilla  à  la  Duchesse  «  d'adviser  un  iiio^en  pour 
Mars.   »  douner  contentement  sur  l'Inquisition  et  les  Placarfs  avecq  grâce 
»  et   pardon.  «  /.  /,   70.  »    Quippe    Megemus,    «  dit     Burgundus  , 
p.  121.    «    caetera    egregius  et    in    paucis     Gubernatrici     postea 
»  cliarus,    rigorcm    legum    atque  Inquisilionem    juxta   oderat.  » 
Quant  au  Comte  de  Mansfeldt,  par  ses  relations  de  famille  avec  Bre- 
derode  et  comme  ennemi  de  l'Inquisition ,  il  étoit  admis  aux  déli- 
bérations les  plus  secrètes  du  Prince  d'Orange  et  des   siens;  si  du 
moins  on  peut  ajouter  foi  au  récit  de  Strada  relativement  à  ce  qui 
auroit  eu    lieu  après  l'arrivée  des   confédérés  à    Bruxelles.   «  Ea 
»  noc\.e,YQmoûs  ommhus praeter  Mansfeldiuin,   multis  Hornanus 
))  egit  ciim  Orangio  de  remittendo  in  Hispaniam  aurei  Velleris  tor- 
')  que.  ...sed  intercedente  Mansfeldio  nihil  decretum  est,  »  p.  218. 
Pendant  les  premiers  mois  de  i566  il  y  avoit  chez  la  plupart  des 
Gouverneurs  et  Chevaliers  de  la  Toison  d'Or  beaucoup  de  disposition 
à  se  réunir  ,  afin  de  prévenir  par  leur  influence  tant  auprès  du  Roi 
que  dans  les  Pays-Bas ,  les  troubles  dont  on  étoit  visiblement  me- 
nacé. (■  Se  commença  alors  à  disputer  que  la  venue  de  S.  M.  n'estoit 
»  nécessaire,  mais  q 'l'estant  le  Conseil  d'Eslat  un  peu  plus  autho- 
»  rizé,  et  la  religion  un  peu  plus  libre ,  que  les  Seigneurs  et  Gou- 
«  verneurs  estans   Vassaulx   tant  fidelz  et  tant  affectionnez  au  ser- 
»  vice  de  S.  M.  et  de  son  A-li.èze  ,  étoient  suffisans  pour  maintenir 
"  les   Estatz    du    Pays-Bas    en   bonne  tranquillité  et  repos,  avecq 
»  beaucoup  d'aultres  propos  semblables.  »   Sans  doute  leur  média- 
tion eut  été  très  puissante,  et  ils  avoient  la  conscience  de  leur  for- 
ce, puisque  plus  tard,  quand  la  Confédération  pouvoit  comptersur 
un  bien  grand  nombi-e  d'adhérens,  ils  proposèrent  au  Roi  une  réu- 
nion semblable  pour  son  service,  en  cas  que  les  Confédérés  se  mon- 
trassent   trop    difficiles  à    contenter.  Hopper,  Mém.  79.  Même, 
lors   des    délibérations    sur   la    venue  de  ceux-ci,    «  aulcuns    du 
>'  Conseil  disoient  que  se  monstrans  les  Gouverneurs  et  Chevaliers 
"  de  la  Thoison  d'Or  uniz  avecq  un  courage  valeureux  et  efforcé  de 
"  ne  vouloir  souffrir  aulcun   changement  ou  nouvelleté  en  la  Rcli- 
"  S'<J"  j  qu'il  ne  seroit  nécessaire  d'octroyer  aux  mauvais  leur  re- 
"  (jucstc,  ni  aussy  d'entrer  avecq  iceux  en  aulcun  party.  »  /.  /.  71. 
liC   but   du  Prince   en    invitant   les   Seigneurs   à  Bréda  étoit, 
comme   déjà  en    1 563    contre  le  Cardinal  de  Granvelle  fllnppcr, 
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Mt'm.    p.  9.5)   lie  déliht-ror    sur   le  Gouveiiicmcnt-Gcncral ,   *'l  de    |566*. 
prendre  conjointement  des  mesures  pour  sauver  le  pays.    C'est  ce  Février, 
iju'il  écrit  lui-même  dans  son  Apologie. 

n  Ayant  bien  senti  le  mal  estre  tellement  aecreu  qu'il  n'estoit 
»  plus  i]uestion  de  liruller  seulement  «les  pauvres  gens  qui  se  les- 
»  soient  jetter  dedans  un  feu ,  mais  que  plusieurs  de  la  meilleure 
■  Noblesse  et  des  principaux  d'entre  le  peuple  en  murmuroient , 
«  craignant  quchpie  dangereuse  issue,  comme  je  voyois  devant  mes 
»  yeux  la  France  avoir  enduré  un  dangereux  accès  de  Guerre  civile 

u  ponr     semblable     occasion pour    l'obligation  que  j'avois  u 

••  raison  de  mon  serment  et  pour  mon  devoir  envers  le  Pays  ;  je 
"  priay  Messieurs  mes  Frères  et  Compaignons  Ghcvaliers  et  princi- 
»  paulx  (Conseillers  d'Eslat  de  s'assembler  à  Hoochstraten,  eu  iuten- 
u  tion  de  lenr  remonstrer  le  danger  apparent  auquel  estoit  le  Pays  , 
u  à  scavoir  de  tomber  en  Guerre  civile  et  que  le  vray  et  uni([ue 
»  moyen  pour  l'empescher  estoil  que  nous  qui  pour  raison  de  nos 
u  Grades  et  Offises  avions  autorité  au  Pays ,  prinsions  le  fait  en 
u  main  ,  pour  apporter  le  remède  rjue  nous  trouverions  convenable 

■•  au  bien  du  Pays Et  combien  que  je  leur   remonstrasse  beau- 

»  coup  de  raisons  pour  les  faire    condescendre  à  mon  advis , 

u  toutefois  il  ne  fust  en  ma  puissance  de  rien  impélrer,  et  ne  me  pro- 
«  fita  cette  entrevue  d'autre  chose  sinon  d'un  témoignage  à  tout  le 
"  monde,  que  prévoia'nt  de  loing  le  mal  que  nous  voyons  à  présent, 
"  j'a%ois  cherché  tous  bons  moyens  pour  le  prévenir  et  divertir. 

«  Mais  ceulx qui  trouvoient  ces   persécutions  dures   et  qui 

..  ne  voyoient,  icelles  durantes,  aucun  repos  asseuré  en  ce  Pais. .. 
u  se  mirent  à  proposer  nouvelles  entreprises,  lesquelles  pour  raison 
■>  de  mes  Cbcrges  je  trouvay  moyen  de  descouvrir;  tant  y  a  que 
"  craignant  qu'il  n'en  suivit  une  très  dangereuse  issue  et  estimant 
'•  que  celte  \oye  estoil  bt  plus  douce  et  vrayment  juridique,  je 
B  confesse  n'avoir  trouvé  mauvais  que  la  Rcqucstc  fut  présentée.  -> 
Dumont,  \  ,  I.   p.  "îfp." 

Donc  le  projet  du  Prince  é<houa.  Il  ce  peut  ipie  sa  proposition 
avoitdéjà  été  repoussée,  avant  qu'on  eut  appris  l'existence  de  la  con- 
fédération :  d'après  le  récit  de  v.  d.  Ifacr,  p.  2o5  ,  on  supposeroit  le 
contraire;  mais  eu  tout  cas  la  découverte  de  ce  secret  lui  ùta  toute 
possibilité  de  succès,  L'idée  rpi 'on  vouloit  imposer  la  loi  au  Souverain 
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1 566*.  par  une  ligue  entre  les  sujets  et  même  par  les  armes ,  avoil  causé  une 
Mars,  i'nprcssion  trop  funeste.  Le  Comte  de  Megen  manifesta  son  indig- 
nation. «  Itane  uti  pauci  nebulones  rem  tantam  audeant?  Deum 
»  testor,  si  ducenta  mihi  florenorum  millia  Rex  anoumerat,  nae 
»  hisce  omnibus  caput  comminuo.  »  V,  d.  Huer,  l.  l.  2o5.  Cette 
impression  se  montra  peu  de  jours  plus  tard  au  Conseil  d'Etat. 
«  Mansfeldius,  etsi  Pontificios  in  Belgio  Quaesitores  haud  proba- 
»  bat,  negavit  tamen  recte  fieri  ab  lis  qui  per  hujusmodi  conjura- 
»  tiones  ac  turbas  contumacius  agerent  quam   ut  rogare  videren- 

»  tur Neque  aliter  eas  conspirationes  ac  foedera  interpreta- 

«  bantur  Arembergius  et  Meganus.  m  Strada  ,  /.  211.  On  ne  son- 
gea plus  qu'à  avertir  au  plus  tôt  la  Gouvernante  (Procès  d'Eg- 
mont^  I.  i5!i.J,  et  c'est  ainsi  que  la  première  conséquence  des  mesu- 
res précipitées  de  la  Noblesse  fut  de  rallier  au  parti  contraire 
des  auxiliaires  puissans,  et  de  neutraliser  presqu'entièrement 
une  influence  qui  eut  pu  devenir  très  efficace.  G.  Schetz  ,  Sei- 
gneur de  Grobbendonck ,  qui  avoit  pris  une  part  ti'ès  active  à  la 
chute  du  Cardinal  de  Granvelle,  écrivit,  plusieurs  années  plus 
tard  que  la  requête,  (c'est-à-dire  la  Confédération  dont  la  re- 
quête fut  le  premier  résultat)  avoit  été  la  boite  de  Pandore 
fPandorac pyxà ;  voyez  Burmanni  Analecta  ,  I.  I23;,  elles  Confé- 
dérés eux-m.èmes  décrivent  au  mois  de  juillet  le  changement  de 
dispositions  dont  nous  venons  de  parler ,  de  la  manière  suivante, 
«  Soudain  après  nostre  requeste  présentée,  nous  nous  sommes  ap- 
»  perceuz  assez  clerement  que  plusieurs  Seigneurs  ,  mesrae  des 
))  Chevaliers  de  l'Ordre,  se  sont  distraicîs  et  séparés  de  nous, 
»  fuyans  nostre  compagnie,  comme  si  nous  eussions  commis  crime 
)>  de  lèse-Majesté  et  cas  de  rébellion  ,  traictans  plusieurs  affaires 
»  entr'eux  à  part  et  en  secret,  ce  qu'ils  n'avoyent  accoutumé  de 
»  faire  auparavant  «  Le  Petit  ,  p.  11 4-^ 

On  peut  conclure  aussi  de  là  que  c'étoit  bien  sincèrement  que 
le  Prince  se  plaignit  d'être  rangé  parmi  les  confédérés,  «  Le  Prince 
»  d'Oranges  et  le  Comte  de  Hornes  disoyent  en  plain  conseil  qu'ils 
»  estoyent  d'intention  de  se  vouUoir  retirer  en  leurs  maisons, . ,  . . 
»  se  dcuillaiis  mesmes  le  dit  Prince  (jue  l'on  le  tenoit  pour  suspect 
»  et  pour  chief  de  cesle  Confédération.  »  Procès  cTB^gmont ,  //,  34'^. 
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ijrr TUE  cxxx. 


Le  Comte  (rEgniont  au  Comte  Louis  de  Aussau. 


•  *  Le  Comte  tl'Eginont ,  (lui  clans  les  dernières  années  avoit  or-  j  5gg^ 
(linaircinenl  «-té  (le  la  mcme  opinion  <|ue  le  Prince,  comnionroit  -yi^^^ 
plus  ou  moins  à  liésitcr  ,  à  mesure  que  les  affaires  prenoienl  un 
aspect  plus  sérieux  et  plu»  menaçant.  Le  Prince  avoit  ,  comme 
aussi  le  Comte  de  Homes,  refusé,  après  la  publication  des  ordres 
du  Roi,  de  %enir  au  Conseil.  Lui,  «  parlant  plusieurs  fois  à  Ma- 
i>  dame,  et  communicant  scmblablement  avecq  aullres  bons  rainis- 
»  trcs  de  S.  M.  ses  amis  et  familiers,  se  montra  fort  dubicux  s'il 
1.  debvoit  continuer   au  Conseil ,    ou  non,  et  estant  quelques  fois 

»  admonesté rcspondit  que  c'estoit   bien  dict,  mais  que 

«  ceulx  qui  le  disoient,  n'enteudoicnt  les  points  d'honneur,  uy 
»  scavoit  les  reproches  et  objections  qu'il  souffroit  journellement 
u  de  ses  amis.  »  Iloppcr,  Mcm.  6S.  Il  étoit  grand  ennemi  de  l'In- 
(|uisition.  «  Intcrrogatus  Egniontius  negaverat  se  advcrsus  aliqucni 
u  morlalium  pro  Inquisitione  edictisve  pugnaturuin,  »  Straela ,  I. 
318.  Mais  par  contre  il  éloit  très  zélé  catholique  et  serviteur  dévoué 
du  Roi.  Dans  sa  défense,  faisant  mention  du  serment  que  la 
Gouvernante  imposa  en  1667,  il  dit  .  <<  Je  n'ay  jamais  refusé  de 
D  prester  nouveau  serment;  ains  se  trouveroit  que  plus  d'un  an 
»  auparavant,  j'ay  pro[>nsé  au  Conseil  cuire  autres  choses  que  tous 
»  ceulx  qui  avoient  Gouvernement ,  ou  charge  de  gens  de  guerre  et 
"  des  places  fortes,  tous  Officiers  de  S.  M.  et  Magistraux  des  vil- 
"  les,  deussont  faire  nouveau  serment;  mesmes  entre  autics  poincts 
.1  d'observer  nostrc  saincte  Foy  Catholique:  dont  aulcuns  de  mes 
'•  Amis  me  sccurent  bien  mauvais  gré  ,  disants  que  par  là  je  \oul- 
»  lois  faire  quitter  leurs  charges.  »  Pmccs  crEi^inoiit,  L  71.  Il  se 
rendit  à  Hoogstraten  pour  satisfaire  aux  lellres  itératives  du  Comte 
de  Schwart/buurg  ,  «  avecq  sceu  dcIVIadamc  laijuelle  j'avois  préad- 
•>  vertie  de  mon  allée.  ■>  /. /.  79.  Cependant  on  voit  que  ce  fut 
pour  rrmpUr  aujc  cnminandcmrns  de  M.  le  Pnncf  ;  et  bien 
que  celui-ci  n'aura  pas  confié  tous  •>«!.-.  >.e<reli  ;i   r.iiiteiir  ilc  la  sus- 
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l566.   dite  proposition,    le   Comte   en    disant,  «Mais  n'y  fut  faict  que 
Mars     "  l'oii'ic  cliiere.  »  U  l.   78,  a  dit  la  vérité  sans  doute  (son  billet  en 
contient  un  indice) ,  mais  pas  toute  la  vérité. 


Monsieur  lesecrétere,  pour  remplir  aux  commande- 
mens  de  Monsieur  le  prinse ,  je  me  trouveray  demain  au 
soir  à  Haugstrate  ,  parquoy  ne  feray  longue  lettre,  estant 
fort  ayse  d'y  veoir  demain  la  bonne  compaignie  et  pour 
sy  ou  pour  [moy ']  ,  je  vous  prie  de  porter  demy  dousaine 
de  flacons  du  melieur  vin  de  Breda ,  pour  en  povoir  be- 
ser  les  mains  à  Mons/  le  Comte  de  Swarsenbourgh  et 
au  seigneur  Jorge  van  Hol.  De  Bruxelles  ce  ii™**  mars  , 
à  10  heures  du  soir. 

Je  vous  prie  beser  les  mains  de  Mons/  le  Prince  de  ma 
part. 

Vostre  bien  bon  amy  et  bien  prêt  à  vous  obéir , 
Lamoral  d'Egmont. 

A  Monsieur ,  Monsieur  le  Conte 
Ludwigh  de  Nassau. 


Le  Prince  donna  avis  de  la  Confédération  à  la  Duchesse  de  Par- 
me. «  Ad  Gubernatricem  Lugduno  Batavorum  scripsit  Orangius.  m 
Strada,  I.  202.  Cet  historien  ajoute  que  ce  fut  le  2g  mars,  peu 
après  que  la  Gouvernanteen  avoit  reçu  la  première  nouvelle.  Appa- 
remment il  faut  lire  /e  19:  car,  d'après  Strada  lui-même,  p.  210, 
le  Prince  se  trouvoit  déjà  le  20  à  Bruxelles  au  Conseil  d'Etat.  Et 
qui  plus  est,  la  Gouvernante  mande  au  Roi  qu'il  assistoit  déjà  le 
25  aux  délibérations;  et  dans    une  lettre  du  24,   que  le  Prince 

'  non  (?). 
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il'Orangc  lui  avoit  cscril  la  ligue  des  Gentilshommes  sectaires.  Pro-   i566. 
ces  des   Comtes  cTEf^'inont ^11. '^o'),  ^gi.  Mars. 

La  Gouvernante  se  trouvoit  dans  une  grande  perplexité.  Les 
avis,  les  bruits  faux  ou  exagérés  se  succédoient.  Le  Pensionaire 
If'esembeek  décrit  avec  beaucoup  de  vivacité  celle  variété  de  nouNtl- 
Jes  et  de  conjectures.  «  D'een  scyde  dat  't  geheelc  lant  was  glic- 
»  rebelleert  ,  d'aiulcr  dat  aile  den  Adcl  tcgiien  dcn  Coninck  op- 
»  stont,  andere  daller  ociie  >ergadcringhe  was  van  veel  duysendcu 
»  die  ghevvapender  liant  nae  't  Hof  toequamen  :  andere  datse 
•  Crvchsvolck  van  Luylen  's  lants  soo  te  voet  als  te  peerde  by  haer 
u  hadden  :  andere  datse  heymelyck  verstant  mosten  hebben  met 
»  eenighe  Steden,  die  se  voor  d'eerste  ianemen  souden  ,  ende  om- 
»  dat  niemant  haer  voornemen  wiste,  so  wert  dacr  secr  vreemt  van 
»  ghe-sproken:  d'een  seyde  datse  ganschelyck  gherebelleert  warcn 
»  ende  "t  ganscheLant  innemcn  vvilden;  andere  datse  begeerden  de 
»  gansche  regeringe  te  veranderen  naer  haere  fantasie:  dederdedat- 
»  se  d'oude  Rcligie  souden  verdryven  ende  de  nieuwe  met  geweld 
ij  invoeren:  de  \icrde  datse  dootslaen  ende  verjaeghcn  souden  aile 
>>  de  Ghcestelycke  :  de  vyfde  datse  met  ghcwelt  souden  aenhoudcn 
u  dat  de  nieuyre  Religie  toeghelaten  soude  worden:  de  seste  datse 
«  de  Placcatcn  ende  d'Inquisitic  te  niet  gedaen  wilden  hebben.  >> 
.  /.  /.,  p.  67. 


LETTRE  CXXXI. 


Le  Comte  de  Hoogstraten  au  Comte  Louis  de  JSassau. 


**  M.'  de  Ciilenhourgh  est  riorcntdc  Pallandl  Comte  de  Cuilem- 
bourg  ,  né  en  15^7  ,  d'abord  calbolifpic  inioléranl,  puis  protes- 
tant zélé.  Le  Comte  de  Berf^hes  est  le  beau-frère  du  Prince  (voyez 
Tom.  \.  p.  îiqjV  Ces  deux  personnages,  le  Comte  Louis  et  le  Comte  de 
Préderode  ,  éloicnt  les  principaux  chefs  des  confédérés.  D'après 
Stni(t(i,  a  Omnespari  propemodumct  juvcntacet  aninii  vigore  magna 
1.  moliluri  :  pracsorliiii  Brcderodius,  rui  primac  in  ca  conjuraliime 
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l566.    '  pa't<iS  delalao  sunt,  sive  excellentià  Belgicae  Nobilitatîs  c  priscis 
Mars     "  Batavorum  Comitibus  deductae  ,  sive  ob  juvenis  ingenium  pera- 
»cre,   atque  licentius  adversus    dominantes,    eoque   multitudini 
»  gratum  ac  tiimultuantibus  opportunum.  »  I.  208. 

Le  Comte  de  Hoogstraten  ,  étoit  revenu  depuis  peu  d'Allema- 
gne; «Recens  a  nuptiis  Ducis  Holsatiae  Regius  legatus  redierat.  » 
V.  d.  Huer ,  204. 

La  requête  des  IVobles  à  la  Gouvernante  fut  modifiée  plus  d'une 
fois;  surtout  adoucie  d'api'ès  les  conseils  du  Prince.  «  In  dictando 
«  libello  non  unus  aliquis  consensus  :  saepius  in  aliam  atque  aliam 
»  verterunt  formam.  »  Burgundus  ,  p.  118.  «  Libellus  ab  Orangio 
»  caeterisque  in  lenius  verborum  genus  commutatus.  •»  V.  d,  Haer , 
207.  Mais  la  dénomination  de  billet  ne  convient  pas  trop  à  la  re- 
quête, et  d'ailleurs  le  Comte  de  Hoogstraten  ne  savoit  apparem- 
ment pas  encore  qu'on  avoit  résolu  de  la  présenter  (voyez  la  let- 
tre i33.). 


Monsieur ,  ayant  receu  lettre  une  de  Monsieur  de  Cu- 
lenbourgh  par  laquelle  me  faict  part  du  changement  qu'il 
at  faict  avecque  le  Conte  de  Berghs  en  quelque  certain 
billet,  n'ay  voulu  laisser  vous  en  advertyr  en  samble  de 
ma  [vape]  vous  pryant  qui  vous  plaisse  me  mander  ce 
quy  vous  samble  du  tout.  Atant,  Monsieur,  vous  bay- 
seray  les  mains  100,000,000  fois,  et  à  toute  la  compaignie 
de  Bréda,  à  laquelle  suis  et  denieureray  toute  ma  vie  ser- 
viteur. De  Hooclistraten  ce  i5™®  de  mars  i566. 

Vostre  plus  que  affectioné  amy  et  serviteur  à  jamès, 
Anthoine  de  Lalaing. 

A  Monseur  ,  Mons'.  le  Conte 
Lodwlc  de  Nassaw  à  Bréda. 
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Liyiiui:  i:\x\ii 


p.  de  Varich  an  Comte  Louis  de  Nassau.  Sur  les 
affaires  de  la  Principauté  d^  Orange. 


*,*  Au  conimcnccincnt  de  j5(J6  la  France  scmbloit  respirer  un  i56(). 
instant  ;  une  esp<-ce  de  réconciliation  vcnoit  de  s'opérer  entre  les  ]yfars 
Maisons  de  Chàùllon  et  de  Guise  (/'.  Raumer ,  Ge.\c/i.  Etir.  II. 
a38  t''  ,  et  bien  (|ue  la  tension  entre  les  réformés  et  les  catholi({ues 
continuoit,  surtout  dans  les  Provinces  ,  cet  état  de  choses  coinpa- 
raliveinent  tranquille  devoit  avoir  sur  la  situation  de  la  Princi- 
pauté une  influence  salutaire. 

Le  Pape  n'étoit  pas  aussi  satisfait  que  M.  de  Varich:  il  écrivit 
au  Prince  pour  se  plaindre  encore  de  la  tolérance  envers  les  héréti- 
ques :  n  Gubernatrix,  cujus  sequi  consilium  jussus  erat  a  Pontifice 
»  Nuncius  de  litteris  i  Pontiûcis)  Comiti  Culcnburgio  et  Orangio 
»  Principi  tradendis,  haud  probavit  Culemburgio  lilteras  Aposto- 
u  tnlicas  committi  ,  ne  forte  cas  indecore  susciperet  haberetqiic  ; 
•  minore  periculo  agi  posse  cum  C)rangio,  praescrtim  quod  eà  su- 
■>  pcr  re  a  Pio  Quarto  admonitus  olim  fuerat ,  non  sine  metu  amit- 
»  tendi    Principatus;   se  nihilominus   occupaturam   ejus  animum 

«ne  imparatum    rSuncius  offenderet Congressum    Orangii 

»  procliviorem  (ncmpe  ex  Gubernatricis  anticipatione;  ^luncius 
u  com\teT\t.»  Strada ,  I.  235.  Le  Prince  reçut  (ce  qu'il  eut  appa- 
remment fait  même  sans  l'entremise  de  la  Dudiesse)  fort  poli- 
ment et  la  lettre  et  la  visite;  mais  ni  cet  entrelien,  ni  cet  écrit 
n'aura  changé  ses  dispositions. 

Monsoignour,  Despuis  ma  dernière  escriptà  Vostre  Seig- 
neurie, les  affaires  de  la  principaullé  sont  tousjours  de- 
ineur»'  en  l)on  estât,  comme  sont  encoires  de  présent. 

La  Court  de  parlement  a  esté  assemblée  le  25  janvier 
«•t  ont  drmeun' jnsquesnu  îto""  de  fehvrier,  jugeant  beau- 
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i566.  coup  de  procès.  J'avois  faict  une  change'  avecq  les  nia- 
Mars,  gistrats  du  Pape  d'ung  malfaiteur  que  j'avois ,  estant  leur 
subject ,  en  me  rendant  ung  aultre  qui  estoit  subject  de  son 
Excellence,  lequel  fut  par  le  juge  ordinaire  condempné  es- 
tre  pendus,  mis  en  quatre  quartiers  et  mis  au  quatre 
grands  chemins  de  la  ville,  pour  avoir  faict  rapte  et  aus- 
si plusieurs  volleries ,  lequel ,  comme  enffantdela  ville, 
appelloit  à  Grenoble,  chose  que  n'estoit  encoires  advenue 
despuis  la  réintégrande ,  dont  plusieurs  mal  affectionnés 
à  son  Excellence  estolent  bien  aise ,  spérant  par  ce  moien 
le  recours  leur  estre  ouvert.  Et  comme  la  Court  s'assem- 
bloit,  receut  l'appel  à  soy  sans  avoir  esgard  à  l'appellation 
interjecté  au  dit  parlement  de  Grenoble,  lerecepvant  com- 
me à  icelle  et,  faisant  droict  sur  le  dit  appel  ,dict  qu'il  a  es- 
té bien  jugé  et  mal  appelle,  renvoyé  l'appellant  au  dit  juge 
ordinaire  pour  mettre  sa  sentence  en  exécution.  Le  S.^ 
président  en  plaine  audience ,  où  il  y  avoit  plus  de  deux 
mille  personnes , estant  le  delincquant  présent,  fit  unere- 
monstrance  concernant  la  Souveraineté  au  peuple ,  qu'il 
ne  se  falloit  pas  arrester  à  leur  prétendue  recours ,  et  du- 
roit  près  d'une  heure,  de  sorte  que  toute  la  ville  en  alloit 
honteux  et  confus.  Et  ne  reste  aujourdhuj  à  son  Excellen- 
ce, pour  estre  paisiblement  Prince  Souverain  ,  que  de  fai- 
re ses  loix  et  ordonnances  et  forger  monnoye,  pour  exer- 
cer telle  Souveraineté  que  le  Roy  faict  en  son  Royaulme. 
La  Court  m'a  prié  de  rechief  escripre  que  son  Excellence 
ne  doibt  plus  différer  à  establir  les  loix  et  ordonnances 
que  portay  dernièrement  en  Flandres  ,  ayant  courrigé  et 
rayé  celle  que  concernoit  les  personnes  et  choses  ecclési- 
astiques ,  à  ce  que  pleut  à  sa  dite  Excellence  siluy  plait  les 
faire  publier  pour  tant  mieulx  asseurer  la  dite  souverai- 

■    un  ccliaiiîrc. 
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neté,par  ainsi ,  IVIoiisoif^Micur,  il  vous    plnlra    l;iiil   taire?    iMiG. 
qu'elles  soient  passées.  Mars. 

Lo  S/  présidtMit  ot  inov  avons  esté  en  Avignon  vers 
Mons/  le  C.anlinal  d'At  niaignac  (i) ,  et  luy  faire  entendre 
la  bonne  envie  que  n<ius  avions  de  voisinir  et  vivre  en  tou- 
te paix  et  amitir  avecq  les  subjects  de  sa  Saincteté  et  au- 
tres nos  voisins,  et  pour  ce  de  confirnior  l'accord  que  je 
passay  en  la  présence  du  Rov  avecq  les  otfuiers  de  notre 
S.*  Père  le  pape,  et  par  nicsrne  nioien  passer  et  accorder 
certain  articles  ,  pour  raison  desquelles  tant  eulx  que 
nous  pourrions  entrer  en  ditïéreinent ,  et  les  quelles  luy 
baillâmes  par  rolie,  avecq  la  forme  du  contract  que  con- 
venoit  passer;  et  de  tout  j'envoye  double  à  son  Excellen- 
ce, ce  que  le  dit  Cardinal  a  différé  faire,  jusques  à  ce  qu'il 
aye  eu  responce  du  S/  légat. 

Le  Sieur  Conseiller  Hovelmans  lors  que  je  fus  en  Flan- 
dres, me  tient  propos  de  certain  accord  qu'il  avoit  advise 
que  son  Excellencedebvoit  faire  avecq  le  Prince  de  Navar- 
re, touchant  la  [)rincipauté  et  conté  d'Enguien  (2),  pour 
n'estre  empêché  désormais  par  quelcque  ouverture  de 
guerre,  qui  puisse  advenir  entre  les  deux  Majestés  (que 
Dieu  ne  veuille)  en  lajoyssancedu  dit  principaulté  et  con- 
té, de  quoyje  n'ay'  communicqué  et  tenus  propos  avecq 
le  Sieur   président,  lequel  treuve  fort  l)ien  que  Sa  dite 

(1)  cT Armai gnac.  En  1 567  «  de  Varick  envoya  des  députés  au 
»  Cardinal ,  afin  qu'il  confirmât  le  Iraiclé  de  paix.  »  De  la  Pise  ,  p. 
35 1.  Mais  il  s'igissoit  donc  de  nouvelles  instances,  et  pas  ,  comme 
cet  écrivain  suppose,  d'une  première  demande  au  Cardinal  noiiM'l- 
lement  arrivé, 

(a)  dEnghien.  Voyez  Tome  I.  p.  9,67  ,  9.81. 
•  j'en  li  (?). 
'  4 
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io66.  Excellence  passe  accord  avecq  le  dit  Sieur  Prince  de  Na- 
Mars.  varre,  entretenant  les  droicts  Souverains  et  estât  de  la  jus- 
tice y  establie  et  les  subjects  du  dit  principaulté  ;  tout 
ainsi  que  son  Excellence  faict  etacoustume  faire,  comme 
aussi  le  semble  feroit  Sa  dite  Excellence  de  par  delà  du 
conté  d'Enguien. 

Il  ya  au  terroir  de  Courtheson  ung[debuezetguerignes] 
de  deux  cens  soixante  huict  sommées  terre ,  lesquelles 
je  fais  rompre  et  sera  une  belle  meterie,  que,  quand  elle 
sera  mis  en  culture,  vauldra  annuellement  cent  sommées 
bled....  et  par  ainsi  il  y  auroit  nioien  d'augmenter  la  do- 
maine de  trois  ou  quatre  mille  francs  annuellement,  la 
moicté  plus  que  ne  vault  aujourdhuy. 

J'ay  aussi  faict  accord  par  délibération  de  la  court  sur 
le  bon  plaisir  de  son  Excellence,  avecq  le  S.^  Darbies  ,  qui 
prend  sur  les  revenues  de  la  principaulté  trois  cens  livres 
de  pension ,  que  luy  furent  vendues  par  feu  Mons/  Johan 

deChalon,  pour  le  pris  et  somme  de  six  mille  livres, 

cequejen  ay  faict,  ce  a  esté  pour  autant  que  ce  sont  deux 
mille  cincq  cens  livres  gaignées  au  proffict  de  mon  dit 
Seigneur. 

Je  vouldrois  bien  supplier  Votre  S.'^'''  vouloir  remon- 
strer  à  Sa  dit  te  Excellence  ,  que  luy  pleut  pourveoir  pour 
le  mois  d'aougst  ou  septembre  quelcung  icy  en  mon 
lieu,  affin  que  je  puisse  retirer;  si  ainsi  estoit  que  fut  le 
bon  plaisir  de  Sa  ditte  Excellence  vouloir  faire  le  dit  ac- 
cord avecq  le  Prince  de  Navarre  et  nous  en  donner  la 
charge  ainsi  que  luj  ay  adverti ,  soubdain  que  l'aurions 
obtenu  de  Sa  Majesté,  seroit  requis  que  le  S.*"  président 
etmoy  nous  acheminerions  vers  Son  Excellence,  pour  le 
tout  aggréer  et  confirmer,  et  lors  celluy  qui  seroit  ordon- 
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né,  retourneroit  avec  le  dit  S/  président.  Au  surplus  n'y  i566. 
a  chose  par  deçà  que  mérite  l'escripro;  dont  prieray  le  Mai-s. 
Créateur,  après  avoir  haisé  lumihleiuent  les  mains  de  vo- 
tre   Seigneurie,    Monseigneur,  vous  donner   en    bonne 
santé,   accroissement  de    toute  prospérité.  Du  Chasteau 
d'Oranges,  ce  quinziesme  mars  ijGG. 


De  Vostre  S'''  très  humble  et  obéissant  Serviteur, 
Pi£RR£  DE  Varice. 


A  Monseigneur  ,  Monseigneur  le  Conte 
liodovicq  de  IN'assau  ,  etc. 


LETTRE  CXXXIII. 

Le  Comte  de  Hoogstrateu  au  Comte  Louis  de  Nassau. 


,  La  résolution  qu'avés  prins  par  l'adiise  de  Messieurs  le 
Prinche  et  Conte  de  Homes  est  sans  doute  celle  de  présenter  la 
requête.  Cette  résolution  fut  donc  prise  quand  le  Prince  fut  re- 
venu à  Bréda.  Le  Comte  de  Hornes  dans  sa  Défense  (T^rocès  d'Eg- 
mont ,  I.  i54v'  écrit  au  sujet  des  conférences  de  Bréda  et  de  Iloog- 
stratcn.  «  El  n'oyt  lors  le  dit  Défendeur  parler  de  nulle  Rcquestc, 
o  mais  bien  d'une  confédération  ou  ligue,  et  n'y  fut  tors  présent 
■  Monseigneur  de  Bréderode.  »  Le  Comte  ne  se  sera  peut-être  pas 
cru  obligé  de  tout  révéler,  mais  on  outre  ceci  peut  se  concilier  avec 
ce  que  nous  lisons  ici ,  puisqu'on  effet  ce  ne  fut  qu'après  le  retour 
de  Iloogstrnlen  que  la  chose  fut  décidée.  Il  est  bon  de  remarquer 
le  mot  deux  fois  rt-pété  do  lors,  et  ce  qui  suit  immédiatement  dans 
la  défense.  ■■  Kt  depuis  le  \M:U'ni\v\ir  partis t  l'ers  lircda  pour  se  re- 
B  tirer  à  AVocrt.  «  Le  Comte  de  Hornes  aura  donc  atissi  appris  la 
chose  à  Bredn. 


l566.  I^e  Prince  n'avoit  pas  trouvé  mauvais  que  la  requête  fut  pfé- 
jyiars  sentée  (Voyez  p.  41).  C'est  à  tort  qu'on  a  cru  trouver  sous  ce 
rapport  une  différence  entre  ses  aveux  en  i568  et  i58i  ,  car  dans 
la  Défense  il  désapprouve  la  confédération,  et  dans  l'Apologie  c'est 
de  la  requête  qu'il  s'agit.  Il  est  bien  vrai  qu'au  sujet  de  la  confé- 
rence de  Hoogstraten  il  s'expliquoit  en  1 58 1  plus  ouvertement  et 
qu'il  ne  disoit  pas  aloi"s,  comme  dans  sa  première  défense:  «  Nous 
»  nous  en  raportons  aux  Seigneurs  qui  ont  esté  à  Hoochstraten 
«quand  y  estions,  s'il  y  eut  autre  question  que  de  faire  bonne 
•u  chère,  et  nous  entrevoir,  et  festoyer  quelque  Seigneurs  estran- 
«  gers,  comme  amis  et  alliés  par  ensemble.  «  Le  Petit,   p.  186.'' 

Il  paroit  que  malgré  les  avis  du  Prince,  on  se  disposoit  à  venir 
bien  accompagné.  Selon  les  Comtes  de  Meghen  et  d'Egmont  on 
avoit  résolu  d'envoyer  vers  son  Alteze  environ  mil  et  cinq  cents 
hommes  d'armes.  Hopper,  Mëni.'jo.  On  tàchoit  de  s'assurer  des 
Compagnies  d'ordonnance ,  composées  en  grande  partie  par  la  No- 
blesse. «  Centuriones  et  signiferi  obstricti  sunt  .  .  .  .  Scio  quoque 
w  HenricumBrederodium  in  Ordinariae  turmaesigniferumstrinxisse 
»  feiTum,  quod  sacramentum  accipere  detrectar^t,  »  Burgundus  ^ 
117.  Il  se  peut  que  cette  particularité  soit  fausse,  mais  le  fond  de  la 
chose  est  réel;  et  c'est  sans  doute  de  ces  compagnies  qu'il  s'agit  ici. 
Il  existe  une  lettre  du  Duc  d'Alve  où  il  désire  avoir  «  par  escript 
•»  tous  les  noms  de  ceux  de  la  bende  de  Mons.""  d'Egmont ,  qui  ont 
»  esté  du  compromis  ou  assisté  à  la  présentation  de  la  requête.  «  Te 
ïf'''ater,lV,'doa.  Et  dans  l'ajournement  du  Comt€  Louis  de  Nassau 
on  lit  :«  Le   Comte  seroit   venu  présenter  la  Requeste  à   nostre 

»  très  aimée  soeur  la  Duchesse  de  Parme tumultuaireraent 

»  et  incivileraent;  ayant  le  dict  Conte  auparavant  mandé  de  son 
»  authorité  privée  quelques  bandes  d'ordonnance  pour  intimider 
»  nostre  dicte  soeur.  »  /.  /.  24^- 


Monsieur,  je  ne  vous  scauroy  assez  remerchier  de  la 
prime  advertanche  que  estez  servy  de  me  faire  sy  particu- 
lièrement  de  la  résolution  qu'avés  prins  par  l'advis  de 


—  y.i  — 

mcsscurs  le  Prinche  et  (jonte  tle  Horntfs,  los  ([tuls  m'as-  i566. 
seure  n'ont  rrins  pins  devant  lesytnix,  qne  le  service  du  Mars. 
Roy  et  le  inaintoiiieinent  de  ses  pays,  et  [ainsir]  certes 
oroyeroybien  (|nne  belle  reinonstrance  serviroit  de  bean- 
coup  d'estre  faicte ,  cl  (|uaii(li  serat  preste,  et  niyse  au 
net,  seray  bein  ayse  que  m'en  laissiez  part  comme  sluy  ' 
quy  vouldruit  tousiuur  tenir  la  main  que  cntreprendissies 
chose  sy  boin  fondée,  qu'y  ny  tnnd)isse  dessus  juste  reprin- 
se;'  y  niest  aussy  d'advy  que  allant  à  Bruxelles  ne  scauries 
au  monde  mieulx  faire  que  de  vous  bein  accompaigner, 
ce  que  ne  poyes  estre  ,  moings  ayant  à  vostre  dévotion 
les  quatre  Compaignies  dont  me  faictes  mention  en  vostre 
lettre,  oultre  les  subsignés.  Quant  aux  principaulx  de 
ma  compaignie,  suis  content  leur  faissies  la  meisme  ad- 
vertance  que  aves  faict  aux  aultres,  et  sy  desyrés  les 
mande  vers  nioy,  (comme  [leurs]  ne  feront  riens  sans  mon 
adveu)  je  feray  volunliers,  m'asseurant  m'obéiront,  et  ne 
feront  difficulté  à  chose  si  bein  faicte,  mais  vous  prye  ne 
faire  samblant  au  S*^'  de  Lalleyenloye  mon  Lieutenant, 
non  pas  que  je  ne  le  tienne  pour  homme  de  bein  et  de 
service,  mais  qu'yl  est  maistre  d'hostel  de  Madame,  et 
qu'en  l'un  des[fliches]at  tousjours  porté  des  lunettes,  les- 
quelle  ne  scaysy signifient  ung  [advyseloy].Sy  commandez 
que  sur  ce  faict  ou  quelque  aultreme  retrouve  auprès  de 
vous,  serez  obéy,  ou  bein  s'y  vous  plaist  venir  ycy  le  tien- 
dray  en  mcrcede.  En  cas  que  vous  ne  vous  voulés  servir 
de  la  lettre  de  monsieur  de  Culenbourgh  y  de  la  [réponre] 
que  luy  ay  fayct,  vous  prye  mêla  renvoyer.  Je  vous  bavse 
les  mains  dr  «■«■  «pie   m'advertisses  de  c«  que  Madame  nt 
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i566.  escript  à  monsieur  le  Prmce  (i)  et  de  sa  [repousse]  à  la- 
Mars,  quelle  trouverai  asses  à  morder' ,  sy  elle  at  des  bons  dens; 
quant  à  moy  je  n'en  ay  pas  eu  ,  mais  sy  il  se  résoult 
d'y  aller,  luy  présente  mon  service  à  l'accompaigner,  avec- 
que  mes  plus  que  humbles  recommendations  en  sa  bonne 
grâce.  A  tant,  monsieur,  vous  bayseray  les  mains  de  bon 
ceur,  pryant  à  Dieu  vous  donner  ce  que  desyres.  De 
Hoochstraten,  ce  17  de  Mars  i566. 

Vostre  affectyoné  et  amy  frère  à  vous  faire  service , 
Anthoine  de  Lalaing. 

A  Monsieur  Mons.'  le 
Conte  Louys  de  Nassaw. 


LETTRE  CXXXIV. 


Le  Comte  de  Hoogstraten  au  Comte  Louis  de  Nassau, 
Sur  une  affaire  particulière. 

\*  Ce  billet  est  curieux  relativement  aux  moeurs  du  temps. 
La  dette  dont  il  s'agit,  aura  probablement  été  contractée  en 
Allemagne,  d'où  le  Com.te  Louis  et  le  Comte  de  Hoogstraten 
étoient  tous  deux  récemment  de  retour  ;  aussi  trouvons  nous  sur 

(i)  «  Pour  contenter  le  Prince  d'Orenge  et  le  Comte  de  Hor- 
»  nés  leur  lurent  escriptes  trois  ou  quattre  lettres  diverses,  à  ce 
»  iju'ilz  voulussent  retourner  au  Conseil,  et  estre  présens  à  l'as- 
•>  semblée  de  touslesScigneui-set  Gouverneurs.»  Hopper,  Mém.  71. 

'   mordre. 


ta  note  le  Duc  de  dcuj.  Ponts ,  Wult'^aiig  (lomtu  Palatin.  Il  pnroit  (|ue    i  fîGÔ". 

les  Princes  Allemands  eoniinencoientà  jouer frrosjeii  (\oye/.  Tom.  I.   ivia^g 

P*    49)-    <JiH'l(Hies   lins  eependanl  s'en   faisoient  scru|)nle  ;   roiniiu; 

par  exemple  tlliiistoplie  Due  de  AVurlenibcrg.  «Von  Spielenwar  er 

"  keiri  Fretmd  ,  \\eil  man  die  Zeil ,  wie  cr  sagtc,  hcsser  anwcudcn 

u  Ivonnte.    >-  P/istcr,    Hrrzng   i/iri^lo/ih,    II.    11.    El  cependant  le 

Duc    avoit    séjourné  lonj;-lenips  à  la  (Jonr  de  France  :  mais  il  aiua 

été  lie  l'avis  ileC^oligny,  "  qui  ne  scavoit  ce  (|ue  c'éloit  ipic  de  jouer 

•  aux  jeux  de  ha/ard  ,  disant  cpie  ,  si  l'on  faisoil  bien,  ces  sortes  de 

«jeux   scroicut   delemlus  par  tout  le  lloyauine.  »  lie  de  Colii^ny  , 

p.   70. 


Monsieur,  pour  me  trouver  estre  redevable  une  petite 
somme  au  porteur  de  ceste,  sellier  de  monsieur  le  Prindie 
et  quy  réside  à  Bréda,  où  ne  me  double  aures  bon  moyen 
l'assigner  de  payement  en  ma  décharge  ,  me  suys  advysé 
vous  prier  qui  vous  plaise  accepter  le  payer  entantmoings 
decequemedebvéssuyvantunt,'  total  recueil  de  ce  qu'avons 
joués  ensamble,  quy  vat  ycyjoinct,  dont  remets  le  résidu 
à  vostre  discrétion  et  commodité,  oires  qu'y  meveindroit 
bein  à  propos  dès  astheur,  sy  en  fussies  ainsi  servy ,  ne 
m'en  souciant  au  demeurant  guerres ,  connne  n'ayant 
chose  que  ne  suis  prest  dexposer  pour  vostre  service,  ce 
que  cognoist  le  Créateur  auquel  supplye  vous  donner  Sa 
saincte  grâce,  me  recommandant  affectueusement  à  la 
vostre.  De  Hochstraten ,  ce  17'"*'  de  mars  i566. 

L'entièremcnt  vostre  affectionné  frère 
à  vous  faire  service, 

Ai'^TUOI.NK  DE  Làl.AIiyC. 

A.  Monsieur  ,  Monsieur  le 
Conte  Louis  de  Nassftw. 
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i566.       Le  Conte  Lodewich  de  Nassau  doibct  à  Monseigneur, 
Mars.     (Je  jouer  à  la  premies  '  avecq  le  duc  de  Deux-Pont ,   la 
somme  de 784  fl.     » 

Item  plus  soixant  escu  de  joer  à  la 
palme,  que  au  table  porte 120  fl.     » 

Surquoi  il  fault  rabact  6799  ^^mis 
réalles  d'argent ,  que  le  dit  Conte  Lo- 
dewich a  gaigné  à  jouer  au  picquet , 
qui  porte  la  somme  de  .  .  .   694  fl  :  18  sous. 

Item  plus  a  gaigné  Monseigneur  à 
joue  à  la  palme  à  gand  et  au  table, 
cincquant  quatre  escu,  porte 108  fl.     » 

Item  plus  m'at  le  Sieur  de  Hames 
assigné  sur  le  dit  Conte  Lodewich  , 
sexze  escue  ,  quy  porte 32  fl.     » 

Vient  bon  à  Monseigneur , 
399  fl:  2  sous.  — 


Après  la  signature  du  Compromis ,  on  avoit  envoyé  par  toutes 
les  Provinces  pour  recruter  des  alliés.  Un  très  grand  nombre  de 
Nobles  avoit  signé.  N.  de  Hames  se  vantoit  d'en  avoir  une 
liste,  sur  laquelle  se  trouvoient  jusqu'à  deux  mille  noms. 
«  Inde  missi  per  singulas  Provincias  qui  soUicitarent  animos  popu- 
wlarium;  haud  irrito  conatu,  quippe  aggregatis  quam  plurimis , 
M  tantà  aliquorum  confidentià  ut  auditâ  Hispanicâ  censura,  ignari 

'   pviuic  (?) 
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»  quiil   ultra  pararetiir,  nomina  ccrtatim  darent.  »  Strada,  I.  ao6.    i566. 
Maintenant  il  s'agissoit   de  reunir  un  grand  nombre  de  Conrédérta   ^,1^^^ 
à  Bruxelles,   cl    c'esl  à  quoi    l'écrit  suivant  est  relatif.  On  envoyé 
de  nouveau  des  députés  par  tous  1rs  pays  [per  singulas  provincias.) 


Mémoire. 

D'envoyer  en  extrême  dilif^ence  par  tous  les  pays  aver- 
tir nos  alliés,  pour  se  trouver  le  S""  du  mois  d'Avril  pro- 
cliain  à  Brusselles,  avec  aultant  de  chevaulx  et  armes  et 
en  aussy  bon  équipage  que  faire  se  pourra ,  toutesfois  en 
leur  équipage  ordinaire,  sans  harnois,  pour  le  4""'  pré- 
senter à  Madame  la  remonstrance  conceue,  qui  contient 
l'abolition  de  1  inquisition  et  des  édicts  et  placarts  concer- 
nans  icelle. 

Le  4"°*  du  dit  mois  nous  nous  trouverons  au  logis  de 
Monsieur  de  Mansfelt ,  au  matin  à  sept  heures  auprès  de 
Monsieur  de  Bréderode, 

A  Monsieur  le  Conte  Lodwick  d'escrire  aux  officiers  de 
la  compaignie  (i)  de  Monsieur  le  Prince  ,  d'amener  au  dit 
jour  autant  de  geiitilhommes  et  hommes  d'armes  que 
faire  se  pourra.  Le  mesme  Seigneur  Conte  escrira  à  Mon- 
sieur de  Hochstrate  pour  le  mesme  effect. 

A  Monsieur  de  Rumen  (2)  faire  le  mesme  en  la  com- 
paignie de  Monsieur  l'Amiral. 


(1)   Compagnie.  Voyez  ci-dessus,  p.  Sa. 

(a)  Rumen.   Bernard  de  Mérode,  Seigneur  de  Kiinau. 
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i566.       A  Monsieur  le  Conte  Charles  (i)  faire  le  mesme  en 
Mars,  celle  de  Monsieur  son  père. 

A  Monsieur  de  Risver  le  mesme  en  la  compaignie  de 
Monsieur  d'Egmont. 

A  Monsieur  de  Bréderode  le  mesme  en  la  sienne. 
Lettres  de  crédence  à  tous  ceulx  qui  seront  députés 
pour  faire  les  exploicts  signées  de  nous  [trestons.] 

Avertir  pour  Artois ,  St.  Omer  ,    M."^  Dolhain  et  M.""  de 

Longatre.  (2) 

Avertir  et  traicter  pour  Hainault 

et  Vallenciennes,  M."^  de  Villars.  (3) 

Avertir  et  traicter  pour  Gheldres 

et  Overissel,  M.''  de  Thoulouze  et 

M.""  de  Welle.  (4) 

Avertir  et  traicter  pour  Faulque- 

mont ,  Maestriclit  et  Liège,  M.*"  de  Rumen. 


(i)   Charles.  Le  Comte  Charles  de  Mansfeldt. 

(2)  Loni^atre.  C.  de  Houchin  ,  Seigneur  de  Longastre.  M.  té 
Water  a  deviné  juste,  quoique  sur  sa  liste  il  lisoit  Lonpatte. 

(3)  Villars.  Jean  de  Montigny  ,  Seigneur  de  Villers. 

(4)  de  JVelle.  Mentionné  par  Te  Water,  III.  374.  Sur  sa  liste  cc 
nom  est  changé  en  de  Melli. 


—  nO  - 

Avertir  et  tiaictor  jiour    Luxem- 
bourg, 


ir.66. 
M.''Dan(lelot,M/Del-  Mars. 

bau  (  I  )  et  M/  de  Gbis- 
telles.  (2) 


Pour  Hollande  Monsieur  le  Conte  Lotlwlck  escrira  à 
Mous/  (le  iîr«''(ler()(le,  (ju'il  y  députe  (juchjues  gentlllioni- 
nu's  a  (est  elYect  avec  ses  lettres  de  crédenee. 

Pour  Zelande  Mons/  le  Conte  Lodwick  s'en  est  chargé. 

Pour  Frise  Mons/  le  Conte  Lodwick  s'en  est  chargé. 

Pour  Nainur,  M.'  de  Louvernal,  M/  de  Backer- 

selle(3)et  M.*"  de  Brandebourg.  (4^ 

Pour  Lisle^  M.*^  d'Escaubeke.  (5) 

Pour  Tournay,  M.""  Dolhain  en  parlera  à  Mons^  de 

Chyn  et  à  M.'  de  BailleuL 

Pour  Arnientières  et  là  autour,       M.""  de  Nosthove. 

Pour  Oudenarde  et  Alost ,  M.*"  de  Bosch  et  M.*"  de 

Montoye.  (6) 

(1)   Dvlhau.  Che/.  te  If'aternn  lit  Dclvmi. 

(a)  de  GhistelUs.  Corneille  de  (ihistelles,  issu  d'uno  famille 
Irrs  considiTalilo  de  la  Flandre.  Te  H  ntrr,  II.  /»  i  "î. 

(3  I  De  IllirhcrsrUe.  Jean  CasomWroot ,  Seigneur  de  Backcrzcel  , 
Secrétaire  du  Comte  d'EgmonU 

(4)  ^e  Rr<tniU'nbourf^.  N.  de  Rrandcnhourp.  Tr  H  ntrr  ,  II.  278. 

(5)  tf  Escnubrkr.   Jean  de  Sauvage,  Seigneur  d'FVscaubeek. 

(6)  Montnyc,   Adrien  dc  Montoyc.   Te  ïf'oWr,  III.  \!i9>. 
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i566.  Pour  Flandres  avertir  et  traicter,  M/  de  Vendwille  et 
Mars.  Hames. 

A  Bruxelles  pour  avertir  et  traic- 
ter, M/  de  van  der  Mee- 

re(i)etM/deMol.(2) 

A  Louvain,  M/  de  Boisot.  (3) 

Pour  Bolduc  pour  traicter,  M/  de  Boecxtel.  (4) 

En  Anvers  pour  avertir,  M/    de    Berchem  (5) 

et  M/  de  Brecht.  (6) 

Pour  traicter  avec  la  ville,  Le  Conte  Lodewick. 

La  charge  de  semmer  les  hillets  (7)  par  tout  se  don- 

(i)  Fan  der  Meere.  Philippe  v.  d.  Meere ,  Seigneur  de  Saven- 
them  et  Sterrebeeke,  Gentilhomme  du  Prince  d'Orange. 

(2)  De  Mol.  Anthoine  de  Mol,  issu  d'une  famille  noble  du 
Braband,  Gentilhomme  du  Prince  d'Orange. 

(3)  De  Boisot.  Louis  ou  Charles  de  Boisot.  Te  Water ,  I.  261. 
II.   248. 

(4)  De  Boecxtel.  Jehan  de  Hornes  ,  Baron  de  Boxtel  et  de 
Baucignies. 

(5)  De  Berchem.  Il  appartenoit  donc  aux  confédérés,  comme 
supposoit  déjà  M.  Te  Water,  I.  260. 

(6)  De  Brecht.  D'une  famille  noble  du  Braband.  Te  Water,  III. 

279- 

(7)  Billets.  Le  3™"  avril  la  Gouvernante  écrivit  au  Roi  qu'à 
Anvers  «  aulcuns  malings  esprits  semoyent  des  billets  que  ce  que 
»  l'on  avoit  répondu  sur  la  requête  des  quatre  villes  estoit  pour  les 


—  dî- 
nera aux  ministres  d'Arivers,  lesquels  Mons/  do  S'*^  An-  i5f)6. 
degonde  avorlira  de  la  rt-soiiition.  Mars. 

De  repartir  le  rulle  des  alliés  selon  [les  roniarkes] , 
affin  (|u  un  chacun  des  députés  sache  ([ueis  il  doiht 
avertir. 


Nous  ajoutons  à  ce  document  une  autre  liste  de  députés  de  la 
Noblesse,  qui  pourra  servir  a  fixer  avec  plus  de  certitude  l'ortho- 
graphe de  quelques  noms  douteux.  C'est  la  même,  à  ce  qu'il  paroit, 
qu'a  comnuMiiquée  M.  Te  tf'nter  l.  l.If'.ll\,  mais  d'après  une 
copie  ou  très  rauti\e  ou  très  difficile  à  déchiffrer.  Probablement 
cette  dernière  liste  est  du  mois  d'avril  et  contient  les  noms  des 
députés  (]ui  dévoient  veiller  à  l'exécution  des  promesses  faites  à  la 
Gouvernante  relativement  au  maintien  du  repos  public.  Pour  la 
plupart  des  Provinces  on  trouve  le  nombre  de  quatre  ,  conformé- 
ment au  récit  du  Pensionnaire  Jf'esenbeeck. '•  Sy  hebhen  uyt  hare 
"  vergaderinghe  ghenoemt  ende  ghecosen  vier  van  cicke  Provincie, 
•  die  io  elck  quartier,  gaede  slaen  ende  besorghen  souden  dat 
■  aldaer  niet  en  souden  ghealtenteert  worden  teghen  de  voorschre- 
»  ven  geloftcn.  u  Et  Bnr ,  qui  du  reste  suit  ici,  comme  souvent, 
prcs4|ue  mot  à  mol  le  récit  de  Wesembeeck  ,  écrit  drie  of  vier. 
/.  6i. 


»  tromp«*r Les  m.ilvcillans  ne  cessent  de  faire  tout  extrême 

»  pour  faire  eslever  le  peuple  ;  ayant  eu  advis  (jue  aulruns  avoyent 
»  appretic/.  environ  rincfj  mille  nouveaux  Billets  et  escripts,  aul- 
»  tant  ou  plus  séditieux  que  tous  les  aultres.  u  Procès  (TEgmonl, 
II.   3o7. 
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'^^^•'  BRABANT. 

Mars. 


Mous/  de  Rumen. 

—  -  Bouxtel, 

—  -  Risoix.  (i) 

—  -  Mellyn.  (2) 

—  -  van  der  Meeren. 

—  -  Carlos.  (3) 

—  -  Mont.   St.  Aldegonde. 

HAINAUT. 

Mons."^  de  Audrigny.  (4) 

— .      -  Noyelles.  (5) 

—  -  Villers. 

—  -  Croysllle. 

—  -  Thoulouze. 

ARTOIS. 

Mons."^  de  Coubecque.  [6) 

—  -  Doulhain. 

• —       -  Lonofastre. 


(i)  De  Risoix.   Charles  van  cler  Noot,  Seigneur  de  Rysoir. 

(2)  De  Mellyn.   R.    de  Melun,   à   ce  que  croit  M.  Te  JFater^ 

IV.  25. 

(3)  De  Carlos.  Gaspard   van  der  Noot,  Seigneur  de   Carlo.    Te 
Water^  III,  1G9. 

(4)  Audrigny.  Chez  M.    Te  Water  on  lit  De   Brouckcr,gny.  Il 
s'agit  ici  de  Charles  de  Revel,  Seigneur  d'Audrignies. 

(5)  Noyelles.  G.  de  Monligny,  Seigneur  de  Noyelles. 

(G)  De  Coubecque.  Chez  M.  Te  JFater on  lit  de eccoùecque ;  J .  de 
Sauvage,  Seigneur  d'Escaubeek. 


—  r,:{  — 

Mous/  de  Esqueules.  (i)  i566. 

Mai-9. 
HOLLANDE. 

Mons/  d"     Assentlelft. 

—  de    \\  ulpe.  (2) 

—  -     Langeraic.  (3) 

XAMIR. 

Mons/  de  J)randenl)org.   (4) 

—  -  Louhervaulx.  (5) 

—  -  Tylli.  (6) 

—  -  Bacquerzeele. 

LUXEMBOlIir,.  (7) 

Mons/  de  Gistell. 

—  -     la  Grainge.  (8) 

—  -     Delvau. 

(i)   De  Esquerdes.  Eustarlie  de  Ficnnes,  Seigneur  d'  Esqucrdes. 

(a)  De  H'ulpe.  Chez  Te  If'ater  il  y  a  dr  Nispe.  Probablement 
il  s'agil  de  Jean  de  Reoessc  ,  Seigneurde  ff'ylp  ou  H  ulp.  Te  H'atcr^ 
III.  385. 

(î)   De  iMiigeraic,   F.  de  Boetzelaer ,  Seigneur  de  Langerak. 

(4)  De  brandcnhnrg.  Chez  Te  Ha  ter  il  y  a  de  Lucembourck. 
Notre  leçon  paroil  la  %érital)lc  :  voyez  la  liste  précédente. 

(5)  De  Jx>uber\-aulx,  Apparemment ,  d'après  M.  Te  fVatery  le 
Seigneur  de  Ixiuvcrval. 

(fi;    De  Tylli.  M.  Scrrlaes,  Seigneur  «le  Tilly.  Te  ffater,  7/7.291. 
(7^  Luxembourg.  En  tète  des  noms  pour  cette  Province  chez  Te 
(8)   Delà  Grainge.  Sur  une  autre  liste,  d'après  M.  Te   ffater, 
N.  S.'  de  Grande. 
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ï56G.  Mons/  de  Malberge,  (i) 

Mars. 

GELDRES. 

Mons.*^  le    Conte  van  den  Berghe. 
—      de  Well. 
-^      -    Gores. 

LILLE,  DOUAV,   ORSIES  ET  TORNESY  ET  FLANDRES. 

Mons.'  de  Caubecque. 

—  -     Bailleu  du  Hardixplan. 

—  Damfrappej  autour  de  Lisle. 

—  de  Walbecque,   2.  lieues    auprès    de  Gand  à  sa 

maison. 
Jacques  de  Heulle ,  Bruges. 

Pour  FAUQUEMONT  et  LYMBOURG  pays  par  de  la  MEUSE. 

Mons.^  le  Conte  de  Culemborg. 

—  le  Comte  Dourende.  (2) 

—  du  Per. 

—  de  Ruif. 


fFater onVit  Mons.rle  Conte  gidlles  de  Mansfeldt ,  où  3L  Te  Water 
a  corrigé  Charles.  Mais  apparemment  ce  nom  se  trouve  à  tort  sur  sa 
liste.  Il  n'est  guères  probable  qu'on  eut  envoyé  le  Comte  avec  une 
commission  paieille  précisément  dans  le  Gouvernement  de  son 
père. 

(i)  De  Malberge.  F.  de  Malbergen.  Une  grande  partie  des  noms 
qui  suivent  celui  du  Comte  van  den  Berghe  sont  inconnus. 

(2)  Dourende.  Chez   Te  Water  il  y  a  ^.    le   Comte  de  Vrede. 


—  i;.')  — - 

I  566. 
i     LF/ITHi:  i:XX\^  Mars. 

Le  Prince  ({Orange  ii sur  les  préparatifs 

(lu  Roi  (F Espni;ne  et  la  nécessite  pour  les  Princes  Pro- 
testans  (l\lUem(i<:;ne  de  s'intéresser  au  sort  des  Pays- 
Bas. 


Unser  freimdlliih  dienst  uiul  wasz  wir  liehs  und  gutts 
vermoiren  allzrit  zuvorn.   Hoihgeborner  Fûrst,  freundt- 

liiher,    lit'lier    lierr    Vetter,    Schwager  und    Bruder 

Soviel  das  schreiben  anlangt  das  die  Kon.  Matt.  zu  His- 
paniën,  unser  genedigster  Hoir  ,  ahn  den  herrn  Herzogen 
zuw  Wirtenber":!!  aus^ehn  laszen.So  ist  nit  ohiie  das  ire 
Matt.  gleiches  inhaltsahn  andere  mehr Fùrsten geschrieben 
hatt,  und  were  irer  Matt.  woll  zu  gonnen  das  sieindies- 
zeni  wtMck  und  vorhaben  mit  alletu  vleyszbefûrdert  vvurde, 
da  dt'i'selben  intention  allain  zuw  wiederstandt  desTûrck- 
hen  unddere  getneinen  Cristenheit  zuw  guteni  gerichtet  we- 
re. VVir  haben  aber  nubn  zuin  zweiten  niahlausz  Venedig 
kundtsrhafft  bekhoinnien ,  das  sicbi  woll  der  Tiirck  mit 
anselienlicherjrewaldtulïUn''ernrûsten  soll  :  nacb  Italien 
aber  und  denselbigen  Grcnntzen  soll  ernit  so  starck  als 


Apparemment  le  Comte  d' O^rrcrnf/ile ,  Jean  cl'Oostfrize,  qui  éloit 
Gouverneur  des  pays  du  Limbourg,  Fauqiicmont,  Daelhcm  cl  autres 
d'outrr-Meusc:  Gnclinrd,  Annl.  Belg.  p.  177.  Le  3o  aoùl  un  pro- 
teslant  de  Limbourg  ccrivoit  à  un  bourgf'ois  de  Liige:  •<  le  C.oinle 
"  d'Emden,  comme  gouNornciir  du  pays,  se  lient  à  Faucoumont , 
u  duquel  aussi  l'on  n'c^prrr  que  fout  Itieu.  ■> /.  /.  i38.  Après  ce 
nom  on  Irouve  encore  chez  Te  H'aUr  celui  de  MonsJ  de  Gleyne. 
2  5 
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ï566.  ferndtbeschehengeJencken;  alsodas  villguterLeutlie  be- 
Mars.  sorgen  ,  dieweill  ire  Matt.  des  gedachten  Kriegsvolcks  wi  - 
dern  Tiirckhen  dero  orten  nit  von  nothen  haben  werden , 
das  sie  daszelbig  ettwan  in  andere  wege  gebrauchen 
niochten  und  undeim  schein  des  Tûrckben  zughs,  durcb 
rath  unruiger  leuthe,  die  Inquisition  und  andere  neu- 
rungenin  diesze  lande  einfûren  und  diesze  lange  gesucbte 
gelegenheit  nit  versaûmen  vvûrden ,  damit  sie  ir  vorliaben 
destobesz  ins  werck  richten  konnen.  Darzu  dan  nit  wenig 
nacbdenkens  verursacbt  das  die  Kay.  Matt. ,  wie  wir  ver- 
nhemen,  in  sachen  der  Relligion ,  nocb  zur  zeitt  nichts 
zu  bandlen  bedacht  sein  soll ,  damitt  vennutlich  diesze 
geferlicbe  anschlage  und  practiken  zuvorn  ins  werck  ge- 
richtet  und  desto  ricbtiger  zugebn  mogen.  Wir  hoffen 
aber  der  Almecbtig  werde  aucli  die  seine  erwecken  und 
inen  zugeben  das  sie  dieszen  gefarlichen  dingen  nit  zu- 
sehen,  sondern  sich  dero  bedrangten  und  dieszer  liinden 
im  fall  der  notb  mit  abnnliemen  ,  darin  dan  E.  L.  und 
andere  Cristlicbe  Cbur-und  Fûrsten  auf  dieszem  izigen 
E.eichstag  vil  gutts  und  heils  ausricbten  konnen,  damit 
disze  lande  imd  menniglichen  in  wolbergebrachter  alten 
freiheiten,  aucli  Christlicher  Rhue,  Friede  und  Einigkeit 
plieben  mogen  und  erhalten  v^erden,  demnach  EurLiebe 
gantz  freundlichs  vleys  bittent,  die  wollen  auch  vor  sich 
dieszer  sachen  wichtigkeit  erwagen  und  nebent  uns 
uff  mittel  und  vv^ege  mittdencken  helffen,  wie  dieszen 
dingen  im  fall  der  notb  zu  begegnen  were...  Datum  Breda, 
abm  19101.  Martij  Anno  66. 

WiLiiELM  Printz  zue  Uranien ,  Graff 
zu  Nassauw  Catzenelnpogen. 


—  m  — 
li:tthi:  rxxxvi. 

Le  Comte  II.  lie  lUvilcrodc  an  Comte  Louis  de  JSassau. 


\*   Ou  allriliiio  cniniiiiiiK'iiiciit   la  rnjiitHc  des  Nobles  à  Balilui-    1^66. 
nus.   i'.c  fut  le    Comte  Louis  lui-inèine  qui   la  composa.   AnwUli ,   Mars. 
C  d.  -V.  Oran.  L.  IIl.  i.  9.8 1. —  Les  Comtes  de  Cuilenbourg  et  de 
Berghcs  n'arrivèrent  pas  à  Bruxelles  au  jour  convenu.   «  Non  nisi 
»  tertio  post  die  supervcnerunt.  »  Slinrln,  I.  218. 


Moneur  mon  frère  ,  je  vous  prye  in'anvoyer  ungnc 
copye  de  la  requeste  laquelle  je  voldroye  voullunlyer 
montrer  à  de  mes  amys,  atïyn  que  il  pevent  voyre  nostre 
intentyon.  Je  vous  asseure  que  n'ey  faylly  a.  donner  ordre 
à  tout  le  cas  ,  et  de  byen  bonne  sorte,  connue  je  vous  prye 
de  vostrc  part  ne  ryen  oublyer;  de  ce  que  ne  feys  aulcune 
double,  et  reprenés  souvant  vostre  byllet  an  meyn  ,  voyre 
sy  personne  ne  s'oublye:  toucbant  à  moy  de  tout  ce  quy 
est  par  iry  tout  est  deperhé;Jan  ryen,  ny  personne  n'y  man- 
querai. Mons*^  deCullenbourch  esloyt  party  pourGemme- 
recepvantnia  lettre  an  chemynet  '  retourné  etmest  venu; 
trouver  et  trouve  la  ronclusyon  fort  bonne  et  resonable; 
et  fort  voulluntavre  dv  cy  '  trouv<T,comme  il  n'y  manquerai 
aulcunemeiit:  seullemont il  est  mary  que  lajournée  est  sy 
courte, aultremenl  il  imi  f>poyrd*estre  myeusacompangné; 
toutefoys  il  ferai  tout  devoyrà  son  possyble  et  le  trouve 

'    f^l.     '    tic   ^'». 
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i566'.  fortrésollu  et  délyberé  depuys  luy  avoyr  déclaré  byen  au 
Mars.    Ion'  le  tout:  ne  faylles  pour  sy  ou  pour  non  de  donner  aultre 
rancherge  à  mons*^  le  Conte  van  de  Berge,  car  vous  saves 
queilast  [gouverneur,]  pareyllementau  Conte  de  Ovrende" 
*  et  fayctes  que  mons/  d'Osti'ate  luy  rancherge  d'ungne  let- 

tre, affyn  que  au  jour  il  n'y  aye  faulte,  et  vous  prye  me 
mander  ce  que  ores  antandu  depuys  de  mon  partement 
de  tout  le  ménage,  et  sy  je  puysicy  quelque  chose  davan- 
tage des  vyllesjlesses  fayre  àmoy;  seullementque  le  tanips 
est  trop  court,  mays  il  pourront  suyvre ,  et  vous  demeuray 
esclave  et  après  m'estre  recommandé  à  vostre  bonne  grâce 
prie  le  Créateur  vous  donner,  nions/  mon  frère,  an  santé 
bonne  vye  et  longue.  De  Vyanne  ce  xxn™®  jour  de  mars 
i566. 

Vostre  frère  et  vrey  amys  à  vous 
fayre  servyce  à  james, 

H.  DE  Brederode. 

A..  Mons/  mon  frère  ,  mons/  le 
Conte  Lodwvck  de  Nassau. 


Le  28  mars  et  les  jours  suivans  le  Conseil  d'Etat  délibéra  sur  la 
surchéance  de  l'Inquisition  et  la  modération  des  Placards,  et  il  fut 
résolu  qu'on  admettroit  les  Confédérés,  pourvu  qu'ils  vinssent  sans 
armes  et  en  bon  ordre.  «  Decretum  est  foederati  admitterentur  om- 
»  nés  ;  modo  inermescompositique  ad  modestiam.  »  Strada,  /.  2i3. 
Le  Prince  d'Orange  se  plaignit  amèrement  de  la  défiance  du  Roi. 
/.  /.  111.  Ses  relations  et  ses  actes,  l'opinion  de  beaucoup  de 
Protestans  qui  le  considéroient  comme  un  défenseur  que  Dieu  al- 
'  long.   '  Overerode. 


—  Gî)    - 

luil  leur  susciter,  le  rt'iuloicnl  suspect  à  Pliilippe;  qui  cependant  1566. 
avoit  besoin  de  lui  pour  réprimer  les  tentatives  de  la  Noblesse  et  du  ^Jars 
peu|)le.  Telle  «toit  sa  position  que  cbacun  avoit  recours  à  lui  et 
que,  neaiinioiiis,  demeurant  iidéle  à  sa  manière  de  voir,  il  dcvoit 
s'attirer  le  mécontentement  et  les  reproches  de  tous.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que,  voyant  la  confusion  des  affaires,  sans  y  voir  de 
remède,  il  desiroit  ne  plus  s'en  mêler. 

Quant  au  l)eau  discours  que  Burgundus ,  p.  i3i  ,  lui  attribue  et 
dont  riiistorien  Uuaft  nous  a  donné  aussi  une  tiès  belle  traduction, 
on  peut  hardiment  affirmer  qu'il  n'a  jamais  ete  prononce.  C'est  un 
morceau  de  rhétorique  composé  par  Burgundus  lui-même,  qui  se 
sera  auparavant  bien  pénétré  de  la  lecture  d'une  lettre  de  la  Duches- 
se au  Roi  ,  du  3  avril  :  Procès  d'Ei^niont,  II.  3o4.  Ce  ton  de 
declamatcur  ne  ressemble  pas  au  style  mâle  et  simple  du  Prince. 
De  même  les  discours  de  Viglius  et  du  Comte  de  Hor- 
nes  chez  cet  auteur,  p.  i53  ,  sont,  à  ce  qu'il  paroi t ,  le  fruit 
d'une  méditation  attentive  du  Mémorial  de  Hopper  ,  ^.  79,  sq. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  d'historiens  du  iG.^  et  17.^  siècle,  par  une 
imitation  maladroite  des  anciens,  iniroduisoient  le  mensonge  là  où 
il  ne  doit  y  avoir  de  place  que  pour  la  vérité. 


•  LETTRE  CXXXVII. 

Le  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  au  Prince  rC Orange. 
Sur  les  préparatifs  des  Turcs  et  la  nécessité  de  présen- 
ter à  la  dicte  une  supplique  au  nom.  des  Pays-Bas. 


*,*  Le  Landgrave  fait  déjà  mention  de  la  requête  que  les  Confé- 
dérés dévoient  présenter  à  la  Gouvernante:  on  voit  donc  avec  quel- 
le promptitude  le  Prince  l'avoit  informé  de  ce  qui  se  passoit. 

L'attitude  menaçante  des  Turcs  fut  cause  qu'à  la  dicte  on  décida 
peu  de  chose  quant  aux   affaires  de  la  religion.   Ce  que  le  Land- 
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l566.   grave  conseille  venoit  déjà  d'être  fait.  «  Nobiles  ad   Maximlliaiuun 

Mars.     "  Imperatorem  supplicem  libelluni  misère,  noniine  eoriim  qui  re- 

»  licta  Romana  religione  ad  rcformatum  Evangelium  se  transtule- 

),  rant In   eo  siipplicitcr  Caesaveae  Majestatis  Principumque 

M  aiixilium  expetebant  ,  ut  consilio  auctoritateque  sua  Philippo 
»  Régi  persuadèrent,  ut  ne  sanguiiiem  ridelium  ac  timentium  Deum 
«  effiindere  pergeret,  atque  ita  in  se  familiamque  suam  iram  Dei 
»  vindictanique  accerseret.  »  Origo  Belg.  tumult.  EremuncU ,  p. 
80.  Cet  auteur  ajoute  que  la  supplique  fut  présentée  le  i  avril: 
le  Landgrave,  se  trouvant  à  Marbourg,  pouvoit  n'en  être  pas  encore 
informé. 


Uunserni  gûnstigen  grusz  zuvor,  wolgeborner  ,  lieber 
Neve  und  besonder.  Wir  haben  eur  scbreiben ,  de  dato 
den  22"^"  Martij,  zu  unsern  handen  entpfangen,  gelesen; 
thun  uns  der  vertreulichen  antzeige  gûnstiglichen  bedanc- 
ken,  was  aber  die  sacbender  Spaniscben  Inquisition  hal- 
ben  und  dasz  man  dieselbe  den  Niederlanden  gfern 
ufftringen  wolte,  betrift,  tragen  wir  in  warbeit  mit  den 
guten  leutendero  orter  ein  trewesz,  bilbcbesz  mitleiden: 
wasz  wir  aucb  zu  milterung  iresz  leidensz  inimer  ratbHcb 
befûrdern  konten,  dasz  inen  zu  gutem  gereichen  ,  dasz 
seint  wir  vor  unser  person  gantz  wilHg  vind  bereit.  Wie 
esz  unsz  aber  ansiebet,  so  acbten  wir  nit  dasz  diesz  jabrsz 
die  Nidderliinde  sicb  einicber  getabr  ùberzugsz  balben 
ZU  besorgen ,  dann  ob  wol  ein  zaitlang  auszgeschrieben , 
als  solte  sich  der  Tiirck  diesz  jabrsz  nit  sonders  Malta 
oder  deroselbengreintz  balben  annemen  wollen,  sondern 
sich  allein  uff  Hungern  rûssten ,  So  geben  dochjetzo  die 
zeitungen  widder  ,  dasz  der  Tûrck  gewaltiger  alsz  vorbin 
jenials  umb  Malta  und  Sicilia  sich  antzunehmen  gedencke 
und  bisz  in  200  galeen  mit  aller  notturft  zu  solchem  be- 


hut'lt"  auszf^erûsst  liab,  des/  iVirliaheiis  gar  bald».' darmit  1.156. 
ant/.uj;rt'iH(Mi.  So  edeii  aucli  die  Spanistlii'  Ohristi'u  gar  I\lar». 
Sflir  (lie  kiicchlc  tindcrlicli  in  Itulinm  zu  scliicken,  ziideiu 
ist  anrli  hertzoff  Erichs  jîewerbe  gar  iii  hruiuien  iret'alleri 
mid  inan  litirt  sonst  von  <^ar  ki-iiicin  j^ewcrbe  ,  Welchsz 
eiii  zeicluMi  ist  dasz  nian  dis/.tnals/.  iiichts  £:e"en  die  Ni- 
derllinde  vornemen  ,  sondorn  mit  deiu  Tùrcken  soviel  zu 
schaffen  bekoininen  wirdet,  dasz  man  dit'sser  alhie  vergcs- 
sen  nuiessen.  Hoffcn  derbalbi'ii ,  es  werde  der  Ahneclitige 
des  Impii  Amman  ratb  zerstoeren  imd  ûber  seinen  eige- 
nen  halsz  lassen  auszgehen  ,  und  den  fromnien  Martho- 
cheum^  sambt  seinem  volck,  genediglich  schûtzen  und 
erhahen.  — Soviel  zeitliche  hilfl  und  Rath  antrifft,  ist/zV/e 
et  tnciturnitate  in  diesser  sach  gar  hoch  vonnoten , 
darumb  uns  sehr  bedencklich  bey  vielen  Chur-und  fûr- 
sten,  Eurni  l)egern  nach,  derhalben  zu  soUicitiren.  Dann 
ob  "wir  wol  aller ,wausz  unsz  nutz  ist,  gute  Christen  und 
Lutterischer  Confession  seint,  so  -vvisst  Ir  doch  ,  dasz  irer 
ettliche  mit  freundschaft't,  eltliclie  mit  diensl,  wo  nit 
selbst ,  doch  irer  Rethe ,  dermassen  Spaniën  zugethan  und 
verwant  seint,  dasz  zu  besorgen esz  mochtenich  alleinin 
keiner  geheiin  pleiben  ,  sondern  sich  aucli  elier  schûnip- 
fierung,  '  alsz  JjclVirderung  bey  solchen  zu  getrosien, 
dann  eurli  iiirhr  unbcwuszt  wie  mann  aile  dinge jetziger 
zcittzum  libelsten  kannauszlogon  und  verdrehen. —  Wie 
aberdenir,  wollcn  wir  niclit  undcrlassen  unscrmScliwelier 
Hertzog  Cliristolfern  fais  don  wir  wissen  dasz  er  die  Reli- 
gions sachen  mit  allen  trewen  meynet),  liiervon  vertreu- 
lichzu  admoniren,  mit  biitS.  L.  wollenmit  andern  Chur- 
und  Fiirsten,  die  S.  L.  nit  suspect  helt,darvon  rathschlegen. 

'    srhimjif. 


id66.  So  zweivele  unsz  nicht  S.  I.  werclen  die  sachen  ir  mit 
Mars,  trewen  angelegen  lassen  uncl  was  sie  hirin  den  armen  , 
verdriickten  Christen  dero  orter  zum  bessten  thun  konnen, 
ireusserstvermûgen  nicht  sparen,  dann  S.  L,  schon  daliin 
bedacht,  auch  andernFiirsten  zugeschrieben  ,  dasz  mann 
uff  jetzigem  Reichstag  anhalten  solte  damit  die  Nieder- 
lande  mit  in  den  Religion-frieden  genomen  und  dessen 
zu  geniessenhelten.  Damit  nun  S.  L.  und  andere  guther- 
zige  Fùrsten  und  Stende  ursach  gewunnen  solchsz  mit 
desto  mehrerm  ansehen  zu  treiben  und  zu  regiren,  und 
dieweill  one  dasz,  wovern  die  bewusste  supplication  dei' 
Regentin  ïiberlieffert,  dieKatze  hartgnugsam  in  das  avige 
trolïen  und  geschlagen  sein  wirdt ,  So  konten  wir  nicht 
widderrahten  dasz  von  wegen  der  Nideilande  stattUche 
gesandten  ,  mil  gnugsamen  schein  und  Ci-edentzbrieven 
(damit  man  derhalben  nit  wie  etwa  zuvor  andern  natio- 
nen  auch  beschehen,  zu  caviUiren  bette)  jetzo  uff  dem 
vorstehenden  Reichstaghwurden  abgeferligt,  welche  da- 
selbst  die  Key.  Ma.  und  allen  Stenden  desz  Reichs  eine 
supphcation ,  darin  ire  beschwerungen  nottûrftighch 
deducirt,  iibergeben  ,unddarneben  underthenigst  gesucht 
und  gebeten  hetten  iren  herrn  die  Khù.  M.  zu  Hispaniën 
dahin  zu  vermùgen, damit  sie,  wie  andere  stende  des  Reichs, 
bey  der  erkanten  wahrheitund  Augspiirgischen  Confession 
gelassen  und  von  der  Key.  M.  und  Stenden  desz  Reichs 
bey  demRehgionfrieden  mochten  geschûtzt  und  gehandt- 
habt  werden.  Wann  solchs  geschiht,  zweivelt  unsz  nicht, 
esz  vi^erden  leuthe  gnugsam  funden  werden,  diesich  dasz 
beste  bey  Inen  zu  thun  werden  befleissigen:  dann  one 
dasz  kont  Ir  selbst  dencken  dasz  esz  wirdt  bedenckhcb 
fallen  sich  der    Niderlendischen   Stende  unersucht  ant- 


zuiicliincu  odor  ireiilli;ill)rn  t'ilwas  in  deu  lUiclis/.ralh  /.u  i566. 
<;rl)t'ii  odiT  zu  projKmirci).  Ks/,  wrrt"  auch  iiit  uiinitlisaiii  INIars. 
dasz  iiflitii  (Icii  ;il)^i>>;iii(li(ii  ctlwa  II'  st'lhst.  oAvr  sdiist 
ciii  he^flaubtt'  iiml  diii  Cliiir  iiiid  Fùrsten  bekantt;  person 
gein  Augsjmr^  wiiiilc  ahgclcrlij;!,  tVw nr/ pnrtctn  aWcihandt 
guten  hiTulil  dcn  (MiiirrursttMi  dicsser  sachcii  lialben 
geben  iiiid   tlu-s/,  /n'^Oi/iuie  mit  vlris/.  sollicitircii  thcte. 

Nacbdeiu  aucb  der  von  Hobi-nstratt'  bey  der  Key.  M. 
geweson  und  sonder  zwoivrll  diesor  sacben  balbcn  etwas 
orwcbnunj^  wirdt  gctlian  bal)t'n  ,  so  wt-rt^  glcicbfals  gar 
gut  dasz  die  Cburfùrsten  niocbteri  wissen  wasz  vertros- 
tung  er  bey  der  Key.  M',  erlangt  und  wie  er  Irer  M\  ge- 
nuiet  gespuert  bette.  Die  Proposition  ist  unsz  noeb  nit 
zukomen  ;  vvievvol  sy  den  vergangen  23""'  Martij  bat  ge- 
schehen  sollen  :  darausz  v\  irtt  man  balt  vernehmen  wasz 
der  Key.  M.'  gemuet  seye  in  rebgionssachen  vortzuneh- 
men  ,  welcbswireucb  alszvor  unser  einfeltigesbedencken 
guter,  vertrauter  meynung,  nicht  wolten  verhalten,  und 
seint  eucb  allen  giinstigen  guten  willen  zu  erzeigen  ge- 
neigt.  Datuni  Marpurgk  ani  3i'"  Martij  A°  66. 

WiLHELM  L.  Z.   HeSSEN. 


l.r.  (".oiiifc  lie  l(nnrli<(ra(pti. 
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LETTRE  CXXXVIII. 

Le  Prince  cV Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Il  l ex- 
horte à  avoir  soin  que  les  Confédérés  ne  soient  pas  ac~ 
compagnes  d'étrangers  et  qiiils  viennent  sans  armes. 


l566.  ♦*  On  répandoit  faussement  que  le  Duc  de  Clèves  étoit  de  la 
Avril.  l'p"«-  Procès  cl'Egni.  II.  3i5.  «  De  Cliviae  duce  brevi  rumor 
«  evanuit.  »  Strada,  I.  207.  Plusieurs  circonstances  donnè- 
rent lieu  à  cette  supposition:  les  relations  du  Duc  avec  les  Sei- 
gneurs des  Pays-Bas,  sa  vie  passée,  ses  précautions  contre  les  armé- 
niens du  Duc  Eric;  enfin  l'accueil  bienveillant  qu'il  avoit  coutume 
de  faire  aux  réfugiés  Protestans.  Deux  ans  plus  tard  la  crainte  du 
Duc  d'Albe  le  fit  changer  de  conduite  à  leur  égard.    Bor ,  I.  ii5. 

D'après  Strada  un  bon  nombre  des  Confédérés ,  entrant  à  Bru- 
xelles, étoit  armé.  «  Erant  illi  in  equis  omnino  ducenti,  forensi 
»  veste  ornati,  gestabantque  singuli  bina  ante  ephippium  sclopeta.  » 
I.  218.  Ce  seroit  une  nouvelle  preuve  que  l'inUuence  du  Prince  sur 
les  résolutions  des  Nobles  étoit  beaucoup  moins  grande  qu'on  ne  le 
croit  communément.  Mais  dans  l'apologie  que  les  protestans  firent 
imprimer  en  1567  ■>  i'^  disent  hardiment.  «  Et  (juand  à  la  procé- 
»  dure  en  la  présentation  de  la  requeste,  un  chacun  scait  qu'ils 
»  n'ont  eu  nulles  armes  du  monde ,  fors  celles  que  gentilshommes 
»  sont  tenus  porter  ordinairement:  mesmement  aux  champs  n'ont 
w  en  nulles  armes  qu<3  de  coustume.  ^>  Le  Petit,  p.  i4i.*  Et  ils 
ajoutent.  «  Là  ou  toute  fois  leurs  calomniateurs  avoyent  raporté 
»  paravant  leur  arrivée,  pour  chose  veue  et  asseurée,  qu'ils  venoyent 
))  tous  en  équippage  de  guerre.  Si  avant  que  la  Duchesse  fut 
»  contrainte  par  leurs  faux  rapports  d'envoyer  au  devant  d'eux, 
»  pour  les  prier  de  poser  les  armes ,  lesquelles  ils  n'avoyent  ouc 
»  pensé  de  prendre.  »  /.  /.  En  tout  cas  ceionc  est  de  trop;  car 
les  Confédérés  avoient  eu  dessein  de  venir  en  armes  (voyez  le  Mé- 
moire ,   p.  57.) 

Le  Comte  Louis  vint  le  29  mars  àiVianen  ,  et  partit  le  5i  avec 
le  Comte  de  Brederode  pour  Bruxelles.  Te.  trulcr,  IV.  Sa 4. 


Mou  lièie, jay  vous  auivoio  ce  porteur  exprès  pour  vous  1 366. 
udvertir  connue  l'on  parle  issi  cstningenient  de  la  venue  Avril, 
delà  C()nij)aigni('  cl  piincipaltiMcnl  en  ce  (jue  l  ou  ast  ad- 
verti  Madame (ju'il  y  vient  beaucoup  des estranyiers, com- 
me (Revois  et  du  pais  de  Julliers  ,  et  oires  que  jay  dict  à 
Madame  en  estre  asseuré  à  contraire,  pour  n'avoir  les  es- 
tranj^iers  aftair  de  (lire  ou  remonstrer  quelque  chose  qui 
concerne  ce  pais,  si  esse  que  le bruict  continue,  parquoy 
feres  bien  de  tenir  la  main  que  si  il  y  at  quelques  estran- 
giers  qui  nevienent  point;  je  dis  en  quantité, mais  pour 
ung  cinquant  ou  soisante  seroit  peu  de  chose ,  car  pour 
nioy  ne  le  peus  penser.  L'aultre  point  est  que  l'on  dict 
que  viendres  en  arme  et  oire  que  le  scay  bien  que  non, 
néanmoings  si  il  eusse  quelques  ungs  quil  se  avanceriont 
de  en  porter,  feres  bien  les  fer  oster,  car  le  plus  paisi- 
blement que  porres  venir  et  point  de  tout  avecque  si 
grande  trouppe  ensamble,  serat  le  melieur  et  feres  vos- 
tre  affaire  beaucoup  nûeulx;  daultre  part  aussi  ne  ferois 
faire  nulle  salve,  ny  dehors  la  ville,  ny  dedans,  en  quoy  il 
vous  fault  que  tenés  la  main.  Je  donne  charge  à  ce  por- 
teur vous  dire  le  tout  plus  amplement,  vous  priant  me 
mander  par  luy  en  quel  équippage  que  viendres,  et  sur 
ce  vous  l)aise  les  mains  et  à  mons."^  de  Brederode  aussi, 
priant  Dieu  vous  donner  accomplissement  de  vos  désirs. 
De  Brusselles  ce  i  de  apvril  A"  i566. 

Vostre  bien  b(jn  trère  a  vous 
fair  service, 

Guillaume  de  Nassau. 

A  Monsieur  le  Conte  Louys  de 
Nassau ,  mon  lioit  fn-rc. 
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i566. 

^^il^  LETTRE   CXXXIX. 

L.  de  Schwendi  au  Prince  d^  Orange.  Ses  prévisions  sur  fa 
guerre  contre  les  Turcs  et  sur  les  résolutions  de  la  Diète. 

*»*  Il  n'est  pas  étonnant  qu'après  cette  lettre  le  Prince  ne  reçut 
de  longtemps  des  nouvelles  par  Schwendi  lui-même  :  car  ce  que 
celui-ci  prévoyoit,  arriva.  «  Der  Sultan  verlangte  dasz  ailes  abge- 
»  nommene  an  Siebenbûrgen  zurùckgegeben  werden  soUte.  DaMa- 
«  ximilian  und  die  Ungern  sich  nicht  dazu  verstanden ,  brach  der 
»  alte  Suleiman  an  der  Spitze  eines  groszen  Heeres  in  Ungern  ein. 
»  Maximilian  beschlosz  ebenfalls  selbst  zu  Felde  zu  ziehen ,  und 
»  sammelte  aus  den  Erblanden  und  ans  dem  Reiche  ein  Heer  von 

»  80000  Streitern Nachdem  Suleiman  gestorben  war,  zeigte 

»  dessen  Sohn  Selim  wenig  Ernst  zur  Fortsetzung  des  Kriegs.  Die 
»  Streifzûge  der  Tûrken  wurden  von  Schwendi  mil  Nachdruck 
»  zurùckgewiesen.  »  PJîster,  Geich.  cl.  T,  IV.  32 1- 


Monseigneur  î 

Il  y  a  desjà  longtemps  que  n'ay  eu  novelles  de  vostre 
Seig"^:  mais  cela  me  seroit  grand  contentement,  quant  tous 
vos  affaires  allassent  selon  vostre  désir.  Je  suis  icy  en  un 
labourinthe  et  quand  je  pense  et  espère  de  y  sortir  par  le 
moyen  d'une  paix  avec  les  Turcs  et  le  Transilvain  pour 
laquelle  l'Empereur  a  desjà  longement  travaillé ,  nous  re- 
tombons en  une  plus  griefve  guerre.  Maintenant  l'on  tient 
pour  certain  que  le  Turc ,  si  vient,  qu'il  y  viendrai  luy  mes- 
me  avec  toute  sa  puissance.  Ains  il  est  bien  debesoingque 
l'Empereur  aye  bone  assistance  d'Empire  et  des  aultres 
princes  chrestiens.  Aultrement  tout  le  pais  d'Autriche  et 
d'Ungarie   demeureroit   en    extrême  hazard.  Je  ne  veus 


faire  à  vostre  Seig^,,  Ion*;  discours  par  ccstes,  aiiis  me  ic-    i'jGG. 
mets  à  ce  que  j'ay  oscrit  tuut  au  loiijj  à  nions/  d'Egenionl ,  Avril, 
pour  le  vous  communiquer. 

Je  tiens  ([uc  l'on  traie  lerat  bien  peu  surceste  diète  quant 
à  la  religion ,  mais  que  Ton  laisserat  le  tout  en  suspens  et 
au  mesme  cours  comme  par  avant,  puisque  lEmpereur 
sera  contraint  de  tant  liaster  son  retour  (i).  Il  sera  bien 
le  moys  de  jullet  avant  que  le  Turc  pourra  arriver  avec 
sa  puissance.  Mais  les  plus  procluiins  Basses'  antecéderont 
et  commenceront  la  guerre  plus  tempre",  de  sorte  qu'il 
est  bien  nécessaire  de  haster  les  provisions.  Car  comme 
1  on  pense  peu  à  la  guerre  au  temps  de  paix,  ainsy  se  trou- 
ve l'on  maintenant  bien  despourveu  de  ce  qui  est  de  be- 
soing.  Je  ne  scay  comme  l'on  me  laissera  et  pourvoiera 
en  ce  quartier,  l'apparence  est  encore  maulvais  asse.  ^  En 
fin  il  fault  faire  extrême  debvoir  avec  ce  que  l'on  peult 

avoir  des  forces,  et  bien  espérer  de  l'aide  de  Dieu A 

Unguar  *   le  4  d'april  l'ann   66. 

De  vostre  Seig"*  très  affectioné  serviteur , 
Lazarus  de  Swendi. 

Le  Seig.*"  Conte  Ludvic  se  debvoit'  cest 
année  laisser  veoir  en  Ungarie  et  accom- 
paigner  l'Empereur,  puisqu'il  veult  faire 
la  journée  contre  le  Turc  en  persone.  Je 
vous  prie  luy  faire  mes  affectueuses  re- 
commandations. 
A  Monseigneur  Monsieur 
le  Prince  d'Orange. 

(i)  Retour.   Le-,  choses  se  passèrent  ainsi  et  l'espérance  trompée 
'    Pirlia5.  '  tôl.    5   assez.    '  l'nghwar.   '  ilcTroit. 
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I'566.  Le  5  d'Avril  la  requête  fut  présentée.  Nous  croyons  devoir  la 
Avril,  communiquer  ,  ainsi  que  les  pièces  qui  s'y  rapportent ,  vu  l'im- 
portance de  cesdocumens,  et  parceque  nos  Manuscrits,  appartenant 
aux  papiers  du  Comte  Louis  ont  un  caractère  remarquable  d'au- 
thenticité. D'ailleuis  il  y  a  quelques  variantes,  et  les  ouvrages  où 
ces  actes  ont  déjà  été  imprimés  ,  sont  en  grande  partie  peu  connus 
hors  de  notre  pays. 


Voici  d'abord  le  discours  prononcé  ou  plutôt  lu  («  pauca  ex 
»  scripto  praefatus:»  Figlius  ad  Hopp.  358)  par  Bréderode  en  pré- 
sentant la  requête  :  «  Erat  ea  Brederodio  a  foederatis  delata  pro- 
»  vincia  ,  .  .  .  sive  quod  summa  gentis  Brederodiae  nobilitas  exis- 
»  teret,  sive  quod  iis  esset  moribus  ut  ingenli  verborum  factorum- 
>>  queaudacia  omnemobservantiae  atquemetus  cogitationemquovis 
i>  negocio  facillime  deponeret.  »    J^.  d.  Haer,  207. 


Madame.  Les  gentilzhommes  assemblez  en  ceste  ville  et 
autres  de  semblables  qualité  en  nombre  compétent,  les- 
quels pour  certains  respect  ne  se  sont  icy  trouvé,  ont  ar- 
resté  pour  le  service  du  Roy  et  le  bien  publicque  de  ses 
Pays-Bas ,  présenter  à  Votre  Alteze  en  toute  bumilité  ceste 
remonstrance,  sur  laquelle  il  plairat  à  vostre  Alteze 
donner  tel  ordre  qu'elle  trouvera  convenir ,  suppliant  à 
votre   Alteze  la  vouloir  prendre  de  bonne  part. 


augmenta  l'effervescence  dans  les  Pays-Bas.  «  Sperabant  Belgae 
»  Imperatorem  Maximilianum  in  proximis  comitiis  remedium 
»  aliquod  ipsorum  malis  adhibiturum  ;  ubi  viderunt  se  sua  spe 
»  falsos,  tentârunt  extrema.  »  Languet,  Ep.  secr.  I.  6. 


-^   71)  — 

En  oultre  ,  iMadaine,  nous  sommes  atlverlys  d'avoir  i566\ 
esté  chargés  devant  vostre  Alteze  et  les  S."  du  conseil  et  Avril, 
aultres  ,  que  reste  notre  d»'li!)éralion  a  esté  principale- 
ment mis  en  avant  pour  exciter  tumultes,  révolte  et  sédi- 
tions, et,  qui  est  le  [)lus  abominable,  nous  ont  chargés  de 
vouloir  changer  de  Prince  ,  ayant  praticqué  ligues  et  con- 
spirations avecqs  Princes  et  capitaines  estrangiers,  tant 
François,  Alemans  que  aultres,  ce  que  jamais  n'est  tum- 
bé  en  nostre  pensée  (i)  et  est  entièrement  contraire  et  à 
nostre  léaulté  et  à  ce  que  vostre  Alteze  trouvera  par  ceste 
reraonstrance,  Supplians  néanmoings  à  vostre  Alteze  nous 
voulloir  nommer  et  découvrir  ceulx  qui  tant  injustement 
ont  blàsmé  ungne  tant  noble  et  honnorable  compaignye. 

Davantaige,  IMadame,  les  S/*  icy  présents  ont  entendu 
qu'il  y  a  des  aulcuns  entre  eulx,  qui  en  particulier  sont 
accusés  et  chargés  d'avoir  tenu  la  main  et  tasché  pour  ef- 
fectuer la  susdite  malheureuse  entreprinse,  tant  avec 
François  que  aultres  estrangi(M's,  dont  nous  nous  resen- 
tons de  ce  grandement;  parquoy  supplions  à  vostre  Alteze 
nous  vouloir  faire  tant  de  bien  et  faveur  de  nommer  les 
accusateurs  et  accusés,  affin  que  le  grand  tort  et  méchan- 
ceté estant  découvert,  vostre  Alteze  en  face  briefve  et 
exemplaire  justice,  et  ce  pour  obvier  aux  maulx  et  scan- 
deles  qui  en  pourroient  advenir,  estant  bien  asseurés  que 
vostre  Alteze  ne  permettra  jamais  qu'une  telle  et  tant 
honnorable  compaignie  demeura'  chargée  de  tant  infâmes 
et  malheureuses  actes. 

(i)  Pensée.  Voilà  une  affirmation  un  peu  forto,  et  qui  ne  don- 
ne pas  une  trt-s  haute  idro  de  la  franchise  et  de  la  bonne  foi  des 
confédérés. 

'   ilrnieiirrj  (demeurem) . 
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Avril. 

La  requête  se  trouve  aux  Archives  ,  ayant  en  marge  l'apostille 
de  la  Gouvernante  ;  en  outre  il  y  a  une  copie. 


Madame  ! 

L'on  scait  assez  que  par  toute  la  Christieneté  a  tous- 
jours  esté,  comme  est  encores  pour  le  présent,  fort  re- 
nomé  la  grande  fidélité  des  peuples  de  ces  Pays-Bas  en- 
vers leurs  Seigneurs  et  Princes  naturels  ,  à  laquelle  tous- 
jours  la  noblesse  a  tenu  le  premier  rancq ,  comme  celle 
qui  jamais  n'ast  espargné  ny  corps,  ny  biens,  pour  la 
conservation  et  accroissement  de  la  grandeur  d'iceulx. 
Enquoy  nous,  très  bumblesvassaulx  de  Sa  Ma.'%  voulons 
tousjours  continuer  de  bien  en  mieulx,  se  que  de  jour 
et  nuict  nous  nous  tenons  prestz  pour  de  nous  corps  et 
biens  luy  faire  très  humble  service  5  et  voyans  en  quel 
terme  sont  les  affaires  de  maintenant ,  avons  plustost  ay- 
mé  de  charger  quelque  peu  de  mavais  gréz  sur  nous,  que 
de  celer  à  vostre  Alteze  chose  qui  cy  après  pourroit 
tourner  au  desservice  de  Sa  Ma.*^  et  quant  et  quant  trou- 
bler le  repos  et  tranquillité  de  ses  pays  :  espérans  que 
l'effect  monstrerat  avecq  le  tamps  qu'entre  tous  services 
que  jamais  pourrions  avoir  faicts  ,  ou  faire  à  l'advenir  à 
Sa  Ma*\,  cesluy-cy  doibt  estre  réputé  entre  les  plus  nota- 
bles et  mieulx  à  propos,  dont  asseurément  nous  nous 
persuadons  que  vostre  Alteze  ne  le  scaura  prendre  que 
de  très  bonne  part.  Combien  doncques ,  Madame ,  que 
nous   nous  ne   doublons    poincts   que  tout  ce   que   Sa 
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Ma"',  a  par  ci-devant  et  innsmcnuMit  ast  heure  de  non-  ifjfiô. 
veau  ord(3nné,  touchant  l'inquisition  et  l'estroictc  ohser-  ^^nl. 
vatioii  des  phiccars  sur  le  faict  de  la  religion  ,  n'ait  eu 
quelque  fondement  et  juste  tiltre,  et  ce  [)our  continuer 
tout  ce  que  feu  l'Empereur  Charles  de  très  haultc  mé- 
moire, avoit  à  honne  intention  arresté.  Toutest'ois  voyans 
que  la  différence  de  l'ung  tamps  à  l'aultre  ameyne 
ijuant  et  soyiliversités  des  remèdes  et  quedésjàdepuis  quel- 
ques années  enchà  les  dit  placcars  (nonobstant  qu'ils 
n'ayent  esté  exécutés  en  toute  rigeur)  ont  toutesfois  don- 
né occasion  à  plusieurs  griefs  et  inconvéniens  ;  certes  la 
dernière  résolution  de  Sa  Ma"'. ,  par  laquelle  non  seuUe- 
ment  elle  déffend  de  ne  modérer  aulcunement  les  dit 
placcars,  ains  commande  expressément,  que  l'inquisition 
soit  observée  et  les  placcars  exécutés  en  toute  rigeur  , 
nous  donne  assez  juste  occasion  de  craindre,  que  par  là 
non  seullement  les  dit  inconvéniens  viendront  à  s'aug- 
menter ,  mais  aussi  qu'il  s'en  pourroit  finalement  ensuy- 
vre  une  esmeute  et  sédition  généralle ,  tendante  à  la  mi- 
sérable ruyne  de  tous  les  pays ,  selon  que  les  indices  ma- 
nifestes de  l'altération  du  peuple,  qui  desjà  s'apparchoit  ' 
«le  tous  costés,  nous  monstre  à  veue  d'oeil.  Parquoy  , 
cognaissans  l'évidence  et  grandeur  du  dangier  qui  nous 
menasse,  avons  jusques  à  maintenant  espéré  que,  ou 
par  les  Seigneurs,  ou  par  les  estats  des  pays,  seroil  faict 
rrmoiistrance  à  temps  et  heure  à  vostre  Altoze,  affin  d'y 
remédier,  en  ostant  la  cause  et  l'origine  du  mal;  mais 
après  avoir  veu  que  eulx  ne  se  sont  poinct  advanchés, 
])<>ur  quelques  occasions  à  nous  incogneus,  et  que  cepen- 
dant le  mal  s'augmente  de  jour  en  jour,  si  que  le  dangier 

'    s'.ipj'Prroit. 
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i566'.  de  sédition  al  révolte  géiiéralle  est  à  la  porte,  Avons  es- 
Avril,  timé  estre  nostre  debvoir ,  suyvant  le  serment  de  fidé- 
lité et  d'hommaige  ensamble  et  le  bon  zèle  qu'avons  à 
Sa  Mai^  et  à  la  patrie ,  de  ne  plus  attendre  ,  ains  plustost 
nous  advancber  des  premiers  à  faire  le  debvoir  requis  , 
et  ce  d'au] tant  plus  francliement ,  que  nous  avons  plus 
d'occasion  d'espérer  que  Sa  Ma""  prendra  nostre  adver- 
tissement  de  très  bonne  part  ,  voyant  que  l'affaire  nous 
toucbe  de  plus  près  qu'à  nvds  aultres ,  pour  estre  plus  ex- 
posés aux  inconvéniens  et  calamités  ,  qui  coustumière- 
ment  nroviengnent  de  samblables  accidens  ,  ayans  pour  la 
plus  grrnde  part  nos  maisons  et  biens  situés  aux  champs  , 
exposés  à  la  proye  de  tout  le  monde;  considéré  aussi  que 
générallement,  en  ensuivant  les  rigeurs  des  dit  placcars, 
ainsi  que  Sa  Ma'^"'.  comande  expressément  estre  procédé  , 
il  n'y  aurat  homme  d'entre  nous,  voire  et  non  pas  en  tout 
le  pays  de  pardecha ,  de  quelque  estât  ou  condition  qu'il 
soit ,  lequel  ne  sera  trouvé  coulpable  de  confiscation  de 
corps  et  biens ,  et  assubjecti  à  la  calomnie  du  premier 
envieulx  qui ,  pour  avoir  part  à  la  confiscation  ,  vouldra 
l'accuser  soubz  couverture  des  placcars  ,  ne  luy  estant 
laissé  pour  refuge  aultre  chose  que  la  seulle  dissimula- 
tion de  l'officier  ,  à  la  merchy  duquel  sa  vie  et  ses  biens 
seraict  totalement  remis.  En  considération  de  quoy 
avons  tant  plus  d'occasion  de  supplier  très  humblement 
vostre  Alteze  ,  comme  de  faict  nous  la  supplions  par  la 
présente  requeste ,  d'y  vouloir  donner  bon  ordre ,  et 
pour  l'importance  de  l'affaire ,  de  vouloir  le  plustost  que 
possible  sera,  dépêcher  vers  Sa  Ma'*,  homme  exprès  et 
propre  pour  l'en  advertir  ,  et  la  supplier  très  humblement 
de  nostre  part ,  qu'il  luy  plaise  y  pourveoir,  tant  pour  le 
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présent  qu'à  l'advenir;  et  d'aultaiit  que  cela  ne  se  pourra    \\^6Ct. 
jamais  faire,  en  laissant  les  dit  plaecars  en  leur  vij,'eiir  ,    A>ril. 
veu  que  delà  dépend  la  source  et  l'orioine  de  tous  in- 
convéniens  ,  qu'il  luy  plaise  de  vouloir  entendre  à  l'ahbo- 
lition  d'iceulx,  laquelle  se  trouverat  estrenon  seuUenient 
du  tout  nt'cessaire  pour  destourner  la  totale  ruyne  et  per- 
te tie  tous  ses  pays  de  pardeça  ,  mais  aussi  bien  conforme 
à  raison  et  justice;  et  affui  qu'elle  n'ait  occasion  dépen- 
ser que  nous,  qui  ne  prétendons  sinon  de  luy  rendre  très 
huiid)le  obéissance  ,  vouldrions  entreprendre  de  la  brider, 
ou   luy  imposer  loy  à  nostrc  plaisir  (ainsi  que  nous  ne 
doublons  poinct  que  nos  adversaires  le  vouldront  inter- 
préter pour  nostre  désadvantage).  Supplions  bien  humble- 
ment à  Sa  Ma.*"^  qu'il  luy  plaise  de  faire  aultres  ordon- 
nances par  l'advis  et    consentement  de    tous  les   estats- 
généraulx  assemblés ,  affin  de  pourveoir  à  ce  que  dessus , 
par   aultres  moiens    plus   propres  et  convenables,   sans 
dangiers   si  très  évidens.  Supplions  aussi  très   humble- 
ment à  son  Alteze,  que  tandis  que  Sa  Ma.'^  entendra  à 
nostre  juste  requeste  et  en  ordonnera  selon  son  bon  et 
juste  plaisir,  elle  pourvoye  cependant  au  dit  dangier,  par 
une  surcéance  généralle,  tant  de  l'inquisition  ,  que  de  tou- 
tes exécutions  des  dit   plaecars,  jusques  à  tant  que  Sa 
Ma"',  en  ait  aultrcment  ordoné,  avecq  protestation  bien 
expresse  que,  en  tant  qu'il  nous  peult  compéter,  nous 
nous  sommes  acquictés  de  nostre  debvoir  par  ce  présent 
advertissement ,  si  que  dès  maintenant  nous  nous  en  dé- 
chergeons  devant  Dieu  et   les  hommes ,  déclarans  qu'en 
cas  que  aulc  un  inconvénient ,  désordre  ,  sédition  ,  révolte 
ou  effusion  de  sang  par  cy  après  en  advient,  par  faulte 
d'y   avoir  mis  remède  à  tanips,   nous  wv  pourrons  «'stre 
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i566.  tachés  d'avoir  celé  ung  mal  si  apparant;  en  qiioy  nous 
/\vril.  prenons  Dieu,  le  Roy,  votre  Alteze  et  messieurs  de  son 
Conseil  ensamble  et  nostre  conscience  en  tesmoignage , 
que  nous  avons  procédé  ,  comme  à  bons  et  loyaulx  ser- 
viteurs et  fidèles  vassaulx  du  Roy  appartient,  sans  en 
rien  excéder  les  limites  de  nostre  debvoir,  dont  aussi  de 
tant  plus  justamment  nous  supplions ,  que  votre  Altesse 
y  veulle  entendre ,  avant  que  aultre  mal  en  adviengne. 
Et  feres  bien. 


Le  G^  avril  la  Duchesse  rendit  la  requête  apostillée.  «  Postridîe 
»  rcversis  numtro  adlmc  majore  Foederatis  Gubernatrix  libelluin 
')  reddidit  ,  adjecta  ad  marginem  responsione,  quà  intermittendae 
»  Inqviisitionis ,  edictorumve  moderandorum  speni ,  sed  Rege  ante 
1.  innsiiUo ,  faciebat.  «  Strada,  I.  222. 


Son  Alteze  ayant  entendu ,  ce  que  ce  requiert  et  de- 
mande par  le  contenu  en  ceste  requeste,  est  bien  déli- 
béré d'envoyer  devers  Sa  Ma"^.  pour  le  luy  réprésenter  et 
faire  devers  icelle  tous  bons  offices ,  que  son  Alteze  ad- 
visera  povoir  servir  à  disposer  et  incliner  Sa  dite  Ma'*",  à 
condescendre  à  la  réquisition  des  remonstrans  ,  lesquels 
ne  doibvent  espérer,  sinon  toute  chose  digne  et  confor- 
me à  Sa  bénignité  naifve'  et  accoustumée,  ayant  desjà  Sa 
dite  Alteze  auparavant  la  venue  des  dits  remonstrans , 
par  assistence  et  advis  des  Gouverneurs  des  provinces , 
Chevaliers  de  rOrdre  etceulxdes  Gonsaulx  d'estat  et  privé 
cstans  chez  elle ,  besoigné  à  concevoir  et  dresser  une  mo- 
dérotion  Ae?,  placcartz  sur  le  faict  de  la  religion,  pour  la 

I    native  ('aangehoren). 


représeutiT  a  Sa  (lile  Ma''.  la([iu-llc  iiiodi-i.ilioii  Son  \l  i, >()(>. 
teze  espt-ri' (lehvoir  rstrc  trouve  U'Ile  ([nc  pour  dfhvoir  Avnl. 
donner  à  cluiscun  raisoiiiiiiblc  contentement;  et  puis  (pie 
rautorité  de  Son  Alteze  (comme  les  remonstrans  peuvent 
l)ien  «onsldtTer  et  comprendre)  ne  s'estend  si  avant,  qnr 
de  povoir  surseoir  l'iiupiisition  et  les  placcairt/  ,  comm  ils 
le  tlemandent  et  qu'il  ne  convient  de  laisser  le  pays  en- 
droict  la  religion  sans  loy  ,  icelle  Son  Alteze  se  confie 
que  les  remonstrans  se  contenteront  de  ce  qu'elle  envoyé 
à  la  fin  susdit  devers  Sa  Ma'". ,  et  que  pendant  que  s  at- 
tend sa  responce ,  Son  Alteze  donnera  ordre,  que  tant 
par  les  inquisiteurs,  où  il  y  en  a  eu  jusques  ores,  que 
parles  officiers  respectivement, soit  procédé  discrètement 
et  modestement  endroict  leurs  charges,  desorte  que  Ton 
n'aura  cause  de  s'en  plaindre,  s'attendant  Son  Alteze 
que  aussy  les  remonstrans  de  leur  costé  se  conduyront 
de  façon  que  ne  sera  besoing  d'en  user  aultrement ,  et  se 
peult  bien  espérer,  que  par  les  bons  offices  que  Son  Al- 
tère fera  devers  Sa  Ma.'^  icelle  se  contentera  descharger 
les  aultres  pays  de  l'inquisition  où  elle  est,  selon  qu»? 
s'est  peu  entendre  que  desjà  s'est  déclairé  sur  la  requeste 
des  chef  villes  de  Brabant,  qu'elles  n'en  seront  chargées, 
et  se  niectra  Son  Alteze  tant  plus  librement  à  faire  tous 
bons  offices  devers  Sa  dite  ]Ma'''.  à  la  fin  et  à  rc-flect  sus- 
dit,  ([u'elle  tient  asseurément  que  les  remonstrans  ont 
propos  et  intcnliori  déterminée  de  rien  innoM'r  enchoicL 
la  religion  anci«»nne  observi-e  es  pavs  de  pardecà,  ains 
la  maintenir  et  conserver  de  tout  leur  povoir.  Faict  par 
Son  Alteze  à  Bruxelles,  le  6"""  jour  «l'apvril  i5()5, 
avant  pas(pn-s. 

j'NlAUC.Ar.ITA. 
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1 566.        i^e  8  avril  les  Confécléréa  remirent  à  la  Duchesse  une  réplique  à 
(Vvril.  l'apostille,  conçue  dans  les  termes  suivans. 


Madame.  Ayant  veu  l'apostille  qu'il  a  pieu  à  vostre 
Alteze  nous  donner,  nous  n'avons  volu  laisser  en  pre- 
mier lieu  de  remercyer  très  humblement  vostre  Alteze  de 
la  briefve  expédition  d'icelle ,  mesmement  de  la  satisfac- 
tion que  vostre  Alteze  at  eu  de  ceste  nostre  assemblée  ,  la- 
quelle n'at  esté  faicte  à  aultre  intention  que  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Ma  ^ , bien  et  tranquillité  du  pays;  et  pour  plus 
grand  contentement  et  repos  d'icelluy  pays  eussions 
tort  désiré  que  la  ditte  appostille  de  vostre  Alteze  eust 
esté  plus  ample  et  plus  esclercye,  néantmoins  voyans 
que  vostre  Alteze  n'a  le  pouvoir  tel  que  nous  désirerions 
bien  ,  connue  nous  entendons ,  de  quoy  nous  sommes 
bien  marys,Nous  nous  confions  selon  l'espoir  et  asseu- 
rance  que  vostre  Alteze  nous  a  donné  que  icelle  y  mectra 
tel  ordre  qu'il  convient  tant  envers  les  magistrats  que 
inquisiteurs ,  les  enjoindant  de  se  contenir  de  toutes 
poursuytes  procédantes  d'inquisition ,  édicts  et  placars  , 
tant  vieulx  que  nouveaulx,  sur  le  faict  de  la  religion, 
attendant  que  Sa  Ma"=.  en  ayt  aultrement  ordonné.  De 
nostre  part.  Madame,  puisque  ne  desirons  sinon  d'en- 
suyvre  tout  ce  que  par  Sa  Ma'<=.  avecq  l'advis  et  consen- 
tement des  estats-généraulx  assamblés  serat  ordonné 
pour  le  maintenement  de  l'anchienne  religion ,  espérons 
de  nous  gouverner  de  telle  sorte  que  vostre  Alteze  n'au- 
rat  aucune  occasion  de  se  mescontenter ,  et  s'il  y  eust 
quelcung  qui  fisse  aucun  acte  énorme  et  séditieulx ,  qui 
soit  par  vostre  Altesse  et  ceulx  du  Conseil  d'estat  ordonné 
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ifl  fhasloy  que  le  iiu'i'itt'  ilu  l'aul  le  it'ijin'rera ,  ])i<)trN-  1560. 
tant  do  rocliict  que  si  (jiicltjiie  iricoiivcnieiil  en  advient  Avril, 
par  faulte  de  n'y  avoir  donnt"  bon  ordre,  (|iie  avons  sa- 
tisfnict  à  nostre  devoir.  Supplians  bien  IminMcinenl  à 
vostre  Altcze  d'avoir  eestuy  nostre  devoir  pour  aj^MeaMe 
et  recommandé ,  le  recevant  pour  service  de  Sa  Ma'"". ,  nous 
offrans  de  demeurer  très  humbles  et  obéis.sans  serviteurs 
à  vostre  Alteze  et  de  mourir  à  ses  pieds  pour  son  service, 
toutes  les  fois  qu'il  plairat  à  vostre  Alteze  nous  le  com- 
mander. 

En  oultre,  Madame,  pour  aultant  qu'il  court  un  bruyct 
duquel  nous  commes  advertis,  que  aucuns  de  nos  ca- 
lumniateurs  ont  desjà  faict  imprimer  des  copies  de  notre 
requeste  où  ils  ont  altéré  ou  changé  aucuns  points  par 
lesquels  ils  vouldroient  donner  à  entendre  nostre  assam- 
blée  avoû"  esté  séditieuse  et  par  là  nous  rendre  odieulx 
à  tout  le  monde,  chose  du  tout  contraire  à  notre  juste 
intention ,  comme  il  est  suffisamment  notoire  à  vostre 
Alteze,  la  supplions  très  humblement  permectre  à  l'im- 
primeur de  Sa  Ma'*. ,  imprimer  la  ditte  requeste  en  la 
mesme  substance  et  teneur  de  mot  à  autre  ,  qu'elle  at  esté 
présentée  par  nous  à  vostre  Alteze  (i).  Ce  que  nous  don- 
nera, Madame,  ung  très  grand  contentement  et  plus 
grande  occasion  de  continuer  le  service  par  nous  offert 
et  pronjis  on  géné'ral  et  particulier  à  vostre  Alteze. 


(i)  Àilczc.    La  Gouvcniaiilc  li-  pcrinil. 
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1 566.        La  Duchesse,  après  avoir  délibéré  avec  le  Conseil  d'Etat ,  répon- 
Avril.     <*'*• 


J'ay  veu  et  visité  avec  ces  Seigneurs  ce  que  m'aves'ap- 
porté  et  pour  responce  j'espère  donner  tel  ordre  tant  vers 
les  inquisiteurs  que  les  magistrats,  que  aucun  désordre, 
ny  scandale  n'en  adviendrat ,  et  s'il  y  en  a ,  il  viendra 
plustost  de  vostre  costel ,  parquoy  advisés  selon  vos  pro- 
messes icy  contenues,  qu'aucun  scandale  ny  désordre 
•n'en  advienne ,  tant  entre  vous  que  la  commune ,  vous 
prians  de  ne  passer  plus  avant  par  petites  practicques 
secrètes  et  de  n'attirer  plus  personne. 


A  quoi  Eustache  de  Fiennes,  Seigneur  d'Esquerdes, répliqua,  aui- 
si  que  StraclaXo.  rapporte,  «  Ad  Margaritam  redeunt  ;  atque  omnium 
»  nomine  Eustachius  Fiennius,  EsquerdaeDominus(nam  Bredero- 
n  dius  in  publico  verba  facere,  nisi  nieditatus  aut  ex  scripto,  non  au- 
»  débat)  officioseactispro  responsione  gratiis,  orat  negravetur  tes- 
M  tatum  facere  quidquid  ab  eo  Nobilium  conventu  factum  esset ,  pro 
»  Régis  obsequio  utilitateque  fuisse.  »  p.  io.?>.  Mais  cet  auteur 
confond  les  deux  réponses  de  la  Duchesse  et  les  deux  répliques  des 
Nobles,  et,  pourvu  qu'on  n'imite  pas  cet  exemple  ,  on  peut  aisé- 
ment concilier  les  historiens  qui  font  mention  de  Brédei'ode  et 
ceux  qui  donnent  la  parole  au  Seigneur  d'Esquerdes  (nommé  des 
Cordes  j)ar  Hopper ,  Mciit.  p.  78 ^  Bréderode  récita  la  première  ré- 
plicpiequi  étoit  couchée  par  écrit  ;  mais  il  se  retira,  contre  ses  habi- 
tudes, modestement,  dès  qu'il  s'agit  de  parler  ex  tempoir.  La  con- 
dnilodes  Nobles  à  Bruxelles,  tant  prônée  auparavant,  a  été  jugée 
d'une  manière  extrêmement  défavorable  iii\v  Bihlenlijk  ,  1.  I.  p.  Sa, 
sqq.  Et  en  effet  on  y  remarque  une  hardiesse  qui  ,  à  mesure  qu'elle 
éprouve  de  la  résistance,  dégénère  en  timidité,   Mair,  apparemment 
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licaiicoiip  d'inlre  i-iix  auront  cU-  mnlioirriiicnl   lontcns  de  «t-llr    i^)Hli. 
laron  (l'agir;  cl  il  nu  Tant  pas  oublier  (juc  les  Gouvrrneurs  cl  (Ihr-     Avril, 
valicrs  auront  exercé  ces  joui-s  là  une  inllucnce  conciliatrice  sur  les 
Chefs  de  la  Confédération. 


Replicquc  faictc  par  le  S"",  des  Kerdes. 

Mndanie.  Il  a  pieu  à  ces  Seigneurs  et  à  toute  teste 
noble  conipaignie  me  commander  de  remercyer  de  leur 
part  V.  A.  très  humblement  de  la  bonne  responce 
(|u  il  a  pieu  à  V.  A.  nous  donner  ce  jourd'huy,  et  furent 
esté  beaucoup  plus  contens  et  satisfaicts,  s'il  eust  pieu  à 
V.  A.  leur  déclairer  en  la  présence  de  tous  ces  S",  que 
V.  A.  a  prins  de  bonne  part  et  pour  le  service  du  Roy 
ceste  nostre  assemblée,  asseurant  V.  A.  qu'aulcung  de 
ceste  compaignie  ne  donnerat  occasion  à  V.  A.  de  se 
mescontenter  de  l'ordre    qu'ils   tiendront  doresnavant. 

(Et  comme  ma  dite  dame  respondit  quelle  le  croyt  ain- 
sy,  n'alTermant  nullement  en  quelle  part  elle  recevoit  nos- 
tre assemblée,  luy  tut  replicqué  parle  dit  S*^.  de  Kerdes: 
Madame ,  il  plairast  à  V.  A.  en  dire  ce  qu'elle  en  sent , 
à  quoy  elle  respondit  qu'elle  n'en  pouvoit  juger.) 


Aux  deux  remontrances  qui  suivent,  est  relatif  ce  passage  de 
lior.  -<  D'Edele  hen  vastelyk  vertrouwende  opte  groote  bcloften  hen 
..  gcdaan,  liehheri  ..  .  geresolveort  te  scheiden  en  clk  na  huis  te 
<-  trecken:  iiiaar  lichbcu  ecrst  in  handcn  van  hacr  vicr  hoofden  ge- 
»  looft  en  tocgescit  by  sekcr  geschrifte  onder  hen  dacr  af  geinaekt 
••  dat  sy  dcr  Religion  noch  andrrsins  niet  nioinvsen  souden  invoeren 
-  norli  attcnteren  ....  en  dat  sy  in  ailes  souden  bereet  en  onder- 
tlanig  wcscn  lot  't  gène  deselve  lien  vier  Honftlen  hen  f)rdonneren 
en  lievelen   souden  ,  hi-bhende   ook  lot  assistcntic  en  corrcspon 
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i566.  »  clenlie  vau  denselven  uit  haren  geselschappe  gekoren  drie  of  vier 
A.vril  »  van  elke  Provincie,  die  in  denselven  souden  gadeslaen  dat  aldaar 
»  niet  en  werde  geattenteert  tegen  de  voorsz.  brieven  en  geloften.  » 
I.  5ia.  —  Apparemment  ces  deux  remontrances  ne  sont  pas  de  la 
même  date.  La  première  paroit  avoir  été  faite  le  lendemain  de  la 
présentation  de  la  requête;  à  moins  que  par  requête  on  ne  veuille 
entendre  ici  la  réplique  des  Nobles  ,  et  par  apostille  la  réponse  ver- 
bale de  Marguerite.  La  seconde  ressemble  plus  à  un  avertissement 
de  Bréderode  fait  au  moment  où  l'on  étoit  près  de  se  séparer. 


Remonstrance  aux  gentilshommes  pour 
savoir  si  se  oontentoient  de  ce  que  seroit 
traicté  et  faict  par  les  députés. 

Messieurs.  Vous  avez  hier  ouy  l'appostille  que  Son 
Alt.  nous  a  donné  surnostre  requeste,  de  laquelle  n'avons 
receu  telle  satisfaction  comme  eussions  bien  désiré ,  et 
ayans  trouvé  quelques  bons  moyens  pour  recevoir  tout 
contentement ,  vous  avons  bien  voulu  advertir ,  affin  que 
de  tant  mieulx  soyez  à  votre  repos ,  et  pour  ce  mieulx 
effectuer,  nous  vous  avons  bien  voulu  de  rechief  deman- 
der, si  vous  avouerez  et  contenterez  de  tout  ce  que  sera 
traicté  par  tous  vos  dit  députés,  selon  Tauthorité  que 
auparavant  leur  avez  donné,  vous  asseurant  que  à  ce 
nous  nous  emploierons  selon  la  confiance  que  vous  avez 
de  nous. 

Autre  remonstrance  pour  respondre  à 
ceulx  qui  vouldroient  interroguer  la  cause 
de  l'assemblée. 

Messieurs ,  nous  avons  esté  hier  malin  assemblés  pour 
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remetlier  a  toutes  sinistres  interprélutions  de  nostre  as-  i566. 
saniblee,  par  lesquelles  p<^)lri<>ns  venir  à  quelque  divi-  Avril, 
sîon  ,  et  afiin  que  nous  puissions  perlinenient  respondre 
à  tous  ceulx  (pu  se  polroient  ou  vouldroient  enquester 
ou  interroguer  la  cause  de  nostre  ditte  assemblée,  attendu 
qu'il  y  a  des  aucuns  (pii  font  courrir  le  bruit  que,  soubs 
prétexte  tle  nostre  requeste ,  nous  prétendions  secrète- 
ment aultre  effect,  et  en  cas  que  Madame  ou  les  Seigneurs 
vouldroyent  demantler  à  nioy,  connue  à  celluy  qui  a 
porté  la  parole  de  la  part  de  vous  autres  messieurs,  quelle 
asseuranceje  leur  polroye  donner.  A  correction  est  que 
nous  ne  prétendons  autre  chose ,  sinon  d'observer  ce  qui 
est  contenu  en  nostre  requeste  présentée.  Avons  avisé 
par  ensemble  de  leur  respondre  unanimement  ce  que 
s'ensuyt:  que  nostre  intention  n'est  autre  que  supplier 
bien  humblement  Sa  Ma".,  qu'il  luy  plaise,  pour  obvier 
aux  troubles  et  émotions  présentes,  d'abolir  entièrement 
tous  édicts,  inquisitions  et  placars,  vieux  et  nouveaux, 
sur  le  faict  de  la  religion ,  et  que  tous  sommes  résolus  d'en- 
tretenir tout  ce  que  par  le  Roy,  advis  et  consentement  (i) 
de  ses  estats-généraulx  assemblés ,  sera  ordonné  et  ar 
resté  pour  maintenir  la  religion  anchienne,  nous  soub- 
mectans  à  tel  chastoy  que  par  Sa  Ma",  et  ses  estais  contre 
les  transgresseurs  sera  conmiandé  et  publié. 

(Ce  que  tous  ont  accordé  unanimement.) 


Il)   Cnnxcndmciit.  O  mol  mérite  d'»'(rc  reinarf|U<*.    Voyez  aussi 
P   86. 


—  92  — 

l566.  M.  Te  /yatcr,  chez  qui  ces  deux  remontrances  ne  se  trouvent 
A-vril.  point,  communique  (p.i3)  encore  une  autre  pièce,  sous  le  titre  de 
Copie  de  lapromesse  faite  des  Chevaliers  de  V  Orche ,  aux  Gentilshom- 
mes assemblez  avec  Brederode  et  Culenhorch  ^  etc.  Elle  manque  dans 
notre  collection ,  et  c'est  un  nouvel  indice  que  cet  acte  est  con- 
trouvé.  On  craignoit  le  mécontentement  des  Nobles;  et  il  paroit 
que,  pour  satisfaire  aux  instances  de  plusieurs  personnes,  entr'au- 
Iresdu  Conseiller  d'Assonville,  la  Gouvernante  ordonna  ou  permit 
que  quelques  Seigneurs  leur  donnassent  une  assurance  plus  posi- 
tive que,  jusqu'à  la  réponse  du  Roi,  il  ne  seroit  rien  innové  en 
matière  de  religion  :  mais  il  y  a  loin  de  là  à  une  promesse  aussi 
solennelle,  sur  leur  foi ,  serment  et  ordre,  faite  par  écrit,  et  pas 
au  nom  de  la  Gouvernante ,  mais  des  Seigneurs.  Apparemment  des 
paroles  rassurantes  furent  prononcées;  le  bruit  public,  peut-être 
aussi  la  tactique  de  quelques  uns  d'entre  les  Nobles ,  fit  le  reste. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  très  bien  concilier  Strada,  p.  23o  (qui  ap- 
pelle cette  promesse  écrite  impudens  conjuratorum  commentumj 
avec  le  témoignage  de  la  plupart  des  historiens  par  rapport  à  des 
assurances  verbales  de  la  part  de  la  Gouvernante.  Les  raisonnemens 
de  yî/.  Te  Water,  I.  SaC — Sag.  pour  révoquer  en  doutele  récit  de 
Strada  nous  paroissent  peu  concluans.  V.  d.  Vyncht ,  dans  son  His- 
toire des  Troubles  des  Pays-Bas  ,  dit  positivement  que  cette  garantie 
par  un  engagement  îoi-meX  élo\\.  un  faux  bruit.  1. 145  ;  cependant  ce 
n'estpar  sur  son  témoignage  que  nous  voudrions  nous  fonder;  puis- 
qu'à  notre  avis,  M.  Tarte ,  en  donnant  en  1822  une  nouvelle  édi- 
tion   de  cet  ouvrage ,  lui  a  ôté  son  seul  mérite  ,  celui  de  la  rareté. 


Les  Comtes  de  Hornes  et  deMansfekU  [Procès  dEgm.  I.  162J  , 
les  Comtes  Louis  de  Nassau  et  H.  de  Bréderode  fStrada ,  I.  218^ 
logèrent  chez  le  Prince  d'Orange  ,  qui  du  reste  ne  paroit  pas  avoir 
donné  aux  Confédérés  des  marques  de  son  approbation.  S'il  se 
trouva  quelques  momens  à  un  de  leurs  festins ,  /•  /•  225 ,  ce 
fut  par  hazard  ;  et  c'est  ^ce  que  Strada  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu 
ajouter.  Le  récit  du  Comte  de  Hornes  sur  ce  point  porte  le  cachet 
de  la  vérité.   «  Le  défendeur  aianl  disné  avec  le  Prince  d'Orainges  , 
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•  ou   il  cstoil  loge,   iillirciit    visilor  lo  Comte  tic  Mansfell,  kcjiKl    i560'. 
"  c-sloit  retiré  à  son  logis  à  cause d'iiii  mauvais  oeil,  et  y  vint  ans-  Avril. 

«  si  Mons/  d'Epmont ,  et  coiiiine  ils  furent  mandez  au  Conseil 
»  s'adonna  qu'il/,  passèrent  par  devant  le  lopis  de  Culenljoreh.  Et 
»  demanda  le  Prince  d'Orain;;es  ce  que  l'on  y  faisoit,  et  luy  fut  rcs- 

»  pondu  que  l'on  estoit  à  table.  Sur  quoy  il  dit que  ceseroit 

■  bienfaict  rompre  cette  assemblée,  afni  qu'ils  ne  s'enivrassent;  car 
»  si  l'on  avoità  traicteravccqcux  ,  l'on  n'y  trouvcroit  nulle  raison-"- 
>•  Et  ne  furent  en  la  salle  que  un  Miserere  ou  deux  debout ,  et  lors 
»  la  compagnie  beut  un  petit  voire'  àculx.  Crians  l'û-e  le  Roy  et  les 
n  Ceux.  »  Procès  d'Egin.  I.  i6i  et  Gq.  Les  Confédérés  venoicnt 
d'accepter  ce  nom,  et  de  prendre  la  devise,  Fidèle  au  Roy  jusqu'à 
la  besace.  Le  Prince  desiroil  se  retirer  en  Allemagne  [Happer, 
3fèm.  76^  ;  le  20"  avril  il  écrivit  à  ce  sujet  au  Roi  :  Bor  I.  62.  Le 
même  jour  f'iglius  écrivoit  à  Hnpper.  «  In  omnibus  exacerbati  ani- 
u  mi  non  levia  indicia  sigmCcant  Orangius  et  Hornensisj  et  Regem 
«  a  se  alicnatum  queruntur.  »  Epist.  Vigl.  ad  H.  36o.  Toutefois 
on  ne  sauroit  supposer  que  le  Prince  ait  voulu,  en  quittant  ses 
Clouvcrnemens ,  abandonner  la  cause  des  Pays-Bas  ;  nous  avons  vu 
qu'il  se  préparoit  à  résister,  dans  des  cas  extrêmes,  les  armes  à  la 
main.  Mais  il  desiroit  probablement  de  recouvrir  une  indépendance 
que  son  ofiice  de  Sladhouder  lui  ôtoit. 

Une  infinité  de  maux  menaçoit  le  pays.  Les  délibérations  au 
Conseil  d'Etat  étoient  bien  souvent  entremêlées  de  plaintes  et  de 
récriminations  II  fut  «  proposé  par  le  Comte  d'Egmont  et  aulcuns 
1.  aultres  Seigneurs  s'il  ne  seroit  bon  de  publier  incontinent  la  mo- 
»  dération  conçue  par  ceulx  du  Conseil  Privé,  pour  donner  conten- 
»  temcnt  aux  Seigneurs  Confédérez  et  à  leurs  alliez;  mais  connne 
»  il  scmbloit  de  non  deb\oir  entrer  en  acte  de  si  grand  préjudice 
'(  sans  le  mandement  de  S.  M.  ,  fust  dit  que  faisant  cela  seulement 
»  de  la  part  du  Roy  sans  l'advis  des  Etalz-généraulx,  qu'il  ne  sc- 
»  roit  d'aulcun  goust  aux  Confédérez  et  aultres  ,  et  que  pourtant  à 
u  tout  le  moins  seroit  bien  que  l'envoyant  à  S.  M.  fust  aussy  en- 
»  voyé  aux   Consaulx  provinciaulx  pour  en  ce  donner   leur  advis; 

•  enchargeant   oultre  ce  aux   Gouverneurs  de    faire   part  do  ceste 

I    Terre. 
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l566.  »  modération  aux  principaulx  des  Etats  et  Villes  de  leurs  Gou  ver- 
Avril.  "  nemens,  pour  les  informer  et  entendre  leur  inclination  et  volunté, 
»  ce  qui  fust  aussy  conclu-»  Hopp.  Mém.  75.  Il  n'est  pas  dit  quel 
fut  l'avis  du  Prince  :  la  Modération  (Moorderatie)  n'étoit  pas  de  na- 
ture à  lui  plaire;  il  ne  pouvoit  donc  se  joindre  au  Comte  d'Eg- 
mont:  puis  ce  n'étoientpas  les  Etats  provinciaux  ,  mais  les  Etats- 
Généraux  qu'il  vouloit.  T^.  JFesembeeck ,  ïoi.  Les  avis  des  Etats 
de  Namur  f  Artois  et  Flandres  s,&  trouvent  aux  Archives. 


LETTRE  CXL. 

Le  Cojiite  H.  de  Brederode  au  Comte  Louis  de  Nassau, 
Billets  semés  parmi  le  peuple  ;  affaires  des  Confédérés. 


*  *  Le  10  avril  les  Comtes  de  Brederode,  de  Culembourg  ,  et  de 
Berges  quittèrent  Bruxelles;  le  premier  se  rendit  d'abord  à  Anvers, 
où  il  harangua  la  multitude  assemblée  sous  ses  fenêtres.  Strada  , 
229.  Le  i3  avril  il  étoit  de  retour  à  Vianen.   Te  Water^  IV.  324- 


Monsieur  mon  frère ,  mon  amys  :  ceste  servyrast  seul- 
lement  pour  me  ramentevoir  à  vostre  bonne  grâce,  vous 
avertyssant  que  je  ne  dore  ouj'ay  le  moyen  Saynète 

Aldegonde  et  à  ceste  heure  icy  arivé  (1),  auquell  je  n'ey 
ancor  pus  comme  parlle.  Je  ne  fauldrey  Tyncontynant  dé- 
pêcher: on  nous  ast  desjà  servy  de  bourdes  par  quelques 
byllés  ,que  l'o  nas  t  donné  à  Madame  ,  luy  donnant  à  an- 
tandre,  que  sommes  estes  nous  aultres,  quy  les  devons 

(1)  Arrivé.  Donc  un  jour  avant  la  date  indiquée  dans  le  journal 
communiqué  par  Te  Watcr,  l.  I. 
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avoyr  semé  ou  fayct  semer  j  ce  que  suys  assouré  que  iSfifi. 
trouvères  ung  falot  quy  ne  inéryte  estre  escusé,  car  c'est  Avril, 
uiig  f'aytt  tro[)e  notoyre  ù  uiig  chasqun.  Je  sey  certeyne- 
nient  qu'il  n'y  ast  anime'  de  nous  aultres,  quyy  panssasse, 
onques  nions^  d'Egmont  ast  esté  celluy  quy  me  l'ast  es- 
cript  et  me  prye  par  ses  lettres  luy  voulloyr  mander  ce 
quy  en  est.  Je  vous  prye  fayotes  tant  qu'il  vous  montre  la 
responsse  que  je  luy  escryrs,  ancor  que  j'en  ey  retenu 
copye  et  verés  la  responsse  ou  mesme,  ancor  que  je 
suys  ny  bacliellyôr  ny  chanssellyer.  Le  porteur  de  ceste 
s'en  vat  vers  monsieur  le  Prynce,  lequell  je  vous  prye  exami- 
ner et  vous  dyrast  mervelle  des  amys  que  avons  de  par  dechà, 
et  certes  il  fault  pourvoyr  pour  beaucoup  d'yncovenyens , 
ancor  sur  mon  honneur  que  il  ne  m'an  aye  parllé,  qu'il  puis- 
se revenir  à  lescoutelerye,  car  il  nous  y  duyct  antyrement 
et  cluy  quy  l'est  à  présente  est  ung  byen  méchant  etmalle- 
reus'  homme.  Les  denyers  du  rachapt  sont  tous  près.  Sy 
mons'.  le  Prince  y  veult  tenir  la  meyn,  il  y  [prouverai  ^  ]  byen 
devostrepart.  Je  vous  an  supplyeelpour  toutes  ocasions  , 
que  vous  savez  myeus  que  ne  vous  soroys  escrypre, 
avecq  ce  que  il  y  ast  mylle  occasions  par  où  mons'.  le 
Prynce  an  pourat  lybrement  respondre.  Je  croy  que  orés 
antendu  que  [Mangnyjajoué  de  son  perssonagebyen  déli- 
catement et  malleureusement,  sellon  que  j'antanps;  vous 
saves  combyen  sella  vault.  Je  vous  prie  de  vostre  part  an 
user  comme  lantenderes,  cequene  fauldray  delà  myegne 
et  espérant  vous  mander  demeyn  plus  amplement  de  mes 
nouvelles  d'aultres  choses,  que  je  ne  doubte  vous  con- 
tanteront,  j)rye  le  Créateur  vous  donner,  monsr.  mon 
frère,  an  santé  bonne  vye  et  longue,  après  m'estre  recom- 

•  amc.   '  mallicurciix.   ^  jiourvoirat  (?). 
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i566.  mandé  ung  myllion  de  foys  àvostre  bonne  grâce.  De  vos 
Avril,    tre  (i)  meson  de  Vyane,  ce  dysneusvyesme  jour  d'apvryll 
i566. 

Vostre  frère  et  antyèrement  vrey  amys  à  vous 
servyr  jusque  au  dernyer  souspyr  de  la  vye, 

H.  DE  Brederode. 

A  Monsieur  mon  frère  ,  Mons*^.  le  Conte 
Hendryck  (2)  Lodewyck  de  Nassauw. 


LETTRE   CXLI. 

Charles  de  Revel  ^  Seigneur  d Âudrigiues ,  au  Comte  Louis 
de  Nassau.  Sur  la  démission  donnée  par  la  Gouver- 
nante à  trois  de  ses  Gentilshommes  membres  de  la  Con- 
fédération. 

*^  Le  Seij^neur  d'Audrignies  étoitun  des  principaiLX  Confédérés. 

lia  Gouvernante  avoit  donné  un  éclatant  témoignage  de  son  im- 
probation  en  cassant  trois  Gentilshommes  de  sa  Maison  ,  comme 
ayant  signé  le  Compromis.  Cette  marrpie  de  défaveur  fit  une  gran- 
de impression  parmi  les  Confédérés  ,  et  les  porta,  comme  on  va  le 
voir,  à  une  démarche  qui  ne  leur  servit  de  rien. 


Mons*".  Je  suis  fort  mariz  entendre  par  la  lettre  qu'il 
vous  a  pleut  m'escrire ,  du  cassement  comandé  par  Ma- 
dame la  Gouvernante  estre  faict  du  service  de  sa  Maison 
à  noz  trois  confrères  ,  dénommés  en  vostre  lettre,  pour 

(i)   Vostre.  Voyez  Tome  I.  p.  262. 

(2}  Hendryck.  Entrelacement  de  noms  ;  en  signe  d'une  amitié 
étroite,  d'une  indissoluble  confraternité.  C'est  ainsi  que  la  lettre 
i/|2   est  signée  Louvs  Uenry  de  Brederode. 
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si  inaif^re  occasion  ,  (Kiiotiuit  assez  amplement  le  peiwle  i  f>6"6. 
(lesir  qu'rllc  at  1rs  aiïaires  de  si  grande  importance  par  Avril, 
nous  remonstres  prennent  bon  siircès.  Je  trenve  vostre 
advis  pour  remédier  à  ceste  malveuillance  tel  et  si  bon, 
fjne  n'en  scanroy  tronver  anltre  plus  dnisable  ,  m  estant 
advis  (soubz  correction)  si  nos  dits  confrères  povointtant 
faire  par  quelque  moien  d'avoir  accès  vers  Madame ,  affm 
d'être  ouis  en  leurs  raisons  et  excuses  plus  que  légitimes, 
ne  seroit  que  bon  pour  de  tant  plus  fortifier  et  donner  à 
cognoistre  à  [chascunl  noz  justifications  et  avi  contraire  à 
nos  adversaires  leurs  obstinées  passions ,  procédant  de 
toute  malice  et  ambition  de  ravissement ,  me  doublant 
asses  ne  vouldrat  accorder  la  demande,  par  s'estre  dé- 
montrée trop  aigre  vers  les  bons  geulx.  Patience  de  Lom- 
bart.  Le  bruict  court  icy  que  les  estaz  provinciaulx  de 
pardechà  commenchent  se  déclarer  et  conformer  à  nos- 
tre  intention,  choze  fort  propre  et  convenable  pour  le 
bien  publicq,  si  ainsi  est. 

Mons' ,  je  vous  supplie  adviser  en  quoy  je  vous  puisse 
faire  service  agréable  ;  l'opportunité  s'offrant,  je  vous  as- 
seure  y  emploier  toute  ma  puissance  et  ce  d'aussi  bon 
coeur  que  me  recommande  plus  que  humblement  à  vos- 
tre bonne  grâce.  De  vostre  maison  du  [Pari]  ce  22  ap- 
vril  A°.  i566. 

L'entièrement  prest  à  vous  faire  humble  service, 

Charles  le'  Revel. 
A  Monsieur,  Monsieur  le 
Conte  Ludovic  de  Nassau  , 
à  Bruxelles. 

'     Crilf  sipnulurr  .    nii  lint  dr  C\\     iiir    \\r\r\  .  f.tt  Irrs  ilisÙMCti'. 


—  Î)S 


LETTRE  €XLII. 

Le  Comte  îi.deBréderodeau  CouUe  Louis  de  Nassau.  Sur 
le  même  sujet  et  sur  Fobsen'atioa  du  jeûne  catholique. 

i566.  Monsieur  mon  frère,  j'ey  repceu  voslre  lettre  ce  joiircluy 
Avril,  et  antanps  par  icelle  que  Madame  de  Parme  doyct  avoyr 
donné  congé  à  ses  oentyllomes  quy  sont  de  nos  geus  :  il 
me  samble  àcorrectyon  que  elle  ast  tort  et  pouvoyct  byen 
atandre  aultre  comodycté  que  d'y  procéder  de  cette  ry- 
geur  ;  c'est  pour  nous  donner  à  pansser  ,  que  de  ce  que 
nous  an  avons  fayct,  que  il  n'ast  esté  équystable ,  comme 
sy  par  là  elle  voullusse  dyre  que  ce  fust  esté  contre  le 
servyce  du  Roy  :  car  sy  elle  conffesse  que  ce  que  nous 
avons  fayct  est  pour  le  servyce  du  Roy,  comme  elle,  ny 
aultre  vyvant  soroyct  dyre  aultre  chose ,  il  fault  que  elle 
confesse  que  il  ont  byen  fayct,  car  elle  et  tous  les  syens 
sont  icy  pour  le  servyce  d'ycelluy;  anffyn  c'est  ungne 
famme.  Je  luy  escryps  la  lettre  que  me  mandés  et 
vous  l'anvoye  anssamble  la  copye  et  ung  blanque  synet' 
avecque,  affyn  que  sy  elle  ne  vous  plest ,  an  puyssyes 
dresser  ungne  aultre  sellon  vostre  bon  plesyr.  Touchant  à 
ce  jantyllomme  ["vaudra]  je  suys  byen  de  cest  avys  que 
nous  luy  fesyons  tout  le  byen  de  quoy  nous  nous  pou- 
rons  avyser;  la  reson  le  veult  affyn  de  donner  courage  à 
tous  les  aultres;  de  moy  ,  avecque  luy  et  tous  aultres  an 
ferey  de  ma  part ,  comme  vous  an  ores  "  avysé.  Touchant 
à  ce  que  l'on  ast  raporté  à  Madame  que  estant  an  Anvers 
nous  nous  avons  fayct  servy  de  chayre  3,    il  an  ont  man- 

'  I)l;in(-spin2.    '    aurez.    '  rli:iir. 


-    \)\)  — 

ty  inéchamnient  ot  inalhounnisoinent  vynt  quatre  pyes  iux   1566". 
travers    de   leur  i,'«)i"^'t':  il  <"^t  byen  vrey  (jut;  le  soyr  que  Avril. 
J'usmes  là  arivé,  mou  iu'[)veu  (^linrlles  (i)  tyst   aeoustre' 
uu<^  ehajKui  ri  (juelque  aultre  «-liosse,  lequel!  quant  je  le 
seu  je  ne  voussu'  p<»ynt  tjue  l'ou  le  servyce'  à  table  et  ne 
fust   oucjiu's  servv;ee  que  Idu  au   fyst  après  je  n'an  sey 
ryt'ii  ,  mes  il  au  avoyr  maugé  à  la  couqjajjjnve  il  u'au   est 
rien.  L'onm'ast  jiyeudyet  que  uiou  uepveu  le  matyu  rotyt 
un^rne  saussvsse  an  sa  chambre  et  la  mauireast:   je  erovs 
(pie  il  panssoyt  estre  an  Espagne,   là  où  l'on  mange  des 
morssylles.  Voyilàtout  ce  que  il  ce  passât  et  n'ey  là  fayct 
chose  ny  àaultre  place,  que  je  n'an  veulle  byen  respondre 
et  u)esme  la  fayre  publyer  au    sou  du  tambouryn,  et  sy 
^ladame  v«'ult  que  je  luy   mande  par  escrvpt  toute  ma 
vye  de  jour  an  aultre,  je  le  ferey,  mes  je  ne  sey  sy  elles'an 

contanterast.  Je   peur  que  non ,   anffyn pour  elle 

luy  soroyct  byaucoup  plus  duyssant  que  de  prandre  la 
payne  de  prester  l'oreylle  à  ung  tat^  de  petys  coseryes''. 
Touchansdeses  bylles  quy  sèment  parla  je  n'an  pouvons, 
mes  je  ne  sey  quy  ce  fust  quy  an  pryst  la  copye  ,  c'est 
ungnc  chose  mal  antandu,  je  sey  byen  que  il  n'y  ast  amme 
des  nostres  quy  ne  l'antande  aultremeut  :  y  favdt  reguar- 
der  à  le  redresser  par  là;  je  l'ey  desjà  redressé  par  icy  par 

(i)  Cliniirs.  Il  avoit  assiste  à  la  présentation  de  la  ref|uèlc,  af- 
frontant le  coiinonx  rie  aon  pi  re.  "  ManstVUiiiis  aiUlidil  increpitun» 
»  a  se  peracrilcr  Carohini  fiiium  ,  nuem  conjuiatis  iinnistum  audis- 

>)  set Sed  monita  minaeque  adolesccntem  natura  fcrociorem... 

x  non  slalim  a  ronjuralis  al)slra\crun(.  "  Strae/a,  I.  211.  Son 
zèle  fut  (le  courte  durée  :  plus  tard  il  rendit  par  ses  talcns  mili- 
taires  de  très  grands  services  au  Roi  d'Espagne. 

'    arcntitrpr  {j)reparrr.^  >  vniiliis.     '    srrvil.    •  la».    5  raii^crir^. 
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i566.  l'avoyr  tout  fayct  inprymer  anFlamman,  aultrementje  n'y 
Aviil.  voyés  aultre  ordre.  Je  suys  fort  ayse  que  aves  randu 
Mons.*  de  Warlusell(i),  certes  je  ne  eu  onques  pansé  que 
il  nous  eust  manqué  ,  cellon  ce  que  je  luy  an  eyaultrefoys 
ouy  dyre.  Il  est  byenvenu,  ancor  que  il  autant  la  reson,  il 
an  fera  condessandre  '  d'aultres  ,  spaudanf  de  mon  costé 
ne  fauldrey  tousjour  à  randre  mon  extrême  devoir  de 
fayre  toute  bon  offyce  an  depyt  de  toute  la  rasse^  de  la 
rouge  truye  desquels  n'an  vyentjames  [neus]  de  carongne 
à  byen.  Et  sur  ce,  Mons/  mon  frère,  je  te  demeure  esclave 
frère  à  james,  me  recommandant  myllyon  de  foys  à  vostre 
bonne  grâce.  De  Vyanne  ce  xxiiij  jour  d'apvryll  i566. 

Vostre  frère  et  esclave  bumble  et 
obeyssant  vous  servyr  à  james, 
LouYS  (2)  Henry  de  Brederode. 

A  Monsieur  mon  frère  ,  Monsieur  le 
Conte  Lodewyck  de  Nassau. 


Voici  la  copie  dont  le  Comte  fait  mention  ;  elle  est  entièrement 
de  sa  main. 


Madame  ,  je  suis  mary  que  il  fault  que  je  importunne 
vostre  Alt'',  par  ceste  sachant  que  icelle  a  d'aultres  oc- 
cupatyons  de  grandes  importances:  sy  esse  comme  il  est 


(i)   Voyez.  Tom.  I.  p.  21 3. 

(a)  Louys-  Voyez  la  remarque  p.  96. 

'     condescenflrc  fstiit're,  venir  avec  lui.'    '  ceppndant.    3   race. 
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venu  en  «.iif^iiessaiire  <ni«' il  asl  pieu  a  voslre  AU*",  ilc  ifJG6. 
faire  casser  de  son  seivyce  trois  tle  ses  janlyUonimes'  «le  Avril. 
la  Meson  tle  vostre  Alt."  pour  avoyr  esté  de  la  honorable 
compa^nyedernvèr<'nient  assandjlés  à  Brucrelles  pour  pré- 
senter ungne  recjuestc  à  vostra  Ail/  tandant  au  hyen  et 
servyce  de  Sa  Majesté  et  mayntyennement  de  ses  estas  et 
à  la  tranquyllyté  du  pays  an  général  et  repos  de  vostre 
Alt*".  ;  toute  lois  (jue,  sellon  (|ue  puys  entendre ,  on 
leur  interpreste  tout  aultrenu^nt ,  dysant  (|ue  il  doyvent 
avoyr  contrevenu  par  là  au  servyce  de  vostre  Alt*^.  et  au 
serment  que  il  devryont  avoyr  fayct  à  icelle.  Je  suis  esté 
requys  de  tous  ceus  an  générall  de  la  dicte  assemblée 
de  vouloyr  de  leur  part  escrypre  ce  petit  mot  de  lettre  à 
vostre  Alt',  la  supplyant  byen  humblement,  comme  je  la 
teys  pareyllement  de  ma  part,  que  vostre  Alt',  ne  veuylle 
prandre  à  mail  part  que,  encores  que  les  dys  troys  jan- 
tylsommes  ny  uns  de  nous  aultres  n'estyons  d'yntentyon 
d'anlfayre  '  aulcun  samblant  à  vostre  Alt*",  pour  ne  nous 
poynt  estre  imputé  que  tandyons  d'empêcher  vostre  Alt.' 
de  commander  et  ordonner  sa  Meson  sellon  ses  bons  et 
vertueus  plesyrs;  si  esse  toutesfois.  Madame,  que  voyant 
cecy  nos  adversayres  prandont  matyère  et  fondement  à 
nous  callomnyer  par  les  propos  quy  doyvent  avoyr  esté 
tenus  à  ces  dys  troys  jantylsommes  par  le  mestre  d'ostell 
de  vostre  Alt.'  ,  allégant  par  là  que  vostre  Alt.'  ast  as- 
ses  démonstré  le  desplesyr  et  mescontentemcnt  ((ue 
inelle  doyct  avoyr  repceu  de  la  flycle  assandjlé  ansamble 
l'estyme  que  vostre  Alt',  tyent  de  <  eulx  quy  san  sont 
meslé. 

'    ;:Ciitil.ihoiiirii<  <         m  Uirf  , 


l566.        Appaieiiimeiit  cette  lettre  tiéphit  au  Comte  Louis,  et  jugea  t'il 
Avril       ^^^  '''^"  devoit  formelioment  présenter  une  requête  à  ce  sujet,  ac- 
compagnée de  quelques  lignes  à   la  Duchesse.  Voici  un  brouillon 
de  la  lettre  et  de  la  requête  trouvé  parmi  ses  papiers. 


Madame,  comme  j'ay  trouvé  les  gentishommes  derniè- 
rement assemblés  à  Brnsselles  fort  troublés  pour  cei"tain 
propos  que  le  maistre  d'hostel  de  vostre  Alteze  peult 
avoir  tenu  à  trois  gentishommes  licentiés  par  vostre  Al- 
teze, se  sont  résolus  pour  la  conservation  de  leur  hon- 
neur, estant  par  ledit  propos  tous  [infamevrivoles],  de  pré- 
senter requeste  à  vostre  Alteze,  laquelle  supplient  à 
vostre  Alteze  de  vouloir  faire  venir  et  examiner  par  le 
Conseil  de  sa  Ma*^  afin  d'inipetrer  apostille  par  laquelle , 
jusques  à  ce  que  leur  faict  soit  entendu  de  sa  Ma^" ,  se  puis- 
se mettre  à  repos  et  non  estre  calumniés,  pour  évitcrtout 
scandales  etinconvéniens,  bien  entendant.  Madame,  que 
ne  voulions  donner  loy  à  ceulx  que  vostre  Alteze  peult 
tenir  en  son  service ,  mais  bien  respondre  pour  ceulx 
qui  font  profession  du mentendement  '  dungne  cause  à 
nous  tous  touchante  équalement  et  commune. 


Requeste  touchant  les  trois  gentiiz- 
hoinmes  de  Madame. 

Madame,  les  S*^*  et  gentishommes  qui  depuis  naguè- 
res  ,  pour  le  service  de  Sa  Mat.;  et  repos  publique  ont  es- 
tey  assamblés  en  la  ville  de  Brusselles  pour  présenter 
requeste  que  vostre  Alteze  a  receu  ,  ont  entendu  depuis 

'    iiiaiiilicn. 


ij-ui  nartciuoiit  qu  il  a  |»lfu  à  vostrc  AlU'/e  ullt-r'  xU;  .sou  i56'6. 
service  trois  gcntisliuinim*s,  pour  ce  (ju'il  sont  de  la  coni-  Avril- 
paignie  et  troiivi-s  eu  la  ilito  wssein'iU'c  <'l  (jue  pourlani 
auroit  faulte?/'  le  sitmioiiI  l'aie  l  à  vostrc  Alteze  et  attenté 
choses  contraires  au  scr^  ice  de.  Sa  dite  Ma''.  Madame  , 
loinine  il  a  pieu  à  vostrc  Altezo  présentant  la  dite  re- 
qucste  user  d'ungne  singulière  bénévolence  en  nostre 
endroirt  et  asses  déclaircr  nostre  intention  cstre  bonne 
et  lovable,  toute  la  coni{)aii;nie  a  esté  fort  troublée  et 
trouve  estranqe,  3Ia(lanie,  ayant  vostre  Alteze  donné  à 
cognoistre  qu'elle  ncstoit  d'intention  déjuger  de  nostre 
faict,  que  ceste  déclaration  en  est  ensuyvie,  parquoy  sup- 
plions très  humblement  à  vostre  Altozc,  pour  le  repos  des- 
dits S"  et  gentishonnncs  assemblés,  de  voidoir  donner  à 
cognoistre,  si  ce  procède  du  commendcment  de  vostre 
Altezeou  dcl'ignorence  du  maistred'ostelde  vostre  Alteze, 
lequel  pour  non  cstre  iiubeudcs  alfaires  de  pardeçà  peult 
avoir  sinislrement  interprété  la  dite  assemblée.  Attendu 
aussy.  Madame,  que  tous  les  S"  assemblés  en  général 
et  particulier  sont  prestz  par  droics  et  vives  raisons 
asseurer  leur  faict  et  prendre  la  justification  de  leur 
cause,  laquelle  non  estant  enlenduc  cncorrc  de  Sa 
Ma''.,  supplions  à  vostre  Alteze,  pour  la  considération  de 
l'honneur  d'ungne  tant  honoiablc  conipaignie,  lavoir 
pour  recommendéc  et  imposer  silence  à  tous  ceulx  qui 
témérairement  la  vouldroient  calumnier. 


Il  y  a  aussi  la  iniinitr  5ui\.'<iitc,  ••crilc,  à  co  qu'il  paroit  ,  |iai  li 
Coml»;  I.ouis. 

,    olcr.    '    l.niiM'. 
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i566.  Madame,  j'avois  proposé  de  ne  point  donner  nul- 
Avril,  cune  fâcherie  à  V.  Alt.  pour  le  laict  sur  lecpiel  est  fondé 
la  présente  requeste  cy  joinct,  cognoissant  qu'icelle  est 
assez  occupée  en  aultres  affaires  de  plus  grande  impor- 
tance. Mais  ayant  esté  instamment  requis  ,  voire  pressé  de 
toute  la  compaignie  de  vouloir  présenter  ceste  nostre  re- 
queste, ne  lé'  sceu^  aulcunement  excuser,  suppliant  bien 
hunihlement  V.  A.  la  prendre  de  bonne  part.  Et  qu'yl 
Juy  plaise  y  respondre  par  apostille,  comme  nous  espé- 
rons et  attendons  de  la  prudence  et  naifve  bonté  de  Y. 
A.  laquelle  le  Seig''.  Dieu  veuilleprospérer  en  tout  accrois- 
sement d'estat  et  grandeur  de  ses  estats.  Me  recomman- 
dant et  nostre  cause  très  humblement  à  la  bonne  grâce  de 
vostre  Altesse. 

Enfin  voici  la  requête  comme  elle  fut  présentée.  Le  brouillon ,  de 
kl  main  du  Comte,  se  trouve  également  aux  Archives. 

Madame  ! 
Nous,  les  très  humbles  et  obéissans  serviteurs  de  Vos- 
tre Alt. ,  ne  povons  délaisser  d'advertir  à  icelle,  conmie 
qu'avons  entendu  qu'il  a  pieu  à  V.  A.  faire  casser  trois 
gentilshommes  de  sa  maison,  lesquels  ont  esté  de  nostre 
compaignie,  quand  nous  fusmes  dernièrement  à  Bruxel- 
les pour  présenter  nostre  très  humble  requeste  à  Vostre 
Alt.,  leur  faisant  dire  par  vostre  niaistre  d'hostel  qu'ils 
avolent  contrevenu  au  service  de  Sa  Ma'"^^  et  au  serment 
(ju'ilstlebvoyent  à  V.  A.  — Madame,  nostre  intention  n'est 
point  de  nous  entremesler  des  affaires  de  vostre  Maison  , 
pourtant   venons    tant  seullem<'nt   aux  parolles    que    le 

'    l'ai.    '  su. 
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in.ii.stre (l'hoslelilcV  .  A.  cloil)l  avoir  leiiu  au  ilil  ta>î>ciucut,  i566. 
lt'S(juelles  sont  coiijoinctes  avccq  la  reproche  et  notahlu  Avril, 
(leslioimnii  tir  nous  touls,  et  avons  eu  ung  fort  grand 
resentinient,  voyaus  nieisiues  (|ue  nos  adversaires  pren- 
nent matière  de  nous  calomnier,  disans  que  Vostre  Alt. 
donne  assez,  ouvertement  à  <;ognoislre  par  ce  propos  que 
le  maistre  d'iK^stcl  de  \  .  A.  leur  a  assez  déclairés  en  (jiu.'lle 
estime  icelle  tient  toute  nostre  compaignie,  et  comme 
nous  ne  sommes  poinct  asseurés  si  le  commandement  de 
Vostre  A.  a  esté  tel,  de  peur,  ou  de  mancquer  à  nostre 
honneur,  ou  d'olfencer  Vostre  Alt. ,  vous  supplions  très 
humblement  nous  vouloir  déchiirer  par  appostille  sur  la 
présente  ,  quelle  a  este  l'intention  de  V.  A.  ,pour  suyvant 
icelle  donner  quelque  contentement  et  satisfaction  à  la 
compaignie  et  serrer  la  bouche  à  nos  calonmiateurs.  Et 
si  ferez  bien. 

En  marge  on  lit  \iuv  apostille  de  la  teneur  snivarite: 

Par  ordonnance  de  son  Al".  11  n'a  este  icy  question  du 
service  de  Sa  Ma'",  ainsde  celuyde  son  Alteze,  à  laquelle 
estloysible,  comme  à  chacun  de  moindre  qualité,  de  li- 
cencier ses  serviteurs,  selon  que  bon  luy  semble,  comme 
aussi  les  suppliants  confessent  assez  de  ne  se  debvoir 
niesler  des  affaires  de  la  maison  de  Sa  dite  Alteze. 

Parle  Greffier  du  bureau  de  son  Al." 
Imbrechs. 


Ainsi  finit  celle  affaire,  dans  laquelle  la  Diuhesse  sut  défendn- 
ses  droits  el  montrer  de  la  fernietii.  l'eut- èlre  cul  il  mieux  valu  s'al)- 
slenir  tl'unc  lenlalive  qui  ne  poiivoif  ^uèrcs  «voir  d  autre  résultai. 


i566. 

Mai. 
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LETTRE  ex  LUI. 

Le  Comte  //.  de  Bréderode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Sur  une  poursuite  dirigée  contre  quelques  Gentilshom- 
mes de  la  Gueldre  :  éloge  du  Marquis  de  Bergen. 

Moiis^  mon  frère,  j'ey  repccu  "vostre  lestre  datée  du 
synquyesmejouv  de  laey  ,  et  touchant  de  ses  jaiitylsom- 
mesdu  pays  de  Gueldre  qui  devyont  couipnroyr'  an  jus- 
tyee ,  après  l'avoir  fayot  remontrer  deiunant  à  l'officyer  et 
ce  quy  luy  an  pouroyL  avenyr  par  tyerce  lueyii ,  j'entanps 
que  il  les  ast  lessé  et  quistè  ;  si  aultrenienl  .  j'an  userey 
cellon''  vostre avys,  car  cest  icy  à  deuslieus  de  nioy  et  j'es- 
pèr  que  il  n'anserast  de  besoyn  d'avoyr  usé  actes  scandal- 
leuse  ou  innormes  ^  [nulles,]  synon  que  Foffycyer  c'est  an- 
tremys  parsoubsson  pour  nonpoynt  les  voyreaus  églises 
fayre  lescéréuionyes  comme  aultres(i),  ([uy  est  la  totalle 
ocasyon.  Touchant  aus  Compromys^  j'ey  tousjour  esté 
de  ceste  avys  que  l'on  le  peult  librement  donner  à  Ma- 
dame et  mesuies  l'ey  communiqué  aus  députées  icy  à 
l'autour  de  nous,  lesquels  le  trouvent  parcyllement bon , 
desorte  que  en  poures  user  lybrement  comme  vous  l'en- 
tanderes;   mes,  soubs   corectyon,  je  ne  leur  vauldroye  * 

(i)  Aidtrcs.  On  étoit  ci(;coui,LJiiié  à  une  inspection  assez  sévère 
quant  à  l'observance  exacle  des  cérémonies  religieuses.  Ce  fut 
même  eu  Espagne  un  grief  contre  le  projet  de  modération,  que  par 
là  «  il  ne  se  niect  aulcun  chaUoy  contre  ceulx  là  qui  pescheut  par 
»  obmission,  et  n'allant  à  l'Eglise,  ne  jeusnant,  ne  communiant, 
M  ne  suyvant  les  mandemens  de  la  saincte  Eglise  ,  ny  aussy  contre 
»  ceulx  qui  ne  font  ce  qu'ilz  doibvent  faire  en  leurs  maisons  parti- 
)>  culières.   »  Tlopper,  Mémor.  8G. 

■    roiii[Kii-()llrc.    '■    scl'iii.     •   <'iHirmcs.     '    voiiflriiis. 
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montrer  le  vostre  quy  est  tnnt  soubsigné,  far  je  pansse-    iSgg. 
royi*  que  il  le  fVrvont  tout  pour  avoyr  la  copye  d'yceuls  ^,'[^■^ 
comme   le  jiiviu'ipall ,  tonte   fovs  que  je   vous  veus  bien 
asseurer  (jUf  le  iiiven  u  an  ast  tantost  moyiis   et  espère  le 
ramplvr  devant  liuvt  jours.  Je  suys  mary  île  la  blessure 
de  mons'^  le  marquys  de  Berge  (i)  horyblement  à  Toca- 
syon  que  il  est  plus  que  soulfyssant  pour  ccst  effect   et 
nau  eongnoys  aultre,  de  nions'  d'Hymont  il  est  bon  syng- 
neur,nics  cestuy  di<t  marquys  est    aultre  bonime  pour 
antïoncer  jusques    aus    abymes     les    afi'ayres;   puysque 
il  ast  antrepi"vns, jespèr  an  Dieu  que  la  bonne  dcllybéra- 
tion  ,  anssand)le  la  bonne  affection  que  il  a  de  remédier  à 
ce  faicttantjuste,  luy  donnerastbryeffve  querison,  avecque 
ce  que  il  nous  oblygerast  tous  antyèrenient  luy  demeurer 
esclave  à  james,  anssamble  toute  la    patrye.  Je  voldray 
({ue  il  ouysse  aulcune  foys  ce  que  j  oye  journellement  du 
commun  peuple  de  la  louange  qu'y  luy  donnent  d'avoyr 
antreprvs   ung  sy  louable  faict   et  magnanymme,   ancor 
que  aultrement  an  avyns'  que  byen.  Je  vous  prye,  sy  le 
voyés,  iuy  fayre  mes  très  humbles  recommendations  à  sa 
bonne  grâce  et  que  luy  demeure  esclave  à  james ,  et  que 
ne  luy  ay  promys  chose  avant  mon  partement  de  Bruc- 
cellcs  que  je  ne  ratyffyerey  '  avecque  la  dernyère  gousLe 
démon  sang.  Touchant  du  jour  qu*^   vouldres    que  vous 
vaye  trouver;  mandes  moy  le  lyeu  et  le  jour,  je  ne  laul. 
dreyà  my  trouver  anssandjle  quelques  députés  dycy,  an 
cas  que  le  trouvyes  bon,  et  voldrrye  (jue  ce  lust  byen  losl , 

^i)  firrgr.  .  Il  survint  au  .'Martiuis  une  IVirtuno  de  blessure  en  la 
u  jambe  «[ui  le  détint  (|ucl(|ues  jours.  ><  llnjjprr,  Mrni.  p.  7H.  Bor , 
I.   61.' 

•     idviiil.  r.ilih'T  11. 
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i566.  car  je  vous  ey  à  communyquer  choses  quy  ne  se  pennes- 
Mai.  tent  aynssy  escrypre  :  le  lyeu  quy  vous  serasl  le  mieus 
commode  me  le  serast  à  moy,  car  il  ne  duyt  nullement 
que  vous  vous  esloignés.  Je  suys  fort  ayse  que  aves  ré- 
duyct  mons'  de  Warllusell  an  bon  chemyn  (i)cellon  que 
j'ay  veu  par  ses  lettres:  certes  il  est  ung  gentylhomme 
[complyde']  et  perffeyct,  et  né  doubty  onques  quant  il 
oreyct  antandu  le  comble  de  nostre  fayct,  qu'y  ne  fysse 
du  mesme,  que  il  démonstre  par  effect ,  et  voldroye  avoyr 
quelque  moyen  luy  fayre  servyce ,  je  ne  fauldreye  à  m'y 
amployer  à  mon  pouvoyr.  Au  reste,  mons.' mon  frère, 
vous  saves  que  ne  suys  icy  et  n'aspyre  après  aultre  chose 
synon  scavoyr  ce  que  il  vous  plerast  me  commander: 
spandant  je  fey  tousjour  ce  quy  est  à  mon  pouvoyr  et  ne 
doubtes""  que  je  dorme.  J'esper  an  bryeff  vousanrandre 
du  tout  compte.  Me  recommandant  byen  affectueuse- 
ment à  vostre  bonne  grâce ,  prye  le  Créateur  vous  don- 
ner ,  mons*^  mon  frère ,  an  santé  bonne  vye  et  longue. 
De  Vyanne,  ce  huyctyesme  jour  de  mey  i566. 

Vostre  obéyssant  frère  à  vous  fayre 
servyce  à  James,  fyn^  à  la  messe  î 

H.  DE  Brederode. 

Mes  très  humbles  reconmiandations  à  la  bonne 
grâce  de  mon  syngneur  et  mestre''  nions.'  le  Prynce 
et  que  luy  demeure  esclave  à  james. 

A  Monsieur  Monsieur  le  Conte  Lodvyck 
«le  Nassau  ,  mon  bon  frère. 

(r)  Chemin,  \oyez  p.    loo. 

'    attoiii]>li.    I    rraipiicz   ircdoutfz.)    '     fin.     •    jiiaiirr. 
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ij.TTHi:  <:\ijv. 

Le  Comte  II.  de  lin-derodc  an  Comte  Louis  de  Nassau. 


*^*  Polyxène,  fille  du  Comte  de  Mansfeldt,  nièce  de  liréderodc  ,  i56g, 
étant  logée  chez  lui  ii  Vianen  ,  avoit  secrètement  contracté  une  pro-  aIo: 
messe  de  mariage  avec  Palamède  de  Clialon ,  bâtard  de  René  Prin- 
ce d'Orange,  et  quelques  semaines  plus  tard  s'étoit  éloignée  avec  lui. 
Cet  événement  jcttoit  Bréderode  dans  la  consternation.  D'après  le 
caractère  de  Charles  de  Mansfeldt  il  n'est  pas  impossible  que  la 
chose  ait  contribué  à  le  détacher  de  Bréderode  et  des  autres  Confé- 
dérés. On  trouvera  des  détails  sur  celte  affaire  dans  une  lettre  du 
Comte  Louis  de  Nassau  à  son  frère  Jean,  du  i6  août.  Le  mariage 
eut  lieu. 


Monsieur  mon  frère  ,  je  n'ey  voiissu  dellesser  vous  en- 
voyer le  Syngneur  deBrect,  mon  lieutenant,  pour  vous 
«léclerer  choses  quy  ne  se  lessent  rescrypre,  laquelle  je 
ressens  aultant  comme  la  mort,  et  comme  je  sey  le  byen 
que  me  voulles  et  au  myens  ,  je  vous  suplye  d'an  user  an 
toute  dyscrétyon  ,  comme  je  ne  double  que  n'an  sores  fort 
byen  fayre.  Personne  n'est  ancor  [adverti]  de  cecy  et  n'y 
ast  amme  que  ungne  seuUe  quy  pense  que  je  le  sache  : 
de  ce  costé  j'an  userey  fort  byen ,  je  vous  prye  du  vostre 
fayctes  an  un  vrey  frère,  comme  sv  le  niesme  vous  fust 
avenu,  dont  Dyetivous  an  guarde,  voldryes  que  j'an  fysse 
comme  j'an  ey  byen  la  confyancean  vous,  et  aussy  pour 
évyter  grandes  troubles  et  fàcheryes  quy  an  pourryont 
esouidre'.   Du  surplus  le  dyct  Brect  vous  le  dvrast,  vous 

'    rr^oMcIrr     ri-rultrrK 
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i566.  pryant  luy  ajouster  foy  comme  à  ma  propre  personne. 

Mai.  A  tant ,  mons^  mon  frère ,  prye  le  Créateur  vous  donner 

an  sancté  bonne  vye  et  longe  ,  après  m'estre  recommandé 

très  affectueusement  à  vostre  bonne  grâce.  DeA^yanne, 

ce  x'"^  jo'^ii'  ^^<2  i^i6y  i5d6. 

J'ey  peur ,  sy  n'avysons  de  mestre  remède  an  cecy ,  que 
cella  ne  soyct  cause  d'ungne  terryble  révolte  à  nostre 
fayct,  je  vous  jureDyeu  que  ne  suys  peu  an  payne. 

Vostre  très  affectyonné  frère 
et  servyteur  à  james , 

II.    DE  BrEDERODE. 
A  Monsieur  mon  frère  Monsieur 
le  Conte  Lodvvck  de  Nassaw. 


LETTRE  CXLY. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Sur  des 
levées  pour  le  Bai  Philippe  II  en  Allemagne. 

Wolgeporner,  freundliclier ,  lieber  Bruder.  E.  L.  soll 
ich  nit  verlialten  das  kurtzverrûckter  tage  Caspar  Rump, 
so  l)ey  unserm  H.  Vetter  selig  ein  Jung"  gewesen,  mir 
vertreulich  ahngezeigt  wie  das  ettliclie  gutte  leutt  von 
adel  und  andere  in  Westplialen  sein  solten  ,  welclien  be- 
stalluna'  vorstûnde  :  dweil  alier  der  ortt  imd  sonsten  die 
sage  und  geschrey  gienge  ,  als  das  Kon.  Ma*  ausz  His- 
paniën  gegen  die  Niederland  und  under  andern  sonder- 
licli  gegen  den  herren  Printzen,  der  religion  halben,  be- 

'  Paffe. 
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wi'gl  iiimI  ilieselUe  vii'lriflit  ;iliu/uji[reifteu  vorhaheiis  sein  i566'. 
solten,  liettru  sic  sicli  dai/.u  uiul  soiidcrlich  i^egrii  (U-ii  H.  Mai. 
Piintzen  gol>r;uulicii  /.ulasscii,  bcilenckeiis.  Uegorltcu 
(Icrhaliieii  vt>n  iiiir  dossoii  aiso  uiulerricht  zu  werden , 
dan  (11)  di'iuselht'ii  also  sclii  soit ,  wollcu  sic  sicli  liieinit 
iren  Gn.,  lïir  andt'iii  lu'iren  zu  dhioiieu,  alingcbolteii 
liabeti.  ^aclideiii  icli  dan  nichi  gevvust  wes  u\i  niich 
hirin  zulialten,  habe  icb  iuic  die  anttwortt  geben  das  ich 
liirvon  woitlcrs  nicbl ,  als  was  so  liicii  und  widor  fliiirnie- 
rig'  gesagt  wirdt  ,wissenschart  balte;  icb  weie  aber  E.  L. 
allen  tag  sonsten  sclneibeiis  wartten ,  do  dan  E.  L.  mir 
biervon   etwasz  scbreibcn  ^vurden  ,  solte  er   dessen  ver- 

treulicli  von  niir  verstendigt  werden Datuni  Beil- 

stein  den  i3'"'  Maj  Anno  C)6. 

E.  L. 

Alzeit  getreuwer  dienstwilHger  Bruder, 

JOHAN  GllAFF  zu  NaSSAUW. 


LETTRE  CXLVI. 


Le  Comte  Jean  an  Comte  Louis  de  Nassnu.  Sur  le  désir 
de  rEucfjue  de  Lii'ge  ,  Gérard  de  Groisbeck^de  7'oir  leur 
frère  le  Comte  Henri. 

Wolgcporner  Ireundlicber   lieber  JJnulcr  ......   Als 

E.  L.  autli  in   deren  letzten  schreiben  lueldung  gctban 
das  der  Disscbofl  von  Luttich  unsern  brudern  G.  Heint- 

'    lliifiinàlirii;. 
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i566.  zen  zu  sehen  begeren,  uncl  demselben  das  erschinen  gelt, 
Mai.  ehe  und  zuvor  solches  geschelien  werde,  niclit  gevolgt 
werden  solte,  und  derwegen  unserer  frauw  mutter  und 
mir  zu  bedencken  heimstellen ,  ob's  nit  rathsam  sein  solte 
das  nian  ihnen  als  balt  hinaben  "  gescbickt  hette ,  dweil 
sonderlich  der  von  Brederode  sich  so  viel  erbotten,  das 
er  ihnie  dahin  selbst  fiïren  ,  und  darfûr  sein  wolte  das  er 
zu  nichts  unbillichs  gezwungen  werden  sollte; 

Darauff  will  E.  L.  ich  nicht  verhalten,  das  meine 
frauw  mutter  vind  ich  solchs  nicht  zu  widderatten  wissen  , 
wofern  das  gemeUer  unser  bruder  nicht  zu  kheinen  un- 
christhchen  dingen,  die  wider  Gott  weren,  als  das  er  in 
die  mesz  gehen,  oder  dergleichen  tliun  solte  das  wider 
sein  gewissen  were,  solte  ahngehalten  werden,  und  tra- 
gen  die  vorsorg  es  werde  der  Bisschoff  seiner  nicht  allein 
zu  sehen,  sondern  vieleichten  mehr  inenzu  tentiren  und 
zu  erlernen  begeren  ;  welches  da  es  geschehen  solte  und , 
E.  L.  zu  erachten,  wenig  frucht  bringen  wûrde,  dan  un- 
serm  bruder  nicht  zu  rathen  das  er  etwas  wider  sein  ge- 
wissen thun  und  simuliren  solte  ,  derwegen  er  mich  alsz- 
dan  wenig  erlangen ,  vieleicht  mein  h*  Printzen  allerley 
verdacht  und  nachrede  erregen  wûrde;  und  bedeucht 
mich  demnach,  wie  solches  unsere  frauw  mutter  ihr 
auch  so  gar  nicht  miszfallen  lest ,  damit  unserer  bruder 
desto  fûglicher  und  vmvermerckter  hinaben  zu  dem  Bis- 
schoffen  komen ,  auch  so  viel  do  weniger  mit  der  mesz 
und  anderm  tentirt  werden  mogte ,  dasz  man  dièse  gele- 
genheit  fûrgenomen  hette  ,  als  das  er  von  unserer  frauw 
Mutter  hinaben  geschickt  worden  were ,  unsers  Schwes- 
tern   erlaubnûs   bey  dem  herren  Printzen  naher   unser 

'   hiuab. 
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Jr-.iuw  luutter  /u  /u-lirii,   /.u    l)i«'itfij  ;  aiicli  si-iiicii  :é1icm    iÂG6. 
Im'IT»'!)  ,   «l«'n    litircM   vdii   lUir-ii ,  «licwcil    t-r  viclclclit    iii  ?.l;ii. 
kurl/t'ii    inihtT   iTancki-ficli,   Italien    o  Iit  sonslcii    vci- 
jK."hirk.t   wt'nli'ii     solle    uiid    scjnilerlicli  zii  Loveu   do  er 
seibst    «'in   /.fitlan};  sliidirt  luntt',  zu  bcsur.hen.  \Vo  dan 
dfi-  lu'ir  IMiilz.   imd  I'..  L.    ilnii-n  ; olclicn  vorschlagh  ge- 
l'alU-Mi  liessfn  ,    kiWitten  un.st>re  Sclnvestern  iliren  weg  niï 
Vianen ,  welclies  wie  irh  h«"in>  nifht  weit  von  Liittich  lie- 
<»en  solle  (i),  zii  neni«Mi,  d«»  dan  miser  brader  Heintz, 
diinli   lieu  von  Brederode    oder   sunsten ,   fiiglich  gehn 
Luttich  zuni  Bisschoif  bien    koniinen  kontle,   mit  deni 
scliein  als  das  er  dabin  die  stalt  zu  besucben ,  oder  aber 
deui  Bisscbotï,  ausz  bevelbdes  berren  Printzcn  ,  die  bend 
ïM  kûssen ,  und  ùeso  los  manos  ini  nacbgezogen  were. 

L'nd  kontle  geinelter  unser  brader  seine  gelegenbeit 
dabin  rlebten ,  das  er  uff  ein  solcbe  zeit  dabin  konien 
miigte  ,  da  er  der  niesz  balben  desto  weniger  abngefocb- 
ten  werden  njocbte;  ktintte  aucb  darbriieben  ursacb  ba- 
ben  sicb  zu  entscliuldigen ,  das  er  ûber  ein  tag,  zwen 
oder  drei  nicbt  bleiben  konltc,  dieweil  er  mit  unsorn 
Sebwestern  l'orlzieben  niùste.  Wen  aucb  seine  erekle- 
rung  <ler  geisllitbkeit  balben  oder  sonsten  elwas  be- 
scbwerlicbs  von  inie  begertt  werden  sollle,  bette  er  sich 
daniit  zu  ent-.cbuldigen,  das  er  seiner  iiicbt  mecbtig 
were  und  obne  voiwissen  >einer  l'rauw  militer  ,  brûdern 
uiid  tniHide,  ni<  bl>  lliun  koiillc. 

Wo  es  dan  aucb  zur  sacbe  dienlicb  s«in  solte,  also 
das  er  mit  so  viel  do   weniger   verdacbt  danieden  sein, 

I  ly  l.irgrn  foUe.  C^ctle  sii|)|i<>-.ilioii  scinblo  iiioiilrcr  que  les  coo- 
ooissances  gtrographiqiivs  n'i-toicril  pus  Ins  ctcmlucs  clans  ces 
Lrinp»  là. 

3  8 


—   !  1 4   — 

i566,  auch  desto  niehr  hinweg  eilen  kontte,  wolte  ich  doch  uff 
Mai.  meins  hern  Printzen  imd  E.  L.  guttachten  ,  nieine  juiige 
vettern ,  den  von  Hanauw  (  i  )  welcher  sonsten  die  zeitt  ùber 
allein  sein  mûsle,  mit  ime  hinaben  ziehen  lassen ,  wie 
dan  solches  seine frauw  miiUer  iind  bevelhaber  in  Hanaw 
gehrn  sehen  und  woli  leiden  mochten;  dan  ich  ihnen 
unvermerckt  ahnzeigen  lassen,  was  Ir  guttbedûncken 
were,  wan  unser  bruder  G.  Hcintz  nacb  unsern  scbwes- 
tern  hinab  geschickt  wûrde,  ob  er  alszdan  mitziehen 
oder  alhie  bleiben  sollte. 

Und  bedûnckt  micb  ,  wan  der  von  Hanaw  raitt  zoge, 
so  kontten  sie  beide  aLsdan  iren  praeceptoren,  demen 
sie  sehr  lieb  haben  iind  von  ine  vleissig  und  gehrn  sich 
underrichten  lassen,  mitnemen,  und  zwischen  wege  ire 
studia  ettlicher  massen  continuiren,  und  hett  den  na- 
men  als  wan  er  des  von  Hanaws  praeceptor  were. 

Was  nuhn  mein  her  der  Printz  und  E.  L.  hierin  fiir 
gutt  ahnsieht,  wohin  das  man  sie  schicken  vind  wen 
man  ihnen  von  iren  praeceptoren  von  adel  und  sonsten 
zu  geben,  und  wie  mans  mit  allem  halten  solle,  bitt  ich 
mich  zum  fûrderlichsten  zu  verstendigen ,  dan  ich  der- 
halben  Hilarium,  so  naher  hausz  zu  ziehen  begertt,  bisz 

daher  uffgehalten Datum  Beilstein  den   iS'*'"  May 

Anno  66. 

E.  L.  treuer ,  dienstwilliger  bruder, 
JoHAN  Graff  zu  Nassau. 

Ueni  Wolgebornen  Liidwigeii,  Grafcri  zu 
Nassau  ,  Catzenelabogen,  Vianclen  und  Dietz, 
meinem  freundlichen  lieben  Bruder. 

(ij  Hanauw.  Appareiumentle  Comte  Philippe-Louis  de  Hanau, 
iiô  en  i553. 


ijynui:  cxlmi 

it  A .  ilr  Hdtiii's.  Sur  les  persécutions  coufrr  1rs 

Prott'Stn/is ,  /innohsf/int  l'apostille  dr  la  Cioin'ernaiite. 

*  *   Malgré    les   promesses   faites,    itii  nom    do  la  (loiivcrnantc  ,    i  .'>()(). 
on    contiinioit    dans   q(iel(|iies  Proviiues  à    pcrscciiler  pour  le  fait    ;\];,i. 
de   la  reli;;ion.    En   axril    cl  mai,    plusieurs    religiounaircs   furent 
jetés   en    prison;    (pirhpies    uns   bmlés  vifs.   ïonlclbis    il  convient 
d'observer  ipie   la    (iouvernantc  n'avoil    pas    donné    des   promes- 
ses    aussi    positi\es     et    aussi    étendues     qu'on    voidoit    Lien    le 
faire  supposer.  Les   faux  bruits  à  ce  sujet   (voyez  p.    92  ,)  avoient 
beaucoup  contribué  à  augmenter  la  hardiesse  des  proleslans.  n  Rc- 
>•  vcrsis  suas  in  Provincias  conjuralis  ,  evulgalàque  famà  impunita- 
»  tis  ac  fidci  pnblirae  ab  F/piildius  aurei  Velloris  propositac,  redire 
»  passim  c  finitimis  locis,  q-.ii  haercsis  causa  ejecti  fueranl:  quiquc 
»  clam  in  IJelgio  delitescebant ,  apparere:  exeipere  laudibiis  Gheu- 
u  sium  nomen  ,  illos  appellare  vindices  liberlalis.  «  Stradii ,  I.  xBG. 
Plusieurs    exeLiilions  eurent  encore  lieu  en   ce   temps  lu.     "  Den 
,    I  l'i'u  van  Lciileniacndt   iSfjfiwcrt  A\'illem  H  ose  met  Dontissent 
"  gedoodt ,  nmdat  liy  syn  kindt  by  geen  Priester  tcn    doop  had  ge- 
w  bragl ,  «len  lO'^"'"  van  I.ouwmaendt  gevangen...  iSoch  schrvft  men 
•  van  3a  dickorts  te  voren  ter  sakc  van  de  Religie  gevangen  waren, 
•I  van  vvelke  la  werden  verbrandt,  en  20   bun  geloove  vcrsackten , 
»  doch  son  haest  als  sy  los  vvarcn,  vvcèr  bcleden.  »  G.  Dranclt,  liiit. 
<t.   Réf.   I.   282.   Les  Nobles  se  plaignirent  amèrement  qu'après  la 
présentation  de  la  requête  Ijeancoup  d'emprisonnemens  avoient  eu 
lieu    en   vertu    des  Placarts.  «  Tôt    Doornik  ,    Ryssel ,  Hcrgben  in 
>'  Henegouwen ,    Arien,   Atli,    Rrnssel ,  Gent   m   op   meer  andere 
"  plaelsen.       ''.    H  r<:rmberck ,   p.    iG(i. 

Monsr  «lo  Iliinirs  ,  i":iv  rccpii  v«)stn'  lettrr  ri  ay.'int  hirn 
«•ntcndii  tout  I»'  contciiii  (riccllc,  il  lu'ost  ;i(lvis  (pir  vous 
tronvr  (If  iiKMivaisc  grâce  qut;  nous  nous  soiiuncs  acircs- 


—    MG  — 

i566.  ses  aux  députés  de  la  Noblesse  pour  nostre  quartier, 
Mai,  lesquels  nous  ont  esté  dénommés  à  ces  fins  pour  estre 
de  par  eux  aidés  et  conseillés,  quand  le  besoin  le  requer- 
ra. Ce  que  aussi  nous  avons  fait,  nous  adressans  et  re- 
courans  à  eux,  comme  à  nos  deffenseurs  et  conseillers, 
au  cas  advenant  qu'on  procéda  envers  nous  durant  la 
surséance ,  autrement  que  la  relation  nous  en  a  esté  faicte; 
car  si  on  ne  nous  eut  promis ,  et  pour  chose  toute  cer- 
taiiîe  et  asseurée,  que  les  Magistrats  n'avoyent  aucune 
puissance  de  nous  rechercher,  en  façon  qui  soit,  pourveu 
que  nous  nous  tinssions  coy  et  couvert  comme  aupara- 
vant,  ce  que  aussi  nous  avons  fait,  nous  n'eussions 
point  eu  d'occasion  de  nous  plaindre ,  parceque  ceux  qui 
maintenant  sont  emprisonnés,  ne  le  seroyent  pas.  Mais 
quant  nous  voyons  que  contre  l'asseurance  qu'on  nous 
a  donné,  on  procède  à  toute  rigueur,  autant  que  jamais, 
contre  nous,  c'est  tout  le  moins  ce  me  semble  que  nous 
pouvons  faire,  que  de  nous  plaindre,  puisque  mieux 
nous  ne  pouvons  avoir.  Que  pleut  à  Dieu  que  la  relation 
que  j'ay  fait  au  peuple  de  la  part  de  la  Noblesse,  ayant 
charge  d'icelle,  fut  encores  en  m'a'  car  je  ne  seroyt 

point  taxé  comme  je  suis  d'avoir  abreuvé  et  repeu  le  peu- 
ple de  mensonges ,  et  que  ceux  qui  sont  prisonniers  ne  le 
seroyent  pas.  Car  de  fait  estant  délibéré  de  partir,  craig- 
nans  de  tomber  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  comme 
ils  sont,  on  leur  fit  savoir  qu'ils  ne  bougeassent,  ains 
qu'ils  se  tinssent  couvertement  ches  eux,  et  qu'on  ne 
pouvoit  autrement  procéder  contre  eux,  jusqu'à  ce  qu'au- 
trement en  fust  ordonné.  Lequel  conseil  a  esté  cause, 
hors  mis  la  providence  de  Dieu,  de  leur  emprisonnement 

'     fj'apnsirnpiir.  dp  m'a  est  tirs  distinclr. 


ol  <li-  loiit  <c  (jii  ils  .souHrciit  ft  ciiiliirciil  ,  fini  iidiis  <Ic-  t^M. 
vroit  autant  on  |)lns  touclH'i-  ((n'a  r\i\.  (^ir  vcii  cjui-  ^^="- 
iioslro  rausr  t't  la  Icmc  cnI  «((iimiiiiM',  et  (jiie  pour  la 
fov  la([uclle  nous  voulons  niaintonir ,  ils  sont  prison- 
niers, à  lin  de  reiulie  tesnioii^nagi*  à  icellc ,  nous  nous 
(levons  aussi  employer  de  tout  nostre  pouvoir  p(nir  eux, 
comme  nous  voudrions  (ju  on  fist  j)our  nous  ,  si  nous  es- 
tions en  leur  place.  Et  pour  tant,  Monsieur,  je  vous  supplie 
autant  que  vous  aimez  le  Seigneur  et  par  la  charité  d(! 
nostre  Seigneur  Jésus ,  laquelle  nous  devons  exercer  les 
uns  envers  les  autres,  que  si  vous  pouvez  quelque  chose 
en  cest  endroit  et  avecq  vous  tous  vos  amis  et  associe/, 
que  le  faciès  maintenant,  en  quoy  faisant,  nous  prierons 
le  Seigneur  de  vous  maintenir  en  sa  garde  et  protection  , 
par  laquelle  vous  soyes  préservés  de  tous  dangers. 
Au  reste  touchant  de  l'apostille  à  laquelle  vous  me 
renvoy<'S  ,  pour  entendre  le  contenu  d'icelle.  Que  pleut  à 
Dieu  que  les  officiers  de  INIadamene  passassent  point  tout 
outre  d'icelle  connne  ils  font ,  ains  se  contentassent  de  gar- 
der et  ohserver  ce  qui  v  est  contenu  sans  trai>sgresser  et 
cracher         si'  Veste  apostille  et  contre  ceux  qui 

osent  parler  de  ce  qu'ils  font  ,  car  si  ceci  n'est  cracher 
tant  contre  ce  que  Madame  promets  en  l'apostille  et  con- 
trevenir directement  à  ctî  (pii  y  est  contenu  ,  je  ne  scay 
(|ue  c'est.  Assavoir  cpu*  le  jour  de  Pasques  dernier,  en  un 
sermon  qui  fut  fait  en  la  giande  Kglise  de  nostre  dame, 
fut  tenu  tels  et  semhlahles  propos  par  celuy  (jiii  preschoit, 
qu'en  dcspii  du  Iiov  »t  de  la  Nohlesse  il  n'y  auroit  autre 
Kvangile  presclu*  (jue  <elny  (ju'il  adnoncoit,  et  qu'il 
faudroit  bien  (jue  le  lloy  cria  mercy  au  Pape,  sil  .lidoit  ou 

'    a'uWt  (?)  '  roiitrc  (?) 
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îo66.  favorisoità  la  Noblesse.  Après,  le  y^  de  ce  mois  de  May, 
Mai.  fut  joué  un  jeu  aux  Jésuites  de  ceste  ville,  lequel  conte- 
nait en  somme  que  ce  pauvre  homme  qui  est  prisonnier 
ici,  estoit  damné,  ensamble  avec  luy  tous  ceux  qui  ont 
présenté  la  suplication  de  la  part  de  la  Noblesse  et  prin- 
cipalement ]\F  de  Bréderode,  comme  chef  et  capitaine 
d'iceux.  Outre  plus  les  Officiers  de  l'Evesque  ont  demandé 
ceste  sepinaine  assistance  à  Messieurs  de  la  ville,  pour 
avoir  prinse  de  corps  sur  un  homme,  pour  ce  qu'il  ne 
veut  nullement  confesser  ni  croire  que  son  fils,  lequel  ou 
a  exécuté  et  bruslé  en  ceste  ville  pour  la  parole  de  Dieu, 
soit  damné.  Tellement  que  le  pauvre  homme  en  est  venu 
jusquesàlà,  ou  qu'il  faut  nécessairement  qu'il  s'absente 
d'ici,  ou  bien  qu'il  confesse  une  chose  tant  estrange  et 
monstrueuse,  ou  qu'il  soit  grieivensent  puni.  Et  encores 
n'est  ce  pas  tout,  car  lundi  dernier  il  y  eut  une  pauvre 
jeune  fille  constituée  prisonnière,  laquelle  nous  avons 
retirés  des  bourdeaux  et  lieux  infâmes,  seulement  pour 
n'avoir  point  voulu  aller  à  confesse  et  apporter  lettre  du 
Curé  de  la  paroisse  en  laquelle  elle  faisoit  sa  résidence. 
Or  je  vous  laisse  penser  mainlenant,  quand  le  peuple  oit 
et  voit  toutes  ces  choses ,  s'il  n'a  point  bien  juste  ma- 
tière de  se  plaindre  et  par  conséquent  de  se  fâcher,  car 
on  dit  en  commun  proverbe,  que  tant  on  vient  à  mou- 
cher le  nez,  qu'il  seiyne.  Oui  me  fait  craindre  qu'en  la 
fin,  synon  qu'on  tasche  d'y  pourveoir,  que  la  patience 
d'ict'Uuy,  de  laquelle  on  abuse  tant  vilainement,  se  pour- 
ra bien  tourner  en  fureur  et  rage.  Car  est  ce  là  ,  Mon- 
sieur, la  promesse  contenu  en  l'apostille,  par  laquelle  on 
nous  promet  qu'elle  mettra  si  bon  ordre  entre  les  ofH- 
(■ici-s,  qu'aucun  n'asira  occasion  de  s('  plaindre:'  Brief  si  je 
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vous  voulais  tliscourir  tout  ce  qui  se  fait  contre  la  pio-   i560'. 
messe  île  ALkImiiii-,  incntiounew  en  l'iiposlille  ,  je  niiuioye  Ma'- 
jaiiiiiis   fiiit.   Qui   sera    l'endroit  oii  après  niavoir  recoin- 
luande  à  vostre  hoini».-  grâce,  je  prieray  le  Seigneur  de 
eond)ler  vt)s  sainls  et  vertueux  di'-sirs.    De  Tournay  ce 
i6""=  de  May  iJ66. 

Vostre  serviteur  et  aniy  ,  (l'i 

Monsieur,  Monsieur  ilo    Hauies 
du  foison  d'Or  en  mains, seuremcnt, 
à  Bruxelles. 


Le  projet  de  inodéralion,  bien  ipi'il  apjjortàt  un  adoucissement 
réel  aux  Piacarts,  n'étoit  pas  en  harmonie  avec  lej  espérances  qu'on 
avoit  conçues  ,  ni  avec  les  principes  de  tolérance  Evangélique  dont 
beaucoup  de  protestans  croyoicnt  pouvoir  exiger  l'application.  On 
dcsiroil  la  liijcrlé  du  culte  public,  et  bientôt  ,  afin  de  l'obtenir  ,  on 
commença  par  s'en  emparer.  Il  y  eut  des  endroits  où  ce  fut  une  es- 
pèce de  tactique  et  de  calcul*  C  est  ce  que  Fr.  Junius  fait  connoi- 
trc  par  rapport  à  Anvers.  <•  Cum  novae  Icges  cudcrcnlur,  specioso 
»  Moderalionis  nomine  exornandae,  quae  tamcn  nihil  de  atrocitate 
»  plane  nisi  in  speciem  remittcbant,  tum  gravissinio  pioruni  adeo- 
K  ipie  Kcclesiarum  universe  periculo  cognito ,  et  convcntibus  ali- 
»  quoi  exspenso  (^^quibus  eliam  bis  per  illud  tempus  Antverpiae 
•>  Philippus  Marnixius  S.  Aldegondius  interfuit)  visum  est  neces- 
»  sarium  ad  praeverlenda  graviora  Ecclesiarum  incommoda,  ut, 
»  qucmadmodiim  Flandri  jam  diu  fccerant,  ita  nos  publiée  Eccle- 
»  siam  colligorcmiis  roncioncsque   in  propalulo  liaboremus,    cum 

(i)  On  s'est  donne  beaucoup  de  peine  pour  rendre  la  signature 
illisible.  Toutefois  en  tenant  la  lettre  contre  le  jour,  nous  croyons 
distinguer  à  travers  les  ratures  le  nom  de  Ryhove.  Nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  rechercher  si  c'est  le  mcme  qui  en  1577  ht  pri- 
x)nnicr  le  Du«'  d'Acrsrhol. 
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id()6.  »  Aiitverpiae,  tum  ubicunque  futura  esset  colligeiîtlarum  Ecclesîa- 
Mai.  "  *■"'"  P^''  Evangelium  Cliristi  comnioditas.  »  fltri ,  p.  245.  «  L'on 
»  crut  artificieuseniciil,  •>  dit  le  Cardinal  Bentn'Oglio,  p.  io6  [éd.  de 
Paris,  1669,)  "  que  par  ce  moyen  la  nécessité  devoit  d'autant 
»  plus  induire  le  Pioi  à  consenlir  aux  demandes  que  l'on  avoit 
»  faites.  « 

En  général  cependant  l'impulsion  qui  amena  la  publicité  des  prè~ 
chesfutplus  spontanJe  et  pour  ainsi  dire  électrique.  Lepeuple  avoit 
soif  de  la  vérité,  et  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  satisfaire  à  ses  be- 
soins par  quelques  réunions  clandestines  dans  des  maisons  particu- 
lières. Déjà  depuis  plusieurs  années  les  religionnaires  avoient 
essayé  de  temps  à  autre  de  se  rassembler  dans  les  champs  et  dans  les 
bois  (voyez, par  exemple,  Procès  d'Egm.  II.  268. 1;  maison  avoitpu 
réprimer  ce  qui  n'étoit  pas  encore  général.  Maintenant  les  Flandres 
donnèrent  l'exemple,  et  quelques  semaines  plus  tard  presque  toutes 
les  Provinces  l'avoient  suivi.  D'abord  on  se  réunit  dans  des  lieux 
écartés;  bientôt  on  se  rapprocha  des  villes,  et  Ton  se  mit  en  mesure, 
en  y  venant  bien  armé,  de  résister  à  ceux  qui  voudroient  trou- 
bler les  réunions.  L'exemple  de  la  France  ,  où  une  certaine  liberté 
de  religion  avoit  été  accordée,  excitoit  et  enhardissoit  à  conquérir 
les  mêmes  faveurs.  Borl.  ^uth.  St.  7''. 


LETTRE  CXLYIII. 

Le  Comte  H.  de  Bréderode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Les  affaires  marchent  bien. 


Mons.'^mon  frère,  je  n'ey  voiissu  dellesser  vous  fiepe- 
clier  le  porteur  de  ceste  an  toute  tlylygence,  pour  vous 
déclerer  ce  que  il  ce  passe  de  pardessà,  vouspryant  le 
croyre  de  ce  que  il  vous  dyrast,  ansamble  ce  ne  pour- 
ryes  resouldre  sans  nioy;  car  vous  saves  ,  ce  que  feres  je 
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le  tvent  pour  fayct ,  rt  rt'rtocturey  avecque  la  clemyèr»»  i  566*. 
jjouste  lit'  mon  saii(|U(>,  iiu's  il  im»  saiiiblc  souhs  carre-  M:ii. 
tyoïi  que  puvsiiue  les  alïavres  sont  sv  l)ven  aiirlicniviu- 
par  ycy  ,  que  l'on  les  dovct  pousser  oultre.  Toutclovs  je 
ferey  ce  que  vouldrés;  sv  trouvés  que  je  demeure  icy, 
vous  poures  prandre  aveapie  vous  ce  dyet  porteur,  affvn 
queni'avertissyes  de  toute  vostre  ri'solutvon.  ]Me  recom- 
mandant humblement  à  vostre  honnc  j,Màce  ,  prve  le  (Iré- 
ateur  vous  iloniier,  mous/  mon  frère,  an  santé  bon- 
ne vye  et  longue.  De  Clefïe,  ce  xviij'"*"  jour  de  niey 
ij  66. 

\  ostre  frère  et  vrey  aniys  îi  vous  servyr  à 
James  jusq  à  la  mort, 

H.  DE  Brederode. 

A  Monsieur  mou  litre,  I^îonsicur 
le  Conte  Lo(l\v\ok  de  Nassaw. 


ij:ttre  cxLix 


Le  Comte  G.  tic  Bcr^hcs  au   Comte  Louis  de  JSassau. 
Sur  les  affaires  de  la  Gueldre. 


'.'  Les  (h-fjitfrs  soiil  probaMeineut  reux  (|iii  en  (jiitldre  tle- 
%oicnt  veiller  aux  affaires  «le  la  Confédération.  Dans  ecUe  Provinee 
rint|nisilion  Papale  n'avoit  pas  été  inh'odiiile.  Pmrrs  d'Eum.  H. 
3i2.  La  (louvernante  ne  demanda  point  l'avis  des  Etats  sur  la 
modération  des  Kdilf. 

M'iiiMt-iii  iiioii  liiMf,   )<•  VOUS  rctut'ii  II-  (ju  ,i\iv.  eu    iinr 
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i566.  sy  bonne  souvenance  de  moy,  et  fie  vous  novelles  dont 
Mai.  m'avez  fait  part.  Quant  à  cartier  de  pardechà ,  nous  avons 
tenu  dernièrement  une  journée  à  Zutphen,  asscavoir 
tous  les  députes  du  pays  ensemble,  le  ly  de  may,  où 
avons  conclud  présenter  aussy  ung  requeste  au  Roy  ,  et  en 
tiendrons  encores  ung  anltre  lundy  prochain  26  du  may, 
en  laquelle  espère  m'y  trouver  encoure  aussy  en  persone, 
pour  tant  myeulx  faire  mon  devoir,  et  espère  que  le  tout 
aura  bonne  fin.  A  la  reste  tout  est  icy  paisible,  niatmoins 
s'il  advenoit  aultre  chose  que  raisonable,  ilz  ne  sont 
nullement  délibérés  endures  telles  choce,  comme  savés. 
Ains  plustost  jusques  au  dirnir  homme  la  perte!  Atant  , 
Mons.*"  mon  frère,  après  m'estre  recommandé  bien  àvos- 
tre  bonne  grâce,  prie  le  Créateur  vous  avoir  en  la  sienne. 
Escript  le  28  de  may  1066. 

Le  tout  vostre  bon  Jrère  à  vous  faire  service, 

GuiLLAU.ME  DE  BeRGHE. 

Monsieur  mon  frère, je  vous  prie  de  faire  mes 
très  humbles  recommandations  à  Monsieur  le 
Prince,  comme  serviteur  sien. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Conle 
de  Nassau ,  mon  bien  bon  frère. 


Dans  une  leltre  du  Capitaine  (ieorge  v.  Holl  au  Comte  Jean 
de  oNassau,  datée  de  liemeheicli,  le  24  mai,  on  trouve  le  passage 
suivant.  «  Alsz  icli  vor  langst  glaubwûrdiger  antzeighab  dasz  euer 
»  ('..    llirr    Brudci-  Grafl'    /Vdolif  zu  Nassaw  mciu  gnediger  Her 
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!■  iiiul  spii'szgesclly  i)  tilTdirsscn  il/ipcm  pelialtoncin  Ilciclislai^li  zu  1^66*. 
u  Au^zbur^li  f^ewesen,  iiuulil  kli  tli-iiinarh  \ou  lii-rzcii  gcrn  ^^  issni  ]\j.,j^ 
u  w'ic  es  S.  (1.  ilasell)sl('rj,'angi'n  iiiiiuImI)  tliestUicn,  weill  inan  sarht 
i>  clas  tlie  Ruinisrito  Kr.v.  .Mat.  unsfi-allt  r  giicdij^^tcr  hcr  in  cvgcncr 
>•  pcrsoii  gi'jien  <!cii  KrhlViiull  ilcin  Tùrckcn  ziflu-nn  werilen ,  sich 
^  atichgcbiatK-lieti  lassen^volliMi  »(M..S.)Ap|)ari'nimenlceUeproposi- 
tion  aura  élii  accepU'-c  ,  il  ce  sera  en  i5GG  «pie  le  Comte  Ad()lj)li(;  a 
pris  pari  à  une  laMipaiMie  <ontr«»  les  'liirts  ,  et  non  en  i5Gj  ,  coin- 
nic  le  Mi|ip(i.~.f  .1/.  'IiikIiH,  Gc.sc/i.  c/.  A.  Or.L.lW.  i.  'ifj'i-  On 
reni;aj;e  à  venir,  paneipic  riLmpcrcur  y  seroU  en  personne; 
te  (pii  n'a  pas  en  lieu  en  i5Gj;  Selnvcncli  ne  fait  aiuunc 
mention  dn  (!omIe  comme  ayant  participé  à  ses  exploits,  et  les  let- 
tres lo/j  et  107  montrent  (|n'en  juin  Adolphe  se  trouvoil  dans  les 
Pays-Has.  —  La  lettre  de  G.  v.  Holl  fiiit  voir  (jue,  malgré  les  cou- 
l'crenccs  de  Hoogstralen,  il  necrovoit  pas  que  les  Seigneurs  eussent 
sous  peu  besoin  d'avoir  recours  aux  armes  :  car  sans  doute  ilétoit 
fort  disposé  à  prendre  en  ce  cas  service  pour  eux.  Ceci  paroit 
aussi  par  sa  réponse  évasive  au  Comte  d'Egmont  (|ui  «  t.voit  parlé 
>•  à  G.  V.  Hol  ,  afin  (pi'il  xoulut  accepter  d'cstre  pensionnaire  de 
'•  S.  M.,  et  ce  par  charge  de  madame  de  Parme,  à  quoy  le  dit  v. 
'.  Ilol  respondit  (pi'il  y  penscroit,  dont  le  dit  Comte  se  corrouche  à 
»  luy,  disant  qu'il  se  dcbvoit  respondre  de  l'un  ou  de  Tautre.  u 
Pincrs  d'E  :,'»!.  I.  ij"?.  Le  Comte,  à  ce  ([u'il  paroit,  n'étoit  pas 
toujours  maître  de  soi   (voyez  Toni.  L  l  12.]. 

M.  'L-  //r;/^/- a  communi(|ué,  I\  .  8'î  —  i')>,  en  Hollandois 
un  écrit  au  Roi,  du  28  mai  iSGG,  intitulé  Remonstrance  au  Roi 
sur  1(1  icrfuéte  n(i{;ncres  présentée  jxir  lu  Noblesse . . .  La  mtsme  Re- 
mnii<,li(incc  sert  aussi  pour  confiitcr  certain^-  points  dr  la  modcration 
(iiliisce  iur  les  Placarls  et  proposée  aux  Etats  de  Flandre  afseni- 
ùlfz  à  Cund  le  11  juur  (le  mai  i  jGG.  L'introduction  rie  ce  docu- 
ment, epii  a  été  inqtrimc  en  liiGG  ;i  Amers  7c  II  (jtir  ,  J.  3,"iiJ.  se 
trouve  eu    manuscrit  aux  Archives  et  dans  la  langue  de  l'original. 

\  oici  la  résolution  des  Ktals. 

•  I      •'*pti:n:f^eM'll.    VOve/  Toni.  I.  p.    M"  >.  % 
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Résolution  des  quatres  membres 
d'Estat  de  Flandres  sur  la  modéra- 
tion des  placcards. 

i!)66.  En  premier  lieu  les  quatre  membres  ont  déclairé  la 
Mai.  bonne  volonté  de  dévotion  qu'ils  ont  tousjours  eu  et  ont 
encores  à  présent,  de  persévérer  et  continuer  en  l'obser- 
vation delà  sainte  foy  Catholique,  en  telle  forme  et  ma- 
nière qu'elle  a  esté  entretenue  et  observée,  et  que  leur 
semble  que  Sa  Mo'*^  pourroyt  effectuer  l'ordonnance  du 
ditplaccart,  soubs  les  considérations  que  s'ensuyvent. 

Ascavoir  que  l'inquisition,  laquelle  on  prétend  avoir 
esté  ou  estre  en  Flandres,  sera  abolye  et  abroguée,  et 
aussy  que  cy  en  après  aultre  ne  seroit  remise,  ny  practi- 
quée. 

Secondement  que  par  la  disposition  ou  ])ublication  du 
ditplaccard,  ne  seroit  préjudicié  aux  privilèges  ou  pié- 
rogatives,  que  à  ung  chascun  des  villes,  chastellainies  ou 
aultres,  respectivement  peuvent  compéter,  tant  au  re- 
gard des  biens  et  personnes  et  signamment  quant  aufaict 
des  articles,  là  où  se  faict mention  de  la  confiscation,  pre- 
nant aussi  regard  aux  muktes  pécunairres  en  commis. 

D'aultre  part  que  seroyt  expédient  que  déclaration  se 
feisse,  quant  bien  avant  en  ceste  matière  les  évesques  et 
gens  spirituels  exerceront  leurs  juridictions. 

Qu'on  ne  pourroyt  procéder  à  la  charge  de  quelquung 

par  appréhension  de  sa   personne,  sans    préallable  deue 

information  de  sa  charge,  et  ce  par  le  Magistrat  ordinaire 

du  lieu. 

sEl   quoii  luHevoyt  visit;ilion  aulcuiic  des  maisons,  si- 


~  12:)  — 

non  par  les  otlu-ieis  t-i  jn^csdulieu  et  préallable  al)an-   1566. 
donnenient  et  où  011  est  accoustunié  d  user  d'iceUuy.  Mai. 

Et  qu'estant  quelqu'un^  puny  une  lois  parle  magis- 
trat,  les  évesques  et  gens  spirituels  ne  pourront  itérati- 
vement  procéder  à  leurs  charges ,  soyt  par  citations,  cen- 
sures ou  aultrement. 

Et  qu'on  entendreroyt  que  par  ceste  modération  l'ef- 
fect  et  l'observation  des  touts  les  aultres  placcards  cesse- 
loyt. 

Et  que  l'observance  du  placcard  sera  général  par  tou- 
tes provinces  et  pavs  de  pardeçà,  et  que  ceulx  de  Flan- 
dres ne  seront  en  aulcuue  chose ,  regardant  la  Religion, 
plus  estroictement  obligées  qu'aultres  subjects  de  Sa 
Ma''  des  pays  de  pardeçà. 

En  espérant  aussi,  si  la  raison  se  représentasse  cy 
après,  par  le  changement  de  temps  ou  aultre  raisonnable 
occasion ,  que  Sa  Ma'"  n'entenderoytsi  précisément  obliger 
ses  subjects,  qu'ils  ne  pourroyent  estre  ouys  vers  Sa 
Ma''  en  leurs  remonstrances  et  doléances. 


Le  dernier  de  mai  B.  de  Merode  écrivoit  au  Comte  Louis  de  Nas- 
sau: "  Je  suis  fort  mari  que  n'a  sceu  obéir  à  vostrc  commandement 
»  pour  me  trouver  à  Engien  :  l'on  m'at  dit  que  aucuns  Seingneurs 
»  eussiont  volunte  '  diverti  '  l'assemblée.  «  fM.  S.) 


ilrfniiriir. 


2(; 


IVKTTRE  CL. 


Le  Comte  H.  de  Brèderode  uji  Comte  Louis  de  Nassau. 
Relatiw  à  la  Comtesse  PoJyxène  de  Mansjeldt. 


l566.         *^*  Le  Comte  de  Mansfeldt,  qui  seroil  désexpt'ré ,  se  trouvoit  en 

j^jjjj        Allemagne ,  où  il  avoit  assisté  à  la  Diète,   Il   retourna   peu   après. 

«  Cobelius  cum  Mansveklio  a  Comiliis  Imp.  reversas  est,  ac  prae- 

»  clare  omnia   gcsta    refert....  27  Junii.  »    P^igl.  ad  Happer.    368. 

Praeclare:  c'est  à  dire  qu'on  s'étoit  fort  peu  soucié  des  Pays-Bas. 


Monsieur  mon  frère.  J'ey  veu  la  lettre  que  Brect  m'ast 
aporté,  quem'avesrescrypt  deparluy,  aussy  antendu  par 
luy  de  bouche,  ce  que  luy  pouves  avoyr  dyscouru  de 
la  faire  '  que  saves  (i),  laquelle  m'est  tant  à  la  teste  ,  que  je 
ne  sey  à  demy  syje  suys  vyff  ou  mort,  pour  la  doubte  que 
j'ey  que  ce  fayct  ne  soyt  ocasyon  de  quelque  garbouylle.  Je 
suys  à  ungne  extrême  payne.  Vous  me  mandés  d'en  res- 
crypreà  monsieur  d'Egmont  et  à  monsieur  l'amyrall  ;  je 
ne  le  soroye  fayre,  le  ceur  me  cryeve  trop.  Je  vous  prye 
en  faire  aveq  monsieur  le  Prince  le  myeus  que  pourés  ;  tou- 
chant icy,  amme  vyvante  n'a  parllé.  Je  la  fays  byen  guar- 
der,  elle  ne  me  guarded'eschapper.  Je  vous  prye  d'avyser 
le  plus  dyscrètement  et  quoyment  "  que  faire  ce  pourat, 
comment  on  pourat  preveny  r  aveq  le  père ,  car  il  me  semble 


(il   Saves,  Voyez  p.  109. 

'   l'affaire.    '  secrètement  (coi). 


que  je  le  voysclosospéréjuscpi'à  la  mort  et  K*  poiivre  C.ailf.  i.'>()7>. 
Je  vous  prye  me  maiuler  ce  (|  an  ores  faict ,  et  ce  que  mou-  .luin. 
sieur  le  Princeorast  trouvéeonvenyràec  faict.  Au  reste  tout 
est  iey  geus  et  doubles  «jeus.  Mon  Lyeutenant  Hrcct  (i), 
jMii  teur  de  ceste,  vous  ilvrast  \r  tout  plus  amj)lem<'nt,  à 
cause  que  le  papyerest  chatouylleus.  Il  n'y  cal  que  de  pous- 
ser oultre,  puisque  nous  y  somes  jusque  aus  oreyiles.  I\Ie 
renw'ctaut  tousjour  à  ce  que  me  voldn'-s  comander,  tant 
que  la  dernyer  gouste  de  sang  me  serast  au  corps,  me 
recomanderey  atïectueusement  à  vostre  bonne  grâce, 
prvant  le  Créateur  vous  donner,  monsieur  mon  frère, 
an  santé,  bonne  vie  et  longue.  De  Cleff  ce  2""'  jour  de 
Juny  i5fi6. 

\  ostrc  frère  et  perffect  amys  à  vous 
fayre  servyce  jusque  a  la  mort,  et  vyve 
les  geus  par  mer  et  par  terre  ! 


IL  DE  Brederode. 


A  Monsieur  mon  frère,  Monsieur 
le  Conte  Lo\s  de  Nassau. 


(l)   Brect.    I)eii\  Sri);nriirs  de   Hrec  ht  se   trouvoirnt    parmi    les 
flonMéri-H.    /'»•  Jl  iitrr ,  II   97fj. 


—   128  — 


Ï^ETTRE  CEI. 


George  de  Montfgnr  ■)  Seigneur  de  Noyelles,  au  Comte 
Louis  de  Nassau.  Sur  les  prêches  publics. 


l566         V  ^^  Seigneur  de  Noyelles  étoit  un  des  principaux  signataires 

■r    •         du  Compromis. 

La  liberté  des  prêches  étoit  contraire  aux  engas;emens  pris  en- 
vers la  Gouvernante  ,  et  devoit  beaucoup  aigrir  le  Roi  :  elle  devoit 
également  déplaire  aux  Seigneurs  et  même  à  une  grande  partie  des 
Confédérés.  Mais  ,  comme  toujours  en  pareil  cas ,  il  y  avoit  une 
grande  diversité  de  vues ,  et  sans  doute  plusieurs  n'étoient  pas 
contraires  aux  movens  violens. 


Monseigneur.  Ayant  entendu  depuis  hiiyst  à  dix  jours 
enchà,  que  plusieures  asamblées  et  presches  se  font  en 
ses  quartiers  (avecq  grand  scandale),  ay  trouvé  pour  mon 
office  et  debvoyr  que  ne  seroy  mal  d'en  advertir  vostre 
S""  ,    à  raison  que  crain  fort  que  les  dictes  asamblées  ne 
se  font  tant  pour  l'amour  et  grand  zèle  qu'yl  ont  à  la  pa- 
rolle  de  Dieu,  que  pour  aultres  effect,  tendant  à  quel- 
que sédition  ou  révolte.  Ce  qu'yl  ne  fault  permettre  aul- 
cunement,  d'aidtant  que  vostre  S''"  peult  cognoistre  que 
par  la  requeste  présentée  à  Son  Alteze,  protestons  n'en- 
durer  aulcuns  scandales,  tendant  à  perturber  le  repose 
tranquillité  de  la  Répvdjlicque ,  ains  l'empêcher  par  tous 
moyens   convenables.    Par  tant  je  supplie  qu'il   plaise   à 
vostre  S''*  me  mander  comme  en  ce  cas  auray  à  me  régler 
et  conduire  advant  que  plus  grand  désordre  en  advienne. 
A  cause  que  j'oy  de  jour  à  aidtre  qu'yl  se  voldriont  por- 


—    12!) 

ter  de  vos  aultres  mes  soignieurs  et  tle  l'asanihléedes  gcn-  t566. 
tilshosines  fairle  à  liruxflli's,  (-oinnie  fauteurs  et  suppi»/.  Juin, 
de  li'ur  presclies,  ce  (juvl  contrevient  directement  à  nos- 
Ire  ju-^te  eiilrcpi  in>.e  et  a  la  promesse  que  lisiues  à  vos 
S'"'.  Donc^js  je  supplie  de  recliiel  m  escriro  vostre  inten- 
tion, aux  lins  (ju'«'nsuyvant  ici'llt;  m  emploie  à  ce  qu'yl 
plaira  ordonnersnr  ceste  atïaire,  et  nemanqueray  d'effec- 
tutT  vostre  coniandenient  corne  cestuy  quyl  ne  désyre  q'à 
faire  tous  bons  offices  de  humble  vasal  à  sa  Mat''  et  ser- 
viteur envers  vostre  S""'*^.  Ce  cojjnoict  lOmnipotent ,  au- 
quel je  prie  vous  donner,  iMonsei<jneur  ,  bonne  et  longue 
vye  ,  me  recommandant  très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce.  De  Primecqs  ce  y^  juin  i5C6. 

De  vostre  S^'* 

très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  pour  jamays , 

George  de  Montegny. 

Monseigneur  Monsieur  le 
Comte  de  Nassau. 


LETTRE  CLII. 

Lp  Comte  H.  de  Brcderodc  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Les  affaires  de  la  Confédération   sont  en   bon  état. 


Monsieur  mon  frère.  Je  suys  fort  estonnë  n'avoyr  rcp- 
ceu  de  lontanps  de  vos  nouvelles.  Je  ne  sey  sy  vous  vous 

9 
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i566.  portes  mail,  ce  queDyeu  ne  veuylle,  aussy  je  pansse  qut' 
.l»!in.  quelques  des  nos  amys  m'an  usyont  averty.  Jem'estonn  fort 
que  Elpendam  (i  )  ne  revyent ,  ou  s'yl  ast  eu  fortune  ou  quo- 
mant'  ,car  j'antanps  que  de  lontanps  estes  de  retour  à  Bruc- 
celles.  Je  suys  icy  à  mon  dyquage  fesant  du  ménage  pour 
trois  jours.  Je  m'apercoys  bien  que  ce  bon  Dieu  et  geu  du 
tout^  Ilm'ast  anvoyé  la  valleurdetrois  cent  mylle  floryns, 
quy  ceront,  monsieur  mon  frère ,  pour  vous  fayre  servyce  , 
quant  et  quant  la  dernyer  gouste  de  mon  sang  et  à  tous 
les  geus  an  despexte^  de  toute  la  rouge  rasse  [mail  quey- 
noye].  Jen'antanps  synon  quedyable  vous  voldres  [tretous] 
dyre.  Les  geus  sont  par  icy  semé  comme  le  sable  dullon"*  de 
la  mère'  (2).  Gejantylhomme,  porteur  de  ceste,  quy  ast  esté 
de  la  conpangnyede  feu  mon  père ,  m'ast  esté  anvoyé  delà 
part  de  tout  pleyns  de  bon  geus,  pourvoyr  s'yl  ne  pou- 
royt  recouvryr  leur  vyeus  deu  et  mon  rescrypt  ungne 
lestre,  laquelle  je  vous  anvoyé  là  ,  oùilm'on  escrypt  com- 
me vous  voyres  ;  ce  que  je  leur  ey  fayct  fayre  ,  affin  que 
ellepuysseestre  montré  à  Madame  et  que  de  toute  m  any  ère 
que  Ton  la  puysse  tourmanter,  que  l'on  le  face.  Ces  soubs- 
cryps  à  la  lettre,  sont  tous  geus  et  jantylhommes,  quy  ont 
fort  byen  le  moyen  de  fayre  ung  reutredeynst"  ,  comme 

(i)  Elpendam.  Secrétaii'e  de  Brederode  :  l'orthographe  de  son 
nom  varie  ;  Helpendnm  .  Ilpenâarn ,  Hilpendam. 

(2.)  Mère.  En  effet  un  très  grand  nombre  des  Nobles  de  la  Hol- 
lande prirent  part  à  la  Confédération.  On  peut  consulter  entr'au- 
tres  à  cet  égard  la  liste  de  ceux  qui ,  en  i5G7  ,  furent  cités  devant 
la  cour  de  Hollande  pour  faire  serment  de  fidélité  au  Roi ,  commu- 
niquée par  M.  le  Baron  d'Yi'oy  de  Mjdrecht ,  et  publiée  de  nou- 
veau par  M.  Beeldsnyder. 

'   comment,   ^pst  cnlièrcmont  gueux.    3  dépit.  '*  du  long.  5  mer. 
f'   Pir-iiterdieTist  (servicfi  achevai). 


—  i;{i  — 

il  (T  me  bont  oblyi;i-.  Je  vous  supplye  l'asyster  à  ce  que  i  TiO'O'. 
poures  et  fayre  coucher  unj^ne  re(|ueste  à  IMatlainede  ma  •'"'"• 
part  et  de  la  leure,  joyncte  la  lettre  par  laquelle  je  me 
deuylle'  nie  voyr  à  tells  termes  ,  pouravoyr  layct  servyce 
à  Sa  Majesté  ,  et  aussy  allin  (jiie  ses  bons  jantylhommes 
voyent  que  l'on  désyre  leur  asyster  et  qu'il  syont  tant  plus 
voulluntayrcs,  quant  les  occasyons  se  donneront; de  quoy 
il  ne  f'ault  doubler; et  m'an  allant  boyre  à  lasanctéde  mou 
bon  Syngneur  Joncre  Wylleni'  (i),que  vous  cognesses,  et 
à  lavostre  ce  dysner ,  ne  vous  feres  cesteplus  longue,  que 
après  m'estre  recomandé'iing  myllion  deffoys  à  vostre 
bonne  grâce  ,  prye  le  Créateur  vous  donner,  monsr.  mon 
frère  ,  an  sancté ,  bonne  vye  et  longue.  De  Berges  an  Hol- 
lande ,  ce  neuftVyesnie  jour  de  juny  i566. 

Vostre  frère  ,  vrey  amys  à  vous  servyer 
jusque  à  la  mort  etvyve  les  geus  parmere 
et  par  terre  ! 

H.  DE  Brederode. 

A  Monsieur  mon  frère,  IVIonsicur 
le  Conte  Louvs  de  Nassau  vv. 


(i)   U'yllcni.  Apparemment  il  désigne  ici  le  Prince  d'Orange. 
'  plaint  {doUo,  deuit).   ^  JoiiLlictr  Willem. 


—  \:\-2  — 

LETTRE  CLIÎI. 

Le  Comte  H.  de  Bréderorle  au  Comte  Louis  de  Nassau. 


i566         *»*  Probablement  il  s'agit  delà  disparition  snbite  delà  Conites- 
în'n       ®®  *^^  Mansfeldt.  Voyez,  p.  109. 


Monsieur  mon  frère.  Le  porteur  de  ceste,  que  vouscog- 
nesses,vous  dyrastlereste  de  mon  malleur  quyl m'est  ad- 
venu, sy  avant  quesuys  esté  icyà  mondyquage.  Je  nesuys 
guère  myeus  que  hors  du  sang;  du  reste  le  porteur  de  ceste 
vous  dyrast  le  tout,  quy  ne  me  haste  le  ceurvous  escry- 
pre.  J'ey  escrypt  ungne  lettre  à  Monsr.  d'Egmont  et  à 
Monsr.  l'Amyrallet  à  Monsr.  d'Ostrate,  leur  pryant  vous 
ajouster  foy  à  ce  que  leurs  dyrey  de  ma  part,  ancorque 
vostre  personne  ni  suffysoyt  de  son  dyre,  mes  seullement 
affyn  q'ils  voyent  que  vous  an  ey  requys  et  pour  les  qon- 
séquence  que  saves.  Vous  supplyant  byen  fort,  mon  frè- 
re, mon  amys,  an  cecy  m'asyster ,  que  je  vous  jure  mon  ho- 
neur,  que  syje  devoys  sortyr  an  campe  aveq  deus  lyons 
pour  me  deschyrer  au  dans  '  avecq  eus ,  ne  seroye  sy  trou- 
blé que  je  suys  ,  vous  supplyant  de  fayre  an  cecy,  comme  sy 
c'estoyt  pour  vous  propre  à  quy  ce  fayct  touchasse ,  aus- 
syledyable  l'a  conduyct.  Je  vous  anvoye  la  copye  de  la 
lettre  que  j'escryps  à  ses  Syngneurs  ,  me  recomandant  à 
vostre  bonne  grâce,  prye  le  Créateur  vous  donner,  monsr. , 

■  aux  dents  f?). 


au  sau<  le,  bonne  vy»'  et  l()ii;;ut'.  De  Bcrgt'S  <  ('  i '>   dejany   i566. 
i566.  J"'"- 

\  o.«,tie  frère  et  \rey  aniys  à  vous  servyr  à  jamais, 
H.  DE  Brederode. 

Je  esiryps  le  sanblable  à  monsr.  le  Prynce.  Je  vous 
supplye  luy  dire  que  il  nie  fasse  tant  de  bien  et  d'onneur 
d'avvser  an  ce  fayct. 

A  Mons.*"  mou  t'rèrc,  Mons/ 
le  Conte  Louys  de  Nassaw. 


LETTRE  CLIV. 


Le  Comte  G.  de  Berghes  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Sur  une  entrevue  a  Lierre. 


*,*  Les  circonstances  devenant  de  plus  eu  plus  critiques  , 
par  l'efTenicscenrc  du  peuple  et  les  délais  de  la  Cour  ,  les  chefs 
et  députes  des  Confédérés  se  réunirent  le  4  juillet  à  Lierre.  Ce  fut 
prrihablpmrnt  là  que  fut  résolu  le  départ  de  M.  de  Bréderode 
p<nir  An%er»  cl  la  tenue  d'une  assemblée  générale  le  i4  juillet  a  St. 
Tron.  Il  est  à  présumer  que  l'on  inclinoit  de  nouveau  à  des  me- 
sures violentes.  Lttngurt  qui,  par  les  relations  des  Calvinistes 
François  avec  les  l'aw-Bas,  etoit  d'ordinaire  bien  informé,  écri- 
voit  le  la  juillet  tie  Paris.  «  Omnia  in  rébus  Belgicis  videntur 
»  spertarr  ad  tiiniuilus  :  nam    re\  Ili^paniae  non  fercl  eam  imita- 

»  lioncm  quac  ibi  tentatur ^  able  vereor  ne  Bel^ium  in  eadem 

•  mala  in*  idat  y  in  quae  incidit  hor  Hegnuin  proximo  belle  civili. 
»  Si  ad  arma  deveniatur,  innumeriex  his  rrginnibus  co  confluent.  * 
Epàt.  srcr.  I.  6. 
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i566.  Mons/"  mon  frère.  Ces  jours  passez  Mons.'"  de  Brede- 
Juin,  rode  m'envoya  Helpendain  vers  moy,  pour  me  faire  sca- 
voir  qu'avies  touts  vos  bons  S"  et  députés  par  ensamble 
résolu  tenir  une  journée  à  Lyere,  me  disant  aussy  de 
bouche  et  à  Mons'^  de  Culembourg  estant  lors  à  Ber- 
ghe,se  debvoit  tenir  icelle journée  le  "^  de  juillet;  suyvant 
quoy  me  suis  trouvé  cette  part  pour  montrer  ma  bon- 
ne affection,  auquel  lieu  arrivé  n'ay  trouvé  personne.  Ce 
que  j'ay  trouvé  bien  estrange,  au  moyen  de  quoy  ay 
prins  aultre  chemin,  et  pour  en  scavoir  le  tout  et  com- 
ment le  tout  va ,  vous  ay  envoyé  incontenent  le  porteur 
de  ceste,  vous  priant  aussy,  s'il  y  a  quelques  novelles, 
m'en  vouloir  faire  part.  A  tant,  Monsieur  mon  frère, 
après  m'ettre  bien  recomandé  à  vostre  bonne  grâce,  prie 
le  Créateur  vous  et  à  nous  donner  ce  que  nostre  ceur 
désire.  Escripte  à  Lyere  ce  i^  de  juillet  i566. 

Le  tout  vostre  bon  frère,  san  fin  à 
vous  faire  service, 

Guillaume  de  Berghe. 

Monsr.  mon  frère,  je  vous  prie  de  faire  mes  très 
humbles  recommandations  à  Monsieur  le  Prince, 
comme  le  tout  serviteur  sien. 

A  Monsieur  le  Conte  de 
INassau  ,  mon  J)ien  bon  IVère. 


—  i:{:>  — 


ij:ttuk  i:lv 


cil-  de  Hci'c/  ,  Sc'ii^/ifitr  irAndri^nies ,  an  C  ointe  Luuis  de 
i\<iss(in.  Il  se  trouvera  à  St.  Trou,  et  s\'St  oppose  ou.i 
précités  a   t'alenciennes. 


*,'  A  ^  aleucit'iuics  il  i-toil  c\ticiiieineul  tliliicilo  de  réprimer  l'ai  -  i  j66. 
cicurdcs  protestans,  vu  la  proximité  delà  France  elle  gi-and  nom-  Juin, 
lire  de  prédicateurs  (ialviuistcs  que  les  huguenots  envoyoient  dans 
les  Pays  Bas.  Déjà  depuis  plusieurs  aiuiecs  cette  ville  étoit  une  de 
celles  où  la  religion  Evangélique  avoit  lait  le  plus  de  progrès  ,  et  il 
paroit  que  maintenant,  principalement  par  l'entremise  des  minis- 
tres François  ,  les  religionnaires  y  avoient  une  correspondance  sui- 
>ie  avec  ceux  de  Tournai  et  d'Anvers.  »  Mittunt  Valencenenses  ad 
"  Antverpicnses  et  Tornacenscs  qui  communicarent  consilia  :  quip- 
•>  pe  très  hae  civitatcs  connuuni  fere  consensu  regcbantur.  «  Bur- 
gundits  y  p.  i6a.  Il  n'est  dont  guères  étonnant  que  ,  peu  de  temps 
après,  la  prédication  publi(|uc  y  eut  son  cours.  «  Valencenenses,  » 
ditle  mèmeécri\ain  dans  son  style  ampoulé  ,  «  velus  malum  stuporc 
»  morientium  legum  licentius  aluerant.  Primores  civitatis  externus 
»  limor  maxime  intculos  habebat.   Caelerum  concionaudi   libidini 

•  pares  esse  non  poterant.  Viam  licentiac  Conjurati  apcruerant. 
■•  .\cro<lebat  et  metus  ne,  si  inlempcstivis  quaestionibus  aspcrarc- 
■>  tur  |M)pulus  ,  dcsperatiune  adaclus  ad  Gallos  respiceret.  Hinc 
»  scctarii  ad  insaniora  progressi  sunt  . .  .  Tornaccnsibus  et  Valen- 

cencnsibus  dirlus  est  dies  "\  III  Id.  Jul.;  iu  suburbiis  suae  (juis- 
»  ipie   civitatis    !tolcnnioruni  auspicia   iiicipere  statuit  . . .    Circiter 

•  quinquemillia  \  alcncenis  numerata  sunt.  >■  /.  /.  p.  i()i,  iGj 


-MoiksuMii.  Ir  iir  l;iultlr:iy  i"t-  tronv«T  ;iii  jour  (|no  man- 


—    (36  ™ 

i566.  dés  au  lieu  désigné  d'assamblée,  et  ce  avecquela  melleur 
Juin,  compagnie  que  me  sera  possible,  espérant  vous  déclarer 
plusieurs  propos  touchant  nostrefaictquej'aylraicté  avec- 
que  Monsieur  le  Marquis  deBergues(^i),  espérant  les  recep- 
verés  de  bonne  part.  J'ay  diverty  la  presche  de  Vallen.' 
que  se  debvoit  faire  mardy  dernier  hors  la  ville,  à  lareques- 
te  de  plusieurs  bon  bourgeois  d'icelle  ville,  nous  bien 
vieullans.  J'espère  ne  le  trouverez  niaulvais  pour  les  rai- 
sons que  vous  diray.  Ne  s'offrant  chose  pour  le  présent 
méritant  advertissement,  présanteray  mes  humbles  recom- 
mandations à  votre  bonne  grâce,  priant  le  Créateur  vous 
maintenir  en  la  sienne  saincte.  De  Vallen.  ce  5*^  juillet 
Tan  i566. 

Vostre  humble  serviteur , 
Charles  Le  Revel. 

A  Mousieur,  Monsieur  le 
Conte  Ludvic  de  Nassau  , 
à  Bruxelles. 


LETTRE  CLVI. 


Le  Prince  tl Orange  au  Comte  Louis  de  JSassau. 
Sur  la  venue  du  Prince  à  Ani>ers. 


*^*  Anvers,  cette  ville  si  importante  par  une  population  de  cent 
mille  âmes,  les  richesses  de  ses  négocians  et  l'étendue  de  son  com- 

(i)  Jiergues.  11  étoit  parti  de  Bruxelles  le   i   juillet.  Figlius  ad 
llopp.  36(J. 

'    \  alrui-ioilUfS. 
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tiK-nr,  doit  ou  jniiii-  à  la  plus  grande  agitalion.  Depuis  iilusicurs  i  566. 
semaines  on  prt'clioit  publi(|uemcnt  dans  les  environs  en  l'ianrois  Juin, 
ri  en  l'Iamaml;  le  7.4  juin  il  y  a\oit  eu  près  tic  Berclicm  une  as- 
semblée (le  (piatre  à  einq  mille  personnes  :  la  Régente  s'y  opposoil 
en  vain.  La  (iduveriiante  ,  à  Ia(|uelle  on  cnvoyoit  députés  sur  dé- 
putés, ordonnoit  de  disperser  ces  réunions  par  la  force;  mais  on 
se  crovoit  trop  foible  pour  pouvoir  tenter  ce  parti.  Le  a  juillet 
fut  publié  un  Plaranl  contre  les  étrangers  et  une  défense  d'assister 
aux  prêches;  le  même  j'iur  les  magistrats  reçurent  une  requê- 
te de  ceux  de  la  Religion  Evangélique  pour  en  demander  le  libre 
exercice,  Poiu*  subvenir  à  tant  île  difficultés,  on  stipplioitla  (îou- 
vcrnante  de  se  rendre  à  Anvers,  mais  elle  craignoit  de  s'enga- 
ger dans  une  ville  pleine  d'étrangers  et  de  soldats  et  dont  la  position 
éloit  si  critique. 

Au  refus  conditionnel  du  Prince  est  relatif  un  passage  dans  le 
Alémorial  de  Hopper.  «  Son  Alteze  advertit  S.  M.  que  ne  luy  es- 
»  tant  possible  de  s'absenter  de  Bruxelles  auroit  requis  le  Prince 
u  d'Oranges  de  faire  cest  office  de  sa  part,  avecq  le  Comte  d'Eg- 
o  mont;  le  dict  Piince  ne  l'auroit  voulu  faire.  »  p.  81,  Strc.da,  I. 
'^4'J5CSt  encore  plus  inexact ,  puisque  selon  lui  le  départ  du  Prince 
pour  Anvers  auroit  été  le  résultat  non  pas  des  démarches  de  la 
Gouvernante,  mais  uni(|uemcnt  de  ses  propres  instances  à  ce  sujet. 

Le  Prince  etoit  Vicomte  (^Z>«/-^jf,'m<^  d'Anvers.  C'étoit  une  ac- 
quisition d'Engelbert  II,  mais  très  peu  lucrative.  Arnoldi ,  Gesch. 
ri.  Or.  y.  L.   II.  211. 


Mon  frère.  Madame  c'est  résolu  sur  le  mis  en  avant  de 
ceulx  d'Anvers  de  se  treuver  là  en  peu  de  jours  et  avoit 
commandé  à  nionsr.  d'Egmont  et  à  nuty  de  voloir  aller 
devîint  ung,  deux  ou  trois  jours,  pour  tléciaircr  à  ceulx 
d'Anvers  que  Madame  et  nous  tous  trouvions  mauves  ces 
presclies.  L'aultre  point  estoit  de  scavoir  de  messieurs  de 
la  ville  cpie'  seurtécju'ilx  y  veuillent  donner  à  Madame  tant 
pour   son  corps,  eonune  que  nulx  presches  se  fassent;  il 

'    i|iirllr. 
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x56'6.  me  sambloit  que  il  ne  me  convenoit  nullement  aller  pour 
Juin.  cela,ny  aussi  en  compaignie  de  quelque  aultre  Seigneur, 
car  tout  le  mal  qui  porroit  advenir,  je  en  serois  seul  coul- 
pe  et  si  il  y  advinse  quelque  bien,  mon  compaignon  re- 
cepvroit  seul  le  bon  gré ,  et  pour  plusieurs  aultres  raisons 
trop  longes  à  escrii-e,  desorte  que,  après  plusieurs  dispu- 
tes, Madame  at  enchargé  au  députés  d'Anvers,  que  eulx 
mesmes  doibvent  mester  en  avant  à  la  commune  les  deux 
articles  si  desus  mentioné,  en  oultre,  comme  monsr. 
d'Arrenberghe  passerat  demain  ou  après  demain  par  An- 
vers ,  qu'il  en  parlerat  ung  mot  à  ceulx  de  la  ville.  Je  dis  à 
Madame  que ,  oires  que  je  faisois  difficulté  de  aller  pour 
ceste  fois  et  pour  ceste  charge,  que  néanmoings,  que 
quant  Son  Alt.  me  y  vauldrat  anvoier  seul  et  avecque  tel 
autlîorité  comme  il  appertient ,  que  ferois  voluntiers  mon 
debvoir  de  tenir  la  main  ,  autant  que  en  nioy  seroit,  que 
nulle  tumulte  ou  désordre  advinse  à  la  ville,  mais  non  pas 
pour  deux  ou  trois  jours.  Je  pense  qu'il  feront  demain 
assembler  le  braide  rat  '  ;  si  il  vous  samble  que  l'on  porrat 
faire  quelque  office  qu'il  désirassent  que  je  vins  là  comme 
leur  bourgrave,  pourveoir  le  succès  que  les  affaires  pren- 
driont ,  affin  que  Madame  puisse  après  tant  plus  facille- 
ment  et  en  plus  gran  seurté  venir  là,  le  remés  à  vous  , 
moienant  qu'il  se  fasse  secrètement  et  dextrement,  car 
il  me  sambleroit  que  cela  feroit  plus  mon  honeur,  que 
non  pas  aller  comme  ung  fourir"  ,  pour  aprester  les  logis 
de  Madame.  De  monsr.  de  Brederode,  ni  me  samble 
convenirqui  ilallie^  pour  ce  coup,  pour  plusieurs  raisons, 
vous  priant  luy  baiser  les  mains  de  ma  part:  d'aultre  part 
vous  prie  n'en  faire  mention  de  cessi  et  bruller  la  lettre: 

'    liiTclr  lî.icj.    '  l'iciirior.    ^   (|iul  V  aille 


—    l.l!)  — 

et  venir   If   [>lui.  tost  (juc   liiii»-  porn-s.  A   mou  licr<r  iiiih' i56{j. 
l)fsa  iiinnos   '  et  sur  te  nostro   St'i<;iu'ur  vous  ayc  en   s:i    Juin, 
sainte  ganlf.   Do  Ihuxt-llcs  ce  5  de  juillet  à  8  du  soir. 

Vostre  bien  l)on  tVère  à  vous  taire  service, 
Guillaume  de  Nassau. 

A.  Monsieur  ,  le  (loiite  Louis 
de  Nassau  ,  mon  l)on  trère. 


Le  Comte  de  Bréderodc  vint  le  5  juillet  à  Anvers,  bien  accom- 
pagné. («  De  H.'  van  Br.  endcccnighe  andere  van  't  vcrbondt  met 
»  grooten  sleep.  »  f.  ff'eesenifjecc/,  ,  p.  12I.)  Il  y  demcuia  plu- 
sieurs jours  :  ce  qui  semble  de  nouveau  prouver  que  l'influence  du 
Prince  n  etoit  pas  toute  puissante  auprès  des  Confédérés.  «  Brede- 
K  rodii  intcrventu  accensa  iinprobitas  niodum  excessil.  Nihilque 
»  jam  dissimulata  audacia  VIII  Cal.  Julias  in  concioncm  proru- 
»  pil  :  jpiam  Burgerhauti  liaut  procul  moenibus  Ministri  indixe- 
•  rant.  Eandem  diem  Tornacenses  Valencenensesque  pari  insania 
»  feralem  fccerant  :  proi-sus  ne  (|uis  dubitarct  ev  composito  egissc. 
>•  (voyez  p.  i3j.  Il  faut  donc  lire  ici  /f/.  /td.)  Permixtae  viris  foe- 
»-  minae  ad  sexdecim  fere  millia  excessere  portis.  u  Burguncltis  ,  p. 
171. 

Lrt  députés  d'Anvers  avoient  déjà  prévenu  les  désirs  du  Priuce. 
o  De  Ohedeputeerdebadendaarinne  np't  spoedigste  te  willen  voor- 

»  sirn sonder  cenich   pcrsoon    te   noemen  ,    maar  dacrnne 

»  mrt  tl'een  endr  d'iindcr  van  de  saecke  sjirc/,cndc ,  bcbben  ver- 
"  clacrt  .  .  ,  dat  de  berten  ende  affcctisn  van  de  Ghemeynte  scer 
f  ghcsln^bcn  v«aren  op  den  Prince  van  Oraignien,  aan  de  vvclckcn 
»  »y  oorL  onde  by  acn  liacr  met  ecdc  vcrbonden  vvaeren,  als  synde 
i  Bon  b  gratf  van  de  Stadt.  Sy  badden  nok  sul<  \  voor  haer  ver- 
»  Irrck  \\c\  duydclyck  van  de  Magistract  ende  Ghenicynte  vcr- 
».  ntaeii- •>  /  .    ff'eexendieeck ,    118.   Peut-être  cependant  re  fut   une 

'   iiM-ii  baitrmaiiM    ,'lYyi';y>.   lit'. 
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l566.   conversation  avec  le  Prince  ou  avec  un  de  ses  amis  qui  les  déter- 
Juillet.  mina  à  particulariser  leur  demande. 


LETTRE  CL  VU. 

Comte  H.  de  Brétierode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Sur  la  position  critique  d Anvers. 


%*  La  Gouvernante  se  déficit  des  Confédérés  et  les  Confédérés 
se  défioient  de  la  Gouvernante.  Il  paroit  bien  que  c'étoit  surtout 
la  crainte  de  voir  la  Duchesse  envoyer  garnison  dans  Anvers  qui 
avoit  déterminé  Bréderode  à  s'y  rendre.  «  Er  is  eene  groote  mur- 
»  muratie  en  alteratie  coder  't  volk  opgestaen ,  uitdien  dat  so  de 
»  Heere  van  Bréderode  en  eenige  der  geconfedereerden  Edelen  in 
»  der  stad  was  en  vêle  aenhangs  en  naloops  des  voix  hadden  :  dat 
»  ter  anderen  siide  de  Grave  van  Megen  nu  sekere  dagen  binnen 
»  der  stad  was  blijven  stil  leggen,  sonder  door  te  reisen ,  en  dat 
»  aldaer  ook  werde  verwacht  de  Grave  van  Arenberge,  hebbende 
u  terstont  daerdoor  de  Gereformeerde  vermoeden  en  achterden- 
»  kengekregen  dat  de  selve  twe  Graven  mogten  last  hebbea  om  by 
M  assistentie  van  de  Magistraet  eenig  volk  van  oorlog  heimelyk  van 
.)  builen  in  te  brengeo.   «  Bor ,   I.  73''. 

Monsr.  mon  frère,  Je  ne  veuls  délesser  vous  avertyr 
que  sommes  icy  à  lageulle  des  lous'  an  dangier  que  l'on 
nous  coupe  à  toute  heure  la  gorge,  desorte  que  dormons 
toute  les  nuys  à  lonsquenect^  ,avecq  le  mot  du  guet  et  les 
escoutes  et  corps,  desorte  que  atandons  demeyn  estre  la 
proye  de  nos  mallveullans  comme  le  bruyct  court  par  icy  : 
mais  il  y  ast  ung  byen  ;  quy  nos  aborderat ,  doyct  pans- 

'   lonps.    -   lansquenet. 
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ser  déjouer  qiiycte  ou  double.  Monsr.  tle  Megen  ast  troc-  i566. 
té  icydesestranges[factyons]etan  eust  désjà  effectué  ung-  Juillet, 
ne  partye  sans  nostre  venue  et  la  vylle  perdue  pour  nous 
aultri's  antvèronient,  connue  le  port«'urde  ceste  vous  dy- 
rast  le  tout  plus  amplement ,  vous  voullant  au  reste  byen 
asseure ,  qu'espérons  le  fayre  [car  jy  servelle].  Pour  le 
nioyns  ,  il  an  aurast  à  parller.  Atant  feray  l'yn  de  ceste, 
attandautdevoâ  nouvelles, anssamble  vostrebon  avys.  Prye 
le  Créateur  vous  donner,  monsr.  mon  frère,  an  sancté 
bonne  vye  et  longue.  De  Anvers  ce  sysyème  de  juillet  1 566. 

Voslre  frère ,  vrey  aniys  à  vous  servyr  à  la  mort , 

H.  DE  Brederode. 


A  Monsieur  mon  frère, 
Le  Conte  Loduwyck  de  Nassauw. 


Le  6  juillctle  Prince  d'Orange  écrivit  de  Bruxelles  au  Landgrave 
Philippe  de  liesse.  «  Ihm  als  gebornem  Teutschen ,  der  elne  Gema- 
»  lin  A ugsburgischer  Confession  habe  ,  loge  man  die  Ursache  der 
»  Rplifiions-l  nruhen  zu.  Auf  sein  vor  drcy  Monate  bey  Pbilipp 
■  IL  eingereichtes  Entlassungs-Gesuch  sey  noch  keine  Antwort 
«  erfoigt  ;  dahcr  er  in  Oefabr  seines  Lebens  und  seiner  Gûter  ste- 
»  hc;  niir  wenn  er  dtn  Papistcn  zufalle  und  die  arme  Gemcine  ver- 
»  lasse  ,  werde  cr  Dank  verdienen.  L.  Pbilipp  môge  ibn  indiesen 
»  >'olbcn  nirht  verlasscn  ,  ihm  Ireuen  vâtciii»  lien  Rath  und  Zu- 
»  flucht  rrlhoilen.  Drnn  man  fange  mil  dcn  Niederlànden  an,  um 
»  mit  Tcutsrhland  /.u  «-nHigm.  Hesscn  mûs/.e  dcn  Bedràngtcn  freye 
»  Rfistnnpgewâhrrn  ,  und  diesp  horh\vi(  litige  Sache  bey  allcn  FLvan- 
•  gelischcn  Rcichafùrsten  fordern.    ■>   F.  Rommel ^   IL   58?.. 
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LETTRE  CLVIII. 


Le  Comte  H.  de  Bréderode   au  Comte   Louis  de  Nassau- 
Il  lui  envoyé  une  requête  d'un  prisonnier  pour  la  Foi. 


i566.  Monsieur  mon  frère  j'avoye  donné  la  lettre  de  mons.'^ 
Juillet,  le  Conte  de  Mansfelt  à  mons/  de  Louvervall ,  lequell  pas- 
sant par  Mallynnes ,  antandant  que  le  dyct  Conte  deMans- 
felt  estoit  party,  la  randat  à  mons/  deRumme ,  lequel  le 
m'astranduau  [prunsme]  ce  matyn.  Je  voussupplye  la  luy 
voullojrr  donner  aveque  toutes  les  serymonyes  que 
trouvères  apartenantes,  comme  je  sey  que  saves  byen 
fayre.  Je  luy  escryps  et  donne  toute  les  satysfaction  que 
amme  vyvante  ce  soroyct  avyser,  ancor  que  il  n'an  fustaul- 
cun  de  besoyng  pour  ma  part,  car  certes  et  Dyeu  le  scayt 
ce  que  j'ey  fayot  tourjour  pour  ses  anffans;  sy  ce  fussent 
esté  les  niyens  propres  n'an  eu  seu  plus  fayre.  Je  vous 
prye  m'escrypre  sy  mons/  le  Prynce  cest  '  à  parller  de 
troys  lettres  que  cens  de  la  vylle,  je  pensse  le  magystrat, 
ont  escrypt  à  Madamme ,  supplyant  à  son  Alteze  le  fayre 
venyr  icy ,  car  je  voy  que  il  y  ast  de  la  méchansté,  ansam- 
ble  m'escrypre  quant  il  vous  samblerat  que  je  parte;  mes 
sy  je  m'anvoys"  devant  la  venue  de  mons/  le  Prynce,  tout 
donnerat  icy  à  la  traversse  et  yront  toute  chose  an  con- 
fussyon.  Voyllà  pour  ce  que  vous  prye man mander  vos- 
tre  avys.  Je  vous  anvoye  aussy  ungne  requeste  de  quel- 
que prjsonnyer  pour  la  foy  là  à  Bruccelles,  je  vous  prye 
d'an  fayre  vostre  myeulx  et  comme  le  trouvères  la  conve- 
nyr.  Me  recommandant  à  vostre  bonne  grâce,  prye  le 

'    sait.    '    m'en  vais. 
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(lrc'at«nr  vous  (loiiiicr,  iii()ii>.'  mou  Jirro,  nii  s:nictcl)nu-   i^^GU. 
ne  vye  cl  lon«;ut',   D'Anvers  ce  f/"*jour  de  jullct  i56G.      Inillet. 

Vostro  ()l)»'ys.s;int  Irrrc,  vrcy  amys avons 
scrvyr  ius({ii«'  à  la  mort, 

H.  PR  Brederode. 

A  Monsiiiir  mon  Ir»  ro  ,    le 
Conte  Louvsde  Nass.iw. 

Aen  eedelen  hoochgeboren  hecr  Henrick  van 
Breedorooile  licer  tôt  Vyanen  cnz.  ende 
don  adfl  van  desen  Noderlandc  njet  liem 
gesaenipt  ende  geconfedereert  tôt  conser- 
vatie  deser  Nederlanden  privilegien. 

Verthoonen  in  aider  oytmoet  Pieter  van  Vyck,  Jasper 
Stevens  ende  Sander  van  Cuelen,  ingeseten  van  Bruescle, 
hoc  dat  sy  nu  onlanx  geleden  in  compaignie  tôt  vyffthien 
of  sesthien  toe  ten  iioochsten  zyn  gaen  wandelen  buyten 
Bruesele  ende  hebben  aldaer  nialcanderen  (in  stede  van 
droncken  drincken)  vermaent  vuyt  bet  Goddelyck  woort 
tôt  eerlycke  conversatie  ende  deucbtelyck  leven  sonder 
dat  noclitans  cenige  prediratic  by  predicant  onder  heur 
gescbiet  is  ,  of  dat  sy  oo(  k  eenighen  predicant  by  luiir 
gehadt  hebben ,  ende  hoe  wel  zy  in  dese  saecke  egeensintts 
des  C  Ma'*  ordonnaiition  oft  statuyten  gecontravenieert 
oft  gevioleert  en  hebben,  soo  is  noclitans  gescbiet  dat  de 
Aniptman  van  voors.  Stadt  van  Bniesele  onder  andere 
verspiet  hebbende  ons  voors.  drye  supplicanten  geap- 
prehendeert,  tegens  aile  recbt  ende  privilegien ,  ende  in 
stri(  ter  gevanckenisse  geworpen  heeft  ende  oock  daer- 
enboven  van  alsoo  veel  gelis  aïs  wy  dagelycx  met  onsen 
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1 566.  sveren  aerbeyt winnende gerecouureerthadden ,  geweldioh- 
Juillet.  lycken  gespolieert  ende  ontnomen  lieeft.  Aile  liet  welcke 
meer  een  specie  van  tirannye  ende  oppressle  is  dan  van 
exercitie  der  justicien,  aengesien  dat  wy  oytnioedige  sup- 
plicanten  egeensints  in  desen  des  G.  Ma^*  statuyten,  noch 
oock  de  ordonnantie  der  surcheantie  ofte  suspensie  by 
zynMa*  nu  onlanx  verleent,  gecontravenieert  en  hebben, 
soo  wy  in  geender  manieren  eenige  cause  ofte  middele 
van  oproer  ofte  scbandael  gegeven  en  hebben  ,  dan  alleen 
in  aider  stilte  ende  manierlyckheit  onse  wegen  gegaen 
hebben.  Soo  versucken  wy  in  aider  oytmoet  datugelieve, 
Edel  Heeren ,  hierinne  te  versien ,  op  dat  wy  mogen  uuyt 
deser  stricter  ende  onrechtverdelycke  gevanckenisse  ver  • 
lest  worden  ende  die  previlegie  der  voors.  surcheantie 
by  uwer  Eedelheijt  ernstelick  tôt  welvaerde  van  desen 
Nederlanden  nu  onlanx  vercregen  ,  mogen  genieten  ende 
gebruycken ,  hetwelrke  wy  uwer  E*^  in  aider  oytmoet  zyn 
biddende.  Uuyt  onser  stricter  gevanckenisse  tôt  Bruessel. 


LETTRE  CLIX. 


Le  Prince  (T  Orange   au  Marquis  de  Bergen,  Sur  la  né- 
cessité de  mesures  efficaces  pour  conserver  le  Pays. 


*^*  Le  Marquis  de  Bergen  étoit  parti  au  commencement  de 
Juillet.  «  Marchio  a  Berghen  jam  proficiscitur  in  Hispaniam  et  ho- 
»  die  (i2  Julii)  discessit  ex  hac  urbe  (Lutetia).  Mulli  putant  euni 
»  non  salis  caute  facere,  quod  se  hoc  statu  rerum  Hispanorum  fi- 
»  dei  credat,  »  Langxtet ,  Ep.  secr.  I.  6. 

La  publicité  des  prêches  en  contradiction  manifeste  avec  les  lois 
du  pays  et  ces  réunions  nombreuses  de  sectaires  armés  déplaisoient 


-  rin  — 

.saiiH  iloiito  au  i*»im«',  i|ii(  «Irairnit  paiM-iiir  |>:ii"  «lis  uiom-ds  pliii  le  i . ')(!() . 
);ilimeâ  et  jiliis  rcgulicrs  au  luriuc  but,  savoir  à  la  toi.  ranci'  envers  Juillet, 
les  IVotcstans  ,  eonnie  elle  étoit  intnulujtc  en  Allemagne  parla  paix 
«le  religion.  On  peut  jngereomhien  peu  les  eatlioliipies  zélés  éloienl 
disposée  à  aceorder  chose  pareille,  par  le  passage  suivant  d'une 
lettre  écrite  le  i  août  par  Ilopper  à  ^  ij;liiis.  -■  Ouod  de /f(7/),'/o«- 
^  J'riil  \-ii\c  n'inc  dispntaii  scribil  Anipliliidu  A  estra  ,  liaud  scio  an 
»  inter  perniciosissinia  nicritô  ilebeat  liaberi.  Hiiippe  (piod  popido 
>•  roncitato  ipiasi  siiggcri  vi;leatnr  (pio  pacto  ,  specie  qnadani  jiiris  , 
"  lamelsi  falsi  ,  scelestissinii  voli  sni  (pi^at  fieri  conipos  Qiicmad- 
■>  niodum  Aniplilti(lii:i  Veslrae,  ita  et  niihi  ,  seinper  visi  snnt  lui- 
"  jusniodi  sernioues,  ipiorum  tamen  ille  plcnus  esti  plane  pestiferi 
»  in  Krpublica;et  maxime  quidcin  liis  Icmporibtis  tam  exulcera- 
»  lis.  »  Jipist.  ilvppcri  al  f  i^Utti/i,  p.  yi.  11  n'est  pas  malaisé  de 
deviner  quel  personnage  le  mot  ilL-  désigne,  surtout  (juand  ou 
compare  d'autres  passages,  par  exemple  le  suivant.  «  Pour  remédier 
>>  aux  Sectes  fnsi  proposé  par  le /'/•///rc  d'Orcii!;es  qu'il  n'y  avoit 
■  aidtrc  remt'de  que  d'user  de  bénignité  et  dedoulceur,  ne  pcrmcc- 
X  tant  le  temps  présent  aulcunc  rigueur  ,  avecq  aultres  choses  scr- 
■■  vantes  à  ce  propos.  »  Mcinor.  p.  y'5.  —  •<  Quid  ad  rem,  »  dit 
également //oyy^tr  plus  tard,  après  avoir  exposé  le  rétablissement 
partiel  des  affaires,  «  si  domestica  libertas  niancat.»  Ep.  ad  J  i- 
glinin ,  p.  114."  Visa  mihi  est  semper  haec  fabula  eo  tendere  inter 
"  caetera  ut  domestica  libertas  Religionis  saltem  Augustanac  con- 
"  stituatur.  «/.  /.  p.  121.  Ainsi  tolérer  la  liberté  domestique  même 
de  la  Confession  d'Augsbourg,  qu'on  avoit  beaucoup  moins  en  hor- 
reur t|ue  le  Calvinisme,  scmbloit  une  chose  détestable.  Comment  donc 
le  Prince  eùt-il  jamais,  sans  renier  sa  foi  ,  pu  satisfaire  à  ce  <ju'on 
exigcoit  pour  le  service  de  la  religion  Catholirpic  et  du  Souverain  ! 
Jusqu'à  présent  les  Seigneurs  avoient  insisté  auprès  du  Roi 
sur  trois  p.oints  ;  abolition  de  l'hupiisilion  ,  modération  des  Pla- 
rarls ,  pardon  général.  Hnppcr ,  Mt-in.  78,  s(|i[.  IMaintenant  le 
Prince  donne  ii  entendre,  n  et  se  disoit  ptdilicqucmcnt  en  ce  temps 
»  là,  selon  qu'aussy  rsrriva  Son  Altcze  à  S.  IM.,  qu'il  n'esloit  plus 

•  question  de  consulter  et  traicter  sur  ces  trois  points ,  comme 

»  ne  -«'rvanl  |)lus  au  propo»,  et  vivant  un  chascun  à  son  bon  plai- 


—  îi(;  — 

i566.    >'  i-'iv.,.,  mais  que  seulement  on   avoit  à  (lélibérci   *nr  rassemblée 
Juillet.    "  générale  clcsEtatz.  »  /.  /.  p.  9'^. 

Monsieur.  Il  me  cîesplait  qui  vault  que  vous  esoris  que 
les  afluires  d'issi  s'enplrent  plus  tost  que  se  amendent , 
car  les  presches  continuent  de  plus  en  plus  et  puisqu'ilx 
entendent  que  l'on  at  donné  quelque  ordre  pour  les  em- 
pescher,  s'en  vont  à  lapresche  aveeques  armes,  de  maniè- 
re que  jay'  voy  peu  de  moien  de  remède,  si  Dieu  ne  mest 
la  main  et  que  l'on  lesse  toumber  tovitt'^s  particularités 
et  ambitions  et  que  l'on  prende  seullement  regart  à  ce  qui 
convient  pour  conserver  le  pais,  car  estant  le  pais  perdu 
se  perde  quant  et  quant  le  service  du  Prince  et  la  reli- 
gion; se  conservant,  avecquc  le  temps  et  la  grâce  de 
Dieu  il  y  at  espoir  povoir  le  toutt  redresser,  veant 
me^mement  que  combattons  aveoque  la  raison.  Mons.' 
de  INorcarmcs  (i)  m'ast  monstre  liier  ung  certain  escrit, 
lequel  y  "*  vous  amvoie;  il  ne  serat  que  bon  que  y  prendes 
([uelque  regart  pour  éviter  touttes  parleries;  et  ne  servant 
ceste  pour  aultre  chose  sinon  pour  me  ramentevoir  à  vos- 
tre  bonne  grâce  et  vous  présenter  mon  service,  ferayfin, 
vous  baisant,  Monsieur,  les  mains,  priant  le  Créateur  vous 
donner  ung  bon  voage  et  briei'  retour.  De  Brusselles  , 
ce  9  de  juillet  an  i566\ 

Vostre  bieil  bon  amy  à  vous  faire  service  , 

GuiLL,AUAÎii;    DE    NaSSAU. 

A  Monsieur  Monsieur 
le  Marquis  de  Berghes. 

(i)  Noircarmes.  Philippe  de  St.  Aldegondc,  S',  de  Noircarmes: 
bailli  et  capitaine  de  St.  Onier ,  et  chargé  de  remplacer  provisoire- 
ment le  Marquis  de  Bergen  dans  le  Gouvernonient  du  Hainaut. 

'  j'v  (n    ^  il. 


—  l'.T  — 

LiriTiii:  c:lx.  »56(). 

Juillet. 
(y.arles de  Ri'i'e/ y  Seigneur  d' yîiulri^^nics ,  an  Comte  Louis 
(le  Nassau.  Sur  les  pirclics  a  y  alcnriemuis. 

Monsieur.  J(>  vous  envoyé  icy  joinctc  la  copie  d'inio  let- 
tre que  j'envoye  au  sieur  de  Noirkernies ,  laquelle  je 
vous  prie  ])ien  peser  pour  les  raisons  y  contenues,  et 
craindantque  le  dit  sieur  de  Noirkernies  nedillij^^ent'  si  à 
la  haste  que  seroit  bien  requis,  je  vous  prie  y  tenir  la 
main  et  tellement  besongnier  en  cest  affaire,  que  l'incon- 
vénient decleré  en  la  ditte  lettre,  ne  sort  son  effect;  vous 
voeillant  bienadviser,  que  si  aucune  rescousse"  s'en  faict, 
que  je  crains  fort  ne  sera  sans  effusion  de  sang.  Dieu  par 
sa  grâce  y  admette  le  remède  convenable,  le  priant, 
Mons/,  vous  maintenir  en  la  sienne  saincte ,  me  recom- 
mandant bien  liumblement  à  la  vostre.  De  Vallen.  en  baste 
le  9*  juillet  i566. 

La  presche  se  faict  jiour  le  présent  bors  de  la 
jurisdiclion  de  la  ville  de  Vallen.,  y  estans  assam- 
blé  grant  peuple,  tant  de  dedans  la  ville  que  de- 
hors,  selon  qu'on  dist  (i). 

I/entièrenient  prèst  à  vous  faire  service, 
Charles  m;  Uevki.. 

A  Monsieur,  Monsieur  lo 
Conte  (le  Nansau  , 
à  nruviritcs. 

,1    ilLf.  V'o\c/  p.  i3j. 

'   •lilii^rnlr  '  rccoiisic  (ivpn.w  ituitr  rliotr  cnln-rr  par  /hrcr.) 
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LETTRE  CLXI. 


Le  Comte  H.  de  Brêderode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Sur  la  situation  d^ Anvers. 


1 566.  Monsr.  mon  frère.  Je  ni'ebays  comme  ne  pouves  '  la 
Juillet,  payne  nie  rescripre  ung  seuil  mot  de  lettre  voyant  ans 
termes  où  je  suis.  Je  vous  anvoye  aryere  le  porteur  de 
ceste ,  Helpendam  ,  qui  vous  dyrast  ce  qnyl  ce  passe  , 
vous  jurant  mon  honneur  que  suys  ranvyelly  de  dys  ans 
despuys  que  suis  icy ,  mays  d'ungne  chose  me  resyouys 
et  remercyece  bon  Dyeu,  que  jusque  à  ceste  heure  avons 
esté  ocasyon  d'évyter  ung  extrême  inconvényent^  lequell 
eust  redondé  à  ung  teryble  mail.  Les  choses  sont  icy  pour 
leur  '  à  telles  termes  ,  qu'avons  quarante  synq  et  la  chose 
au  mur.  Labourgoysye  c'est  desconffyé^  du  tout  du  magy- 
strat  et  deflect^  les  Wyckmesters  ,  assandjleles  bourgoys, 
leurs  ont  osté  les  clés  des  portes  et  Icsguardenteux  mesme 
et  antre  eus  ont  donné  ungne  telle  ordreau  guet,  que  certes 
on  ne  les  surpranderat  de  la  sorte  et  le  fayct  leur  ,  voyre 
le  surplus  quy  ne  ce  lesse  escripre,  vous  dyrast  ce  mes- 
me porteur.  Je  vous  prye  de  m'escrypre  ung  mot  de  ce 
que  monsr.  le  Conte  de  Mansfelt  orast  «lyct  sur  la  lettre 
que  luy  ey  escrypte  (i) ,  et  vous  pryant  me  redépêcher  le 
porteur  de  ceste  ,  sans  le  me  retcnyr ,  me  recommanderey 
myllyonde  foys  à  vostre  bonne  grâce,  pryant  le  Créateur 

(i)  Voyez  p.  142. 

'    Ai>i  aremment  la  mot  prendre  «  été  omis  par  le  Comte. 
■•'  l'heure.  5  a  perdu  confiance.  ^  de  l'ait. 


—  1.1»  — 

vous  tloiiiicr,  iii<»ii>i-.  riKiii  fiTi«' ,  aiisatutr,  hoiio  vyc  cl    ij66. 
l<tiit,'ur.   Df  Anvris  ,  vr  y"""  jour  «le  julli't  l')l',l).  Juillet 

Vostre  Inif  fl  vr«'y  ainys  ù  vousseivyr 
jiis(|iu'  .1  la  mort, 

n.  m.  Krederodi!. 

A  IMiiniiciir  mon  frirr, 
Mnniieur  le  (loiilc  Ixjuvs  de  N;is.saw. 


li:tïkk  CLXii 


/.c  Comte  H.  (U'  Dn-dcrode  au  Comte  Louis  <le  Nassau. 
Sur  le  mcnie  sujet. 

Mtuisifur  mon  Ircro.  J  ey  rcpceu  vostro  cKTnyi;ie  ce 
îiiatvn  ,  est'  nntans  que  pour  plusyeursoccasyons,com- 
ino  me  mandes  par  icellos ,  n'est  nullement  convenable 
nous  rassamhler  an  reste  vylle:  il  noussamhle  toutesfovs  à 
oirrwtion  à  tous  nous  aultres  quy  sommes  icy  ,  que  il 
seroyet  fort  néressayre  ,  mesmes  du  tout ,  et  le  peuples, 
assamlile  U's  huurj^'oys ,  le  désyreryonl  fort,  lescjuels  an 
niany«-re  «lu  monde  ne  me  leront  '  partyr  avant  la  venue 
de  monsieur  le  l^rynee  et  m'on  dyct  romlejnent,  ([ue  je 
leur  man-lierey  plustost  à  tous  sur  le  vautre,  que  de  me 
less«*r  alliT.  \  (His  mr  res<-rypves  ungne  chose  quy  passe 
mon  anl.imlinnnt,  que  je  ne  sey  antandre,  c'est  que  nu- 
mandes  que  monsieur  le  Prynce  vyent  icy  et  de  1  aullre 
roste  (ju'y  vyent  à  Saync-Tron  ;  répandant  je  ne  sey  quy 

'    rt.    ■■   UiMrrniil. 


—   150  — 

i566.  demeureiat  icy.  Il  n'est  aulcunement  loysyble,  iiy  pans 
Juillet,  sable ,  que  ceste  vylle  demeure  sans  quelque  teste  agréa- 
ble au  peuple  ,  veu  que  monsieur  de  Megen  et  Arenberge 
sontancor  anssamble,  lesquels  ont  esté  ceste  nuyct  àBreda 
et  on  panssé  antrer  sur  la  meson ,  ce  que  l'on  leur  ast 
reffusé,  et  cecy  certeyn,  car  deus  denos  gens  nous  an  ont 
fayct  le  raport  ce  matyn ,  quy  les  ont  veu.  Il  fault  pans- 
ser  et  mesmes  ne  doubter  que  il  s'y  ont  assamblé  qu'yl  ne 
macliynent  et  broue  quelque  brouet.  Je  dépèche  à  Vyane 
pour  fayre  guarder  ma  meson.  Escrypves  moy  an  toute 
dyllygence  et  byen  clerement ,  ou  dyctes  les  à  monsieur 
de  Hammes ,  les  resons  pour  lesquelles  vous  ne  trouves 
pas  convenyr  que  l'assamblée  ce  fasse  an  ceste  vylle  et 
panssés  à  ce  que  dessus.  Ne  vous  fesant  ceste  plus  lon- 
gue ,  me  remectant  au  reste  à  ce  que  monsr.  de  Hammes 
vous  dyra ,  me  recommanderey  à  vostre  bonne  grâce, 
pryant  le  Créateur  vous  donner,  monsr.  mon  frère,  an 
sancté,  bonne  vye  et  longue.  D'Anvers,  ce  la"""  jour  de 
juillet  i566. 

Vostre  frère  et  servyteur  à  james  , 
H.  DE  Bredekode. 

A  Monsr.  mon  fière,  Monsieur 
Le  Conte  Louys  de  Nassauw. 


Le  i3  juillet  le  Prince  d'Orange  «  ores  que  du  comincnccmcnt 
»  il  l'eiist  refusé  et  que  non  obstant  une  lettre  gratieusc  de  S.  M.  il 
»  continuoit  en  son  mcscontcnlcmcnt,  désirant  se  retirer  en  sa  mai- 
»  son  (si  comme  laisoit  aussy  le  Comte  d'Egmonl},  toute  fois  estant 
»  aultre  fois  requis  par  Son  Alteze,  fust  content  d'aller  à  Anvers.   » 


—  i:»i  — 

ilttpfxr ,    Miiii.     p.    .)!.     i'ouU'Iui-.    il    ilcilaia    .1    la     ('touvii  ii.iiii       1  ,»<)(i. 
iju'il  ii'rloit  |».is  cil  son  |>(iii\iiii- (!'>  Inirr  ri-sscr  les  |irfilu'8,  •>  V  icnl    J||i||ci 
»  4  ttiiisiiliTcr  cjui-  au|iar.i\aiit  atropUT  la  charge  ,   avons   oii\«Tlf 
•■  ment  ilei lare  en    plain  (ionsvil   il']-'.s(at ,   (|iril  n'e.stoit  en  iimis  ei 

■  ue  \oulion:t  eiitrepreiulie  «l'y  faire   <i«sser  li-s  pieselus,  dis  lors 

■  areoiiipn^iiees  tie  l'exeieice  de  lu  IW'li^ioii ,  1  oiiiiiie  ira|»|ieiideiin' 
^   iniessiin-  d'ieeile.  «    f.i'  l't'ttt ,  |>.  iSij'. 

"  Le  rrinte  arrivant  à  demie  lienc  jins  \ii\<r.->,  liijf  vint  au  de 

•  vaut  le  Scij;neiir  de    nrédercxlo  avec(|  (|uel«|U('b  jrens  de    eheval , 
armez  de  |M!tlnlelz,  .sii\  vaut  à  pictl  une  grande  iiiiiltitude  de  peu 

»  pie,  le*«piel/.  tons  .  .  .  eriarent  à   haulte   voix,  r/cr   /es  Ciicnx. 

Lequel  ery  se  continua  jusijucs  à  l'entrée  de   la  ville,  où  ipie  e-* 

»  portes    et    sur  les    murailles  y  avoit   une  infinité  de  f^ens  ,  eiiaiis 

••  le  im-sme,  et  aiillres   «hoses  à  la  louan;;e  du  Prince,  rappellaii-> 

•  leurV  iscoiiite,  vray  libérateur,  et  celuy  quiinectroit  un  tel  ordrr 
-  au\  alïaires   par  son  autorité  ,   (|u'il  ne  scroit  plus  besoin  ( nui  i. 

■  .1  Bruxelles  à  la  Uuehesse,  avec(j  beaucoup  d'anllrcs  choses  sciii 

•  blables ,  licsquelles  le  Prince  se  inontroit  fort  fâché  cl  mal  conlcnt. 
Kl  estant    cjuant   et  Iiiy  entre  le  Sei^iKiir  de  lîréderode  demeur.i 

»  là  celle  nuict,  mais  parla  le  lendemain.  Happer^  Mrm.  p.  yi. 

\  Anvers  les  Magistrats  se  délioicnt  des  citoyens:  les  cito- 
yens ,  de  la  Cour  et  des  3Li;;istrats  ;  les  prolestans  ,  de  la  tlour  , 
lies  .Magistrats  et  des  autres  citoyens:  enfin  les  proteslans  étoient 
eux  mêmes  divisi-s;  d'un  coté  Ks  (Calvinistes ,  de  l'autre  les  Lu 
ihérieiis.  /'.  H  rsembrrck ,  p.  1 2(j.  Il  y  avoit  aussi  des  Anabap- 
lisles.     ■»  Regiunem    omnein    très   distraxerant    seclae.     In    Flan 

•  «Iria  proxiinisipie  (îalli.ie  (labiiiistai'  j>rae<ellibant  :    viciiia   (ici- 
iiianis    invaseront    Ltitlierani ,    llollandiam  et  /eelandiam    Ana- 

•  iKiptislac.  tlnivrrsac  f.ieci's  Aiitverpiam  insederanl.  u  liurg.  iSG 
"  ('.aUiniani  majore  tpiidnn  ipiain  caetcri  cnnciirsn  plaiisnrpie  ,  scd 
"  ipiaiii  Lullierani  minon-  asse  lariiii.  potenlià  rreipientabaiitur; 
•>   AiiaiMplislae  I^ullieriaiiis  numéro   snperiores  a  (I:d\iniaiiis  %iii 

'  « cbanlur:  iilinsque  vero  serlatnrum  nobilitate  I.nlliciani  supt  r.t 

•  Iwnt.  .  .V/rrt</// ,  117.    Au    milieu    de   tant  ili-leiiuMis  de  discoidi 
rcrtc*  la  làrlie   du    l'rinrc    n'eloil    pas    de    nature  à  lui  promdtie 
iMMuroiip  de  s.ili^rai  lion. 


—  Î5â  — 

l5.6G.         Bien  des  négocians  f^ongcoienldéjà  bérieusemcnt  à  se  retirer  dans 

Juillet,   d'autres  pays.  «  Mer*  alorcs  soîili  hactenus  iiegoliari  in  Belgio  pe- 

»  tunt  a  llege  (Franciae)  cas  Iininunilales  in  urbibuslGalliae  niari- 

»  timis  quas  habuerunt   Anlverpiae,   et  promiltunt  se    emporium 

»  quod  ibi  fuit,  in  Galliani  translaturos,  »  Languet ,  Ep,  secr.  I.  G, 


♦LETTRE  CLXIII. 

Quelques  Nobles  Confédérés  au  Comte  Louis  de  Nas- 
sau, lis  refusent  de  se  rendre  à  St.  Trou. 


\*  Les  causes  qui  aniencrent  les  délibérations  de  St.  Tron, 
étoient  le  retardement  de  la  réponse  du  Pioi ,  l'agitation  générale 
que  les  prêches  occasionnoient  ,  et  les  plaintes  élevées  à  ce  sujet 
contre  les  Confédérés.  La  réunion  avoit  pour  but  d'aviser  aux 
moyens  de  se  disculper  ,de  tranquilliser  le  pays  et  siirîout  aussi  de 
se  défendre,  en  cas  que  le  Roi  voulut  user  de  violence  contre  eux. 
L'attitude  de  cette  réunion  ,  où  beaucoup  de  Nobles  comparurent, 
éfolt  extrêmement  menaçante  et  prouvoit  que  les  principaux  mem- 
bres de  la  Confédération  ,  soutenus  ou  plutôt  poussés  en  avant  par 
une  grande  partie  du  peuple,  avoient  le  sentiment  de  leur  force 
vis-à-vis  du  Souverain.  Elle  causa  beaucoup  de  frayeur.  «Non 
>)  modo  Celsitudini  suae ,  sed  toti  pêne  Curiae  metum  injecit  : 
»  praesertim  cum  populus  per  seciarios  incitatus,  sub  eorum 
»  praesidio  quotidie  fiât  insolentior.  »  ^igl.  ud  IIopp.  3G5. 

On  se  trompe  fort  en  supposant ,  comme  fait  31.  BUderâyk 
{Rist.  des  Vad.  VI,  6oJ,  que  les  Nobles  étcient  découragés,  que 
la  Confédération  en  éloit  à  son  déclin  ,  et  que  le  Prince  d'Orange 
desiroit  lui  donner  un  peu  de  relief.  Zc  /*e//^,  p.  ;  i5,  fait  des 
réflexions  pareilles.  «  Voyez  »  s'écrie  t-il ,  «  en  quels  ternie^  estojent 
»  lors  réduistcs  les  affaires  des  Confédérés  par  la  pusillanimité 
>•  d'aulcuns  c!  dcsbandapc  des  aiilires  .  .  .  Par  la  loucucur  dos  me- 


—  i:,n  — 

»  nert  ili*  Il  ('.i)u\cni.uilr  iU  sont  conlraiiicls  do  pourvoir  à  Unr  I  j()(). 
..  sciircto,  tomme  s'ils  se  fussent  sentis  coulpahles  d'avoir  n)a)  Juillet. 
o  versé.  "  Mais  les  remaniues  de  ect  écrivain  ont  à  nos  yeux  très 
peu  de  valeur.  Ce  que  nous  venons  de  eiter  ,  est  applicable  à  la 
situation  «les  Pavs-l?as  trois  mois  plus  lard.  Maintenant  les  Con- 
fetlert's  ,  repoussant  d'ailleurs  toute  idée  de/;wrAw,  exigeoicnt  une 
assurance  «pi'on  ne  leur  vouloit  aucun  mal;  et  étoicnt  assez  dispo- 
sés et  assez  hicn  préparés  à  se  donner  eux-mêmes  des  garanties  ,  si 
on  rel'usoit  de  leur  en  donner. 

D'après  cela  il  n'est  pas  surprenant  que  plusieurs  CoDrédérés  se 
fissent  scrupule  de  venir  à  St.  Tron. 


3Ions.'  Comme  avons  esciiptparCornilIe  de  Ghistelles 
sur  celle  que  nous  avies  escript  pour  nous  treuver  à  S' 
Thron ,  ne  le  pouvoir  laire ,  d'aultant  que  trouvons 
(soubz  correction)  ne  convenir  par  l'acquit  denostre  deb- 
voir,  ausay  pour  celle  que  sommes  obligez  au  compro- 
mis ,  pouvoir  comparoir  aux  assemblées  ,  hors  de  celles 
qui  sont  ordonnées  et  licites  comme  du  passé,  ne  scliai- 
cbajis  que  par  le  dit  compromis  soyons  aulcunement 
obligez,  sauir  que  ayderions  y  assisterions  de  tout  nos- 
Ire  pouvoir  à  l'abolition  de  1  Inquisition  et  placcartz,  et 
nous  semble  parainsy  que  du  susdit  soions  suffisam- 
ment excusez  ,  veu  aussi  que  nostre  requeste  nous  a  este 
accordée,;»  l'occasion  dequoyestoit  fait  ledit  compromis. 
Nous  vous  supplions  ne  treuver  maulvais  qu'entenilons 
n'avoir  en  sorte  que  ce  soit  obligation  cpielconque,  et  où 
l'on  excédera  aulcun  poinct  du  contenu  de  la  Reques.e 
présentée  à  Bruxelles  du  cincquiesme  d'apvril,  nous  pro- 
testons parcesled'estre  exenqUsdf  toulle  obligation,  vous 
désirans  néanlmoings  secourir  dcloul  nostre  pcuivoir  ,  <ii 
ce  ({u'au])aravant    nous  sonmies  obliges.   l".t  sur  (  «•   nous 
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i566.  recommandans  à  vostre  bonne  grâce ,  prierons  le  Tout- 
Juillet,  puissant  vous  donner  ,  Monsieur  ,  en  sanlé  ,  très  bonne 
vie  et  longue.  De  Luxembourg  ce  la"""  de  juillet  i566\ 

Jo.     DE  BrANDENBOURG    (i). 

J.  G.  DE  Lamazgelle. 
Maxi3Iilian  de  Faulquez. 
Bekn.  Walbhcker. 
Garles  de  Faulcuez. 

A  Monsieur  le  Conte 
Lodovick  de  Nassau  en  Anvers. 


t  LETTRE    CLXIV. 


. . . .  au  Landgrave  Philippe  de  Hesse.  Sui-  les  hvccs 
du  Duc  Eric  de  Brunswick  et.  du  Prince  r/'  Orange. 


**  Celte  copie  fut  envoyée  au  Prince  d'Orange  par  le  Land- 
grave Guillaume  de  Hesse ,  dans  une  lettre  datée  de  Marbourg  le 
i3  juillet,  qui  contient  le  passage  suivant.  «  Viel  meinen  auch  ob 
»  schonn  Herzog  Erich  auszgel)e  als  geldt  seine  vorliabcndc  Bevver- 
»  bung  jegen  die  IN'iederlJtnde,  so  sey  es  doch/'eccrr/ein  praclica  mit 
»  Grumbach,  und  den  andernn  Echtcrn  ,  diewcill  ihm  Herzog 
»  Erich  die  Aeht  auch  nicht  weith  ist.  »  (M.S.) 


Durchleuchtiger ,   hochgeborner   Fiust  und    lier,  niil 


(i)  Jo.  de  Brandeiibouig.   Chez  Te  Waler^   II.    271,   on    trouve 
un  iV.  de  Bra/idenhouri^  parmi  les  (Confédérés. 

I   acatlitctcii 
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erpjelung  meiiicr  iiiKlt'iilniii»  li  uml  .sU'is  ht'iTiiliwillii^fn  i5CJ6. 
iliensten,inuesz  E.  F.  G.  undiilluMiig  iiicht  verhalten  wic  JuilUt. 
(lus  icii  in  glaul)wiinli;;c  l'ilahruiig  kohnune,  l)iii  aucli 
<U'sst*U)igcn  mehr  dan  gcwisz,  clas  heiv.og  Erichs  zu 
liraunschvvfig  bestalte  hauptleuth  inn  veitrostung  violer 
knechtt'  und  gnt'ter  Icnlli  sicli  eingelasscii ,  aucli  /.uni 
tlieil  goldt  gegeben ,  und  ist  feiner  ire  zusag,  invvendig 
inht  tage  nach  dato  dièses  brievcs,  entlich  geldt  und 
bestallung  vorzupringen  ,das  Krlegsvolck  ireni  hernn  ins 
feldt  zuzulVilirenn. 

Und  daniit  nun  E.  F.  G.  der  sarhen  gelcgenhaitli  fern- 
ner  und  soviel  ich  griindtlich  habe  erfahren  konnen, 
gnedige  wissenscliaft  baben  niuegen,alsz  soll  es  dièse 
gestaldt  iiiid  nu'inimg  baben,  das  ehr,  Ilfriog  Ericb, 
sicb  von  der  Kon.  Wûr.  zu  Hispanien  sol  baben  bestellen 
laszen ,  der  ineinung  die  Niederlanden  ,  des  gottlicben 
worts  balben  und  sonsten  babender  eniplirung,  zu  ùber- 
zichen,zu  straffen  und  wiederunib  von  wabrer  Religion 
abzupringen. 

Hierj'e^'en  aber  ,  "nedi^er  Fùrst  und  Her,  ist  dies  aurb 
und  entlicb  wabr,  das  der  Printz  zu  Uranien,  sanipt  der- 
sell)en  bern  freunden  uiul  anbengeren,  sampt  der  gant- 
zen  Niwierlandisrbon  landtscbaftt  undstetten,  den  obris- 
ten  George  vonn  Holle,  sanipt  derselbigen  baiiptlvulb, 
au(  b  besteldt  und  angenolunnien  (i) ,  wekber  dandiessei- 
zeit  gleicbergestaldt  seine  bauptleutb  vertrostet,  und  niang- 
lei  luieniebr  nicbts,  dan  das  Hertzngb  Ericb  vortziebet , 
als  >%ird«*l  sirb  «)bî;eiiiflier  GeorL'cî  von  Ibill  aucli  niebt 
«eunien^  was  aber  nocb  ans  diest-n  bandel    werden    kan  , 

(l)   .■ftiffcmn/ufimm.    \'nyv/  p.  i  •/  ',. 
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i566.  niag  der  Uebe  Gott  wissen;  aber  (liesses  ,  gnedigerFûrst 
Juillet.  undheiT,  istwahr,  das  dièse  dirige,  wie  erzelt ,  verhanden , 
und  ich  auch  darauff ,  doch  nicht  von  Herzogen  Erichs , 
sondern  von  dem  jegentheile  mlch  zu  ehrlichem  besche- 
lichen  geprauchen  zu  laszen ,  bin  selbst  angesprochen 
und  vertrostet  worden. 

E.  F.  G. 
Un',  gantzwilliger, 
N.  N. 

An  Hcrn  Philipsen  den 
Eltern  ,  Lanclgraf  zu  Hessen. 


LETTRE    CLXV. 

Le  Comte  iVEgmont  an  Comte  Louis  de  Nassau.  Relalwe 
à  une  conférence  avec  le  Prince  d'Orange  et  les  députés 
des  Nobles  assemblés  à  St  Tron. 


*^*  Cette  entrevue,  au  nom  de  la  Gouvernante,  eut  lieu  peu  de 
jours  après  ;  non  pas  à  Aersehot,  le  Prince  ne  pouvant  s'éloigner 
d'Anvers ,  mais  à  Dufl'el. 


Monsieur.  J'ay  receu  vostre  lettre  du  jour  d'hier,  mais 
je  ne  vous  responds  riens  quant  au  jour  que  nous  nous 
pourrions  trouv(;r  à  Arschot,  tant  quej'aye  la  responce  de 
monsieur  le  Prince,  auquel  j'ay  escript  comme  entendrez 
plus  à  plain  de  S.*^  de  bacquercelle.  Et  sur  ce  je  me  re- 
connnande  bien    affectueusement  à  vostre  bonne  grâce, 

'    mitirllianljrer. 


—  1J7  — 

puant  le  (Iréatriir  qu'il  vous  ait,  Monsii-ur,  <ii  sa  <;ar(l«-.    iTitiO". 
Mrux«'ll«s  le  Miij'  jour  <lt*  jnillft  !.')()().  Juillet. 

V'ostri'"  I)i«'ii  Itoii   iiiny  lucl  à  vous  t)l)<.-ir , 


A  Mn^li^    Mon*',  le 
Oontr  Luilvir  de  iNaviaw, 


ij;nui:  c.lxvi 

Le  Prinrr  tT Orange  an  Comte  Lonis  de  Nassau. 
Sur  les  tlcniarclies  des  Calvinistes. 


*,*  Le  Prince  favorisnil  les  Luthériens.  Ceux  qui,  lors  de  son 
cntri-c  à  Anvers,  «rioient ,  Voilà  celui  (jui  nous  appnrlc  la  Confes- 
sion d'Augsbourg  ,  iStrada  ,  L  2.'»3)  ,  a.oient  assez  bien  deviné  ses 
iali-nliuns  ou  du  moins  son  désir.  Il  partageoit  encore  les  préju- 
ges «ontrc  les  (Calvinistes  ,  ou  bien  ne  jugeoit  pas  les  différences 
entre  le»  Confi'ssions  assez,  grandes  pour  coni[)ronutlie  par 
trop  de  lenarilé  la  cause  commune.  —  (Juaul  aux  Anabaptistes, 
le  Prince  avoil  été  disposé  à  publier  contre  eux  un  Edit,  mais  la 
Duchfs-ie  montra  assez  d'indiiférence  à  cet  égard.  «  La  Gouver- 
»  nanti:  déclaroit  asscs  (]u'cllc  tenoil  toute  religion  n'accordant  à  la 
»  Rovmaine  ^me.smes  les  Anabaptistes,  contre  lesquels  desirions 
»  faire  flefen«epul)lirrjue,  si  Mailamc  l'eust  trouvé  bonj  eu  pareille 
.  estime,  »  Le  Prtit,  189.'' 

(".t'Ite  Irllre  mo:  trc  de  nouveau  qu'il  n'aimoit  \)a^  ces prcsc/ics 
liésonlnnnrs.  L.f%  Confédérés  ne  suivirent  pas  ses  conseils  :  car 
1rs  ('alvinistes  avant  présenté  leur  requête  ,  Ir  f^  jiiillrt  nu  rmimn  , 
on  leur  doiuia  une  réponse  très  satisfaisante.  Les  conséquences 
firent  voir  que  le  Prince  avoil  eu  raison  :  car  celle  protection  <1<'  la 
part  des  Nobles  enhardit  exlrèmemenl  le  peuple  et  exposa  les  Con- 
'    *o»lrr-obf''ir.  ylutogm/Jir.    '  Im  li^nnlure  est  tnlevee. 
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l566.  fédérés  à  d'injustes  soupçons.  En  1669  les  Etats  d'Utrecht  disoient  à 
Juillet  ^^  sujet.  «  De  oproerige  Gemeente  en  Rebellen  hadden  de  wapenen 
»  in  handen  genomen  ,  niet  alleen  tôt  resistentie ,  maar  ook  tôt  in- 
»  vasie  van  de  Overheid  en  Catholyke,  al  op  't  betrouwen  van  de 
»  Edelen  Geconfereerden  die  hen-luiden  te  St.  Truyen  vryheid 
»  van  de  Roligie   beloofde ,   en  genoeg  in  protectie  genomen  had- 

1)  den Vermits  de  vergadering  die  in  Julio  le  St.  Truyen 

»  geweest  was ,  en  konste  inen  niet  anders  weten  ,  of  de  predica- 
»  tie  en  beeldstormerye  geschiede  bij  kennisse  en  oogluikinge  vaq 
»  de  Geconfedereerden.  »  Bor,  I.  3o3**. 

Mon  frère.  J'ay  entendu  qu'il  y  at  aulcungs  de  ceulx 
qui  tienent  la  loy  de  Calvin  ,  qui  se  trouveront  en  ceste 
assamblé  ,  et  comme  sont  gens  qui  de  peu  de  bonn  sam- 
blant  que  l'on  leur  faict ,  prendent  ung  gran  piet  et  au- 
dace, et  que  je  scay  qu'il  y  at  beaucoup  d'entre  vous  de 
la  mesme  loy;  pour  éviter  tous  inconvéniens  qui  por- 
riont  succéder  par  eulx ,  si  y  pensent  avoir  quelque  sola- 
gement  et  assistence  de  vos  aultres ,  dont  facillement  re- 
dunderoit  la  totale  ruine  du  pais,  comme  je  me  commen- 
ce apercevoir  en  ceste  ville  qu'i  marchent  jusques  à 
maintenant  de  bien  grande  audace  et  peu  de  respect  du 
bien  publicque;  vous  prie  de  tenir  la  main  que  l'on  leur 
donne  si  peu  d'espoir  que  faire  ce  porrat  de  les  assister  en 
ces  presches  désordonés  (i) ,  et  vous  diray  plusieurs  choses 
qui  sont  passé  issi ,  bien  au  contraire  de  ce  que  me  dittes 
à  Brusselles,  retournant  de  Lire'  ;parquoy  il  est  plus  que 
nécessaire  les  rebastre  la  confidence  qu'ilx   ont;  ilx  vie- 

(i)  «  Quant  aux  presches  publicques  ,  je  n'avois  pas  lors  tant  de 
»  crédit  qu'on  m'en  demandât  advis,  et  ne  le  conseillay  jamais,  » 
Jpologie^  chez  DuriioiU ,  V.  I.  SgS'*. 
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lu'iit  Mt'ii  si  avant  Ac  dire  (jiu*,  oirt'S  (juc  I  On  Itiir  pcinics  1^66. 
t«T(Mt  la  coniVssion  Anjjuslano  ,  (|n'ilx  ur  se  contente-  Ju^'t"*- 
fuient.  Je  vous  lesse  [)en.scr  ;i  cjuoy  ilx  pn-tendent.  Je 
n'ay  le  loisir  de  taire  ces  te  plus  lonj^iie ,  sinon  que  vous 
reromniande  la  sagesse  et  le  bien  du  pais  et  prie  Dieu 
vous  donner  la  grAce  le  povoir  f'airi'.  D'Anvers  ,  ce  i() 
de  jnillil   A.  1566. 

Vostre  Iticn  l)on  frère  à  vous  faire  service, 
Guillaume  de  Nassau. 


Voifi  la  requête  pn'-sentée  à  la  Noblesse  à  St.  Tron  par  les  mar- 
ihands  rt  pruplc  de  par  deçà  d'après  une  copie  qui  se  trouve 
aux  Areiiives  ;  cette  pièce  a  clé  communiquée  par  Te  Inciter  ^  IV- 
3o5. 


Aux   Sengneurs   et    noblesse   assemblée   à 
S'.  Tron. 

Les  marchands  et  le  commun  ne  scauroyent  asses 
remercier  vos  Seigneuries  de  ce  que  depuis  quelque 
moTS  en  cà,  considérant  l'intollérablejoug  de  l'Inquisition 
<i  j)|;i(<nrts,  ils  se  sont  délibérés  decliarger  plustost  tous 
les  mauvais  grt-s  sur  leur  espaides  ,  que  d'endurer  l'op- 
pression du  peuple  par  trop  assubjetty  aux  inquisiteurs 
et  letirs  commis.  Toutesfois  les  dit  remonstrans  consi- 
dérans  que  louvertnre  leur  estoyt  jà  faicte,  ils  n'ont  trou- 
vé* par  conseils  de  s'arrester  à  la  porte,  ains  de  passer- 
plus  avant ,  si  que  de<piis  ung  moys  ou  environ  ils  se  sont 
asscnd)lrs  pid)li<(juenient  pour  satisfaire  à  leur  conscience 
et    I  l  aidc(H-  et  i.Av  du  jx  iiple,  l.ijinj  \\  csloyl   i  m  possible 
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i566.  de  le  plus  contenir.  Or  d'aiiltant  qu'ils  appercoyvent  assez 
Juillet,  que  par  divers  moyens  on  tâche  de  dissiper  et  rompre 
radvancement  de  la  prédication  de  l'Evangile ,  désjà  fort 
engravée  au  coeur  du  peuple  et  que  les  magistrats  sont 
totallement  contraires,  ils  ont  despuis  considéré  où  ils 
pourroyent  avoir  refuge  après  la  confiance  qu'ils  ont  eu 
en  Dieu  touchant  l'équité  de  leur  cause,  sy  que  jettans 
l'oeil  d'ung  costé  et  de  l'aultre,  ils  ne  voyent  de  toutes 
parts  que  menaces  et  menées  secrètes  pour  dissiper  le 
troupeau  du  Seigneur.  Vous  aultres  doncques ,  Mes- 
sieurs, estes  ceulx  sur  lesquels  ils  ont  l'oeil  fiché'  et  des- 
quels ils  implorent  non  seulement  la  faveur,  mais  aussi 
Vassistence  au  besoing,tellemen  qu'ils  ont  conceus  ceste 
bonne  et  sainte  espérance  de  vos  Seigneuries,  qu'elles 
n'endureront  en  façon  que  ce  soyt ,  que  tort  ou  violence  leur 
soyt  faicte  pour  l'exercice  de  la  religion  Evangélique.  Ils 
supplient  doncques  très  humblement  au  nomde  Dieu,  qu'il 
plaise  à  vos  Seigneuries  les  prendre  soubs  vostre  protec- 
tion ,  les  défendans  contre  tous  leurs  ennemys  à  ce  qu'aul- 
cungs  empêchement  ne  leur  soyent  donnés  pour  l'exer- 
cice de  la  dite  religion  ,  et  pour  leur  donner  plus  grande 
asseurance  de  vostre  bonne  volonté  envers  le  pais  ,  à  la 
conservation  de  la  paiz  et  repos  publicq,  que  certains 
nobles  soyent  députés  pour  chascun  quartier  ,  affin  de 
pourvoir  aux  troubles  apparentes,  jusques  à  ce  que  il  y 
soyt  aultrement  pourveu  par  les  estats-généraulx,  légi- 
timement assemblés  Que  faisant,  les  dits  remonstrans 
seront  obligés  déplus  en  plus  prier  Dieu  pour  votre  pros- 
périté, ensamble  employer  corps  et  biens  pour  conserver 
le  pais  en  repos ,  et  ferez  bien. 


K.l  — 

la  rf|ioi»sr,  roiiiiniiiii(|iiL'f  uiiM^i  par  W  Uater,    l.t.  est  ixihlii-c    i  566. 
ici  il'ajirès  l'original  ol  a\of  les  signatures.  Juillet, 

Il  est  rtvsolu  parlesSeigneurs(!éputez(i),  qu'on  asseure- 
ra  IfjHMiplt'  (juelon  npluy  fera  aulcung  tort  ou  violence 
pour  If  lait  de  la  religion  ,  jusques  à  ce  que  par  les  es- 
talz-iréiiéraux  rassanihlex  en  soit  aultreinent  ordonné  :  à 
tondition  que  le  dit  peuple  se  conduise  modestement 
se  subnieetant  entièrement  à  la  résolution  des  ditz  estatz- 
"enéraux  ronmic  la  noblesse  ichv  assamblée. 


Charî-fs  de  Levin  [oX 

Gfîii.r.AMF.  DE  Berghe. 

G.  DE  MoNTEGNY 

="  Jan  d'EstourTmel.] 


H.  DE  Brederode. 
Louis  de  Nassau. 


<    Charles  le  Revel. 


s 

SX 


Philippe  he  Marbays, 
S.  deLoverval. 


»    Berxart  de  Malbergu. 


Florent  de  Pallant. 
J.  de  Montegny. 
Jean  de  Marnix. 
Francoys  de  Haeften  (3). 
Florent  deBoetzeler  et  d'Aspren. 

Bernaut  de  JMérode. 
jMartin  de  Tserclaes. 
De  HoucniN. 


(l)  On  trouve  ici  les  noms  de  tous  ceux  qui ,  avec  le  Comte  Louis , 
furrnl  cli-put»-*  vers  Madame  :  Euslnche  de  Fiennes ,  Ch.  le  Ret-e/ , 
B.  lie  Mirrxle  ,  (h.  de  von  der  Nont ,  G.  de  Monlef:ny,  M.  Tserclaes, 
Ph.  T.  d.  Hfrerrn,  Ph.  de  Marbays,  J.  dr  Alnntcfrny,  Ch.  deLevin,  Fr. 
de  Hiirftrn  et/,  le  Siinvaif^r,  Peut-être  \(^9,Srigneurs  députez  Ac  cette 
lijtc  sont  les  nobles  drptilez  pour  r/iasciin  quartier.  Voyez  p.  i6o. 

(a)  Dr  l.e\'in.  Seigneur  de  p'amars,  qui ,  par  ses  talcns  militai- 
re» et  politiques,  rendit  des  services  fort  iniportans  aux  Provin- 
ce»-Lnics.    Te   ffater,  II.  '|f)5. 

m   Fr.   d<    Haeften.   /.  /.  II.    .Tf,. 


—  162  — 

ii>66.  Jan  le  Sauvaigk. 

Tnillei.     A.   DE  Bergues  (i).  René  de  Renesse  (2). 

Bouton  (3). 

J.  D.  VAN  DEN  BOURCH.  Ch.   DE  VAN   DER   (4)  NoOT. 

[P.  Marmer.] 

CoRNILLE    DE    GhISTELLE. 
Al-BRECHT  VAN  HuCHTENBROUG  (5).      J.  D.  ReNESSE  (6). 

[J.]  Snoey  (7). 
Jehan  de  Casembrot, 

S.  DE  Bacquerzele.  Eustache  de  Fiennes. 


Cette  réponse  ne  paroit  pas  avoir  entièrement  rassuré  et  satis- 
fait les  pétitionnaires.  A  la  suite  de  délibérations  ultérieures  ,  ils 
proposèrent  quelques  points  sur  lesquels  ils  desiroient  avoir  une 
réponse  précise.  Voilà  ce  qui  résulte  du  document  suivant,  Mémoi- 
re très  curieux  ,  qui  semble  être  écrit  de  la  main  du  Comte  Louis 
de  Nassau.  La  requête  de  ceux  de  la  religion  est  probablement  la 
même  que  celle  des  marchans  et  du  commun,  «  Eene  Requeste  in 
»  den  naeme  van  de  Cooplieden,  Borghers  ende  Inwoonders  van 
»  den  Lande  die  van  de  Religie  waeren,  »  V-  ff'eseinbecck ,  p.  i33. 

(i)  j4.  de  Bergues.  Seigneur  de  Dolhain.  Te  Water,ïl.  2o5. 

(2)  yi.  i'.  Huchtenhrouc ,  Gentilhomme  d'Utrecht. /.  /.  IL  3 19. 

(3)  Bouton.  Apparemment  fils  de  Claude  Bouton  ,  Seigneur  de 
Corbaron.  /.  /.  IL  324. 

(4)  De  van  (1er  N.  Chez  Hopper,  Mém.  p.  102  ,  il  y  a  Ch.  van 
der  N. ,  mais  dans  le  Manuscrit  de  cet  ouvrage  à  la  Bibliothèque 
Royale  Ch.  de  van  d.  N. 

(5)  R.  de  Ren.  Fils  de  Jean  de  Renesse  et  d'Elizabethde  Nassau  , 
fille  légitimée  du  Comte  Henri  de  Nassau.  1. 1.  III.  258. 

(6)  /.  D.  R.  Fils  de  Gérard  de  Renesse.  /.  /.   IIL  256. 

(7)  /.  Snoey.  Apparemment  J.  Sonoy  ;  /.  /.  III.  3i3.  — Sur  plu- 
sieurs autres  signataires  voyez  ci-dessus  ,  p.  57-64. 


—   U'ùi  — 

MRMOinE  de  ctr  (ju'il  senihU'  im'oii  pounoit   i. •)(](). 
respontlre   à  ceulx    de  la    rclif^ion ,    iiit-s-  Juillet. 
meiucnt  des  points  (ju'on  aurast  à  luiiilcr' 
à  l'assaïublee. 

Ceulx  de  la  renj^ion  désirent  scavoir ,  voire  estre  asseu- 
rés  dt'S  «^entishoMios  coiilédiirés: 

I.  Kii  pn-niit'i"  lieu  sils  les  veulent  UKiintcnir  en  la 
liberté  delà  relij^'ion  qu'ils  appellent  reformée ,  eonie 
ils  sontapprins  par  la  parollede  Dieu  et  selon  qu'elle 
a<t  esté  exhibée  par  les  Eglises  de  par  deçà  à  Sa 
Ma*^. ,  l'an  62  (i). 

a.  Qu'ils  entendent  que  les  singneurs  et  gentishomes 
confédérés  entretiendront  et  feront  entretenir  tant 
qu'en  eulx  serasl,touts  et  cbascungdes  privilèges  et 
immunités  du  pais,  tant  à  l'endroit  de  la  dite  reli- 
gion qu'en  touts  aultres  points. 

3.  Que  les  dits  confédérés  voulussiont  soubsingner  la 
requeste  (2)  par  eulx  présentée  aulx  magistrats,  à 


(i }  L'an  62,  n  Omirent  desen  tydt  (iSôa)  heeft  Guido  de  Brcs 
»  met  hulpc  van  Saravia  ,  Modet,  Wingen  ,  en  noch  een  of  twec 
»  andre  Lceracrcn  ecn  hoi-ksken  in  't  AVaIsch  of  Fransch  ingcstclt  , 
»  dat  darrnae  in  'l  \ctlrriandsrli  gehraglit  wicnlt,  oiuIit  drscn 
■  litrl,  Hekenteniise  of  belydemsse  des  Gcloofs'  «  Brandt ,  Hist.  d. 
Réf.  I.  a 5 3. 

(al  Erf/ueile.  o  En  cpslc  même  saison  1  le  1  juillet,  fut,  par  reii\ 
»  de  la  Religion  reformée  à  An\ers  ,  des  deux  lanj^ues  Franeoise  et 
»  Tudesqiie,  adressée  une  ref|ucslc  aux  Maistrcs  des  quartiers  , 
»  pour  la  présenter  de  leur  part ,  c  omme  il  fut  fai:  ,  au  Magistral  et 
r  superintendens  de  la  \illc.  ••  Le  Prtit ,  p.  1 1 1."* 

'    vilirr     ' 


—   1(54  - 

i566.  contlition  toutestois  là  où  qu'ils  trouvassent  aiilcune 

Juillet.  chose  que  ne  estimassent  estre  convenable,  ny  per- 

tinent, que  cela  se  poiirroit  clianger,  supplians  ceulx 
de  la  religion  de  vouloir  laisser  la  soubstance  en 
leur  entier  aultant  que  possible  serast. 

4.  Qu'il  leur  plaise  de  donner  asseurancepar  serement  ' 
aulx  Députés  du  peuple  ,  de  n'attenter  jamais  riens 
que  ce  qui  pourrast  servir  pour  la  conservation 
de  Testât  publique  des  subjects  de  Sa  M""  au  Pais- 
bas  et  pour  la  liberté  de  l'exercice  publique  de  la 
religion,  sans  prendre  resguaid  à  leur  particulier 
en  quelque  façon  que  ce  soit  ,  et  qu'en  cas  qu'entre 
eulx  quelqu'ung  voulsistsoubs  ce  prétext  pourvoire 
en  son  particulier ,  que  les  députés  et  tout  le  peuple 
seront  libres  de  leur  cousté,  sans  aulcuns  obligation 
aultre  qui  pourroit  estre  fondée  sur  cefaict  présent 
ou  alliance,  comme  aussi  réciproquement  le  peuple 
ou  leur  députés  pour  eulx  s'obligeront  par  serrement  ' 
ou  par  escript ,  de  n'attenter  riens  de  leur  cousté 
qui  pourroit  troubler  le  repos  publique,  ains  qu'ils 
se  submesteront  en  tout  ce  qui  concerne  la  défence 
de  leur  religion,  corps  et  biens,  à  ce  que  les  dit 
gentishommes  par  l'advis  de  leur  conseil  adviseront 
estre  expédient  et  nécessaire. 

5.  Que  se  dénommeront  six  gentisbomes  par  Mons"" 
de  Bréderode  et  le  Conte  Louys  de  Nassau  pour 
leur  conseil,  ausquels  seront  adjoints  six  de  la  part 
du  peuple,  soint  marchans  ou  aultres ,  selon  qu'ils 
seront  ordonné  par  ceulx  de  l'église  réformée,  de 
l'advis  commun  desquels  les  deulx  singneurs  susdit 

'   sprineiit. 


—  Ifî.')  — 

.s'ai(lt'r«>iil  «'Il  l(jiitU's  alïaircs  de  conséquence,  sans  i:")()6. 
riens  allenler  de  «c  tjni  eon<-erne  touts  en  {^«''nrrnl  Juillet, 
sans  leur  advcu  et  ronsi'ntenicnt. 

Quant  au  pi<Mnier  point  sendtjf  iju»' nous  les  d<'l)vn<>ns 
proniesiR*  suivant  ee  que  les  avons  par  cy  devant  (i) 
asseurt's,  ass«Mvoir  que  nous  etnpiirrons  touts  les  nioiens 
que  f)iru  nous  donnerast  corps  et  biens  pour  tout  le 
peuple  de  pardtvà  maintenir  en  iihert»'  de  l'exercice  des 
tieulx  religions,  conie  de  la  confession  d'Augspourg  et  de  la  * 
relifjion  rérornice,  tant  et  si  longuement  que  Sa  Ma''  en 
aurast  aultrement  ordonnée  par  l'advis  et  consentement 
des  eslais-t'énéraulx  de  ces  Pais-bas,  ausquelles  ordon- 
nances ceulx  desdeulx  religions  susdictes  se  submetteront, 
comme  nous  avons  faicts  et  faisons  par  cestes. 

Que  n  entendons  contrevenir,  diminuer  ou  violer  aul- 
cungs  privilèges  des  provinces  de  ces  Pais-Bas,  ains  les  en- 
tretiendrons et  ferons  entretenir,  aultant  que  nous  serast 
possible,  en  touts  et  quels  points  qu'il  pourrast  concerner. 

Que  sommes  contants  de  singner  la  requeste  par 
ceulx  de  la  religion  présentée,  moienant  que  nous  la 
porons  changer  ainsi  que  serast  trouvé  convenable  par 
commun  advis  des  députés  des  gentisbomes  conféflérés  , 
bien  enlenclu  qu'on  laisserast  la  substance  en  leyr  entier 
aultant  que  faire  se  pourrast. 

Que  promesteront  par  serrement  oti  leur  signature 
manuel  de  n«"  riens  attenl»'r  «le  ce  (pii  pourroit  tendre 
au  drservii-e  de  Sa  Ma'* ,  perturbation  du  repos  et  bien 
publique  des  pais  et  subjects  de  Sa  dite  Mt'  de  par  deçà 

(l)   Cy  de^'ont.  C«ci  »c  r.ipporlr  a  la  réponse  ci-«li'4sus. 

'I     r    r     Al    //  .  .1   iir-     !/«,,•     rt  I  <ii  "<^  drivai  II  la/i/ In  I  de  CjUin 


—   16()  — 

i^66  et  pour  empêcher  Texercice  des  deulx  religions  susdits ^ 
Juillet  si  par  Sa  Ma'^  ne  fust  aultrement  ordonné  avecques  com- 
mun advis  et  consentement  des  estais  genéraulx,  sans 
prendre  aulcung  esguard  à  nostre  particulier  ;  et  qu'en 
cas  que  pourroit  conster  que  aulcung  de  nous  vouldroit 
pourvoire  à  son  particulier  sur  ce  prétext ,  que  le  peuple 
serast  alors  déchargé  de  toutes  ses  o]>ligations  qui  pour- 
riont  estre  fondées  sur  ce  faict  présent  ou  aulcungne  al- 
liance. 

Que  sommes  contents  qu'on  y  meste  tel  conseil  et  ordre 
comme  on  trouverasl  par  conimung  advis  estre  le  plus 
expédient  pour  l'advancement  des  affaires  publiques, 
Sans  ladvis  duquel  conseil  ne  ferons  aulcune  chose  d'im- 
portance. 

Réciproquemetit  voulons  nous  estre  asseurés  du  com- 
mung  peuple  et  leur  députés,  que  eulx  ne  prétenderont 
soubs  ombre  de  la  liberté  de  l'exercice  de  religion  ,  de 
vouloir  estre  désobéissans  à  leur  Roy  et  Prince  naturel , 
moins  traicter  ou  practiquer  aulcune  chose  qui  pourroit 
tendre  à  son  déservice  et  diminution  de  son  auctorité, 
semblablement  qu'ils  n'attenteront  aulcune  chose  par 
où  que  la  tranquillité,  repos  et  paix  publique  pourroit 
estre  perturbée,  et  le  respect  qu'ils  doivent  à  leur  magis- 
trat esire  diminué ,  ains  qu'ils  se  submetteront  aulx  com- 
mandements et  ordonnances  tant  de  Sa  Ma"^  que  aultres 
magistrats  par  icelle  leur  ordonnés ,  moiennant  que  ce 
ne  soit  chose  par  où  leur  conscience  pourroit  estre 
intéressée  et  se  régleront  en  tout  ce  qui  concernerast  la 
défence  de  la  liberté  de  leur  religion,  selon  l'advis  et  com- 
mandement de  nous  et  de  leurs  députés  nous  adjoincts 
{)our  conseil ,  tant  et  si  longuement  que  par  Sa  Ma"'  soit 


—    HiT  — 


lUr     irt'll»'    lihcrlc   aiillri'mciit  ortloiiiifc    par  advi.s    rlc.    1 566. 
^floii  Itîscjucls  iiiig  cliastuiig  se  rôglcrasl.  Juiliei. 


Oui-I  ipu-  puisse  avoir  t-té  le  résultat  de  ce  Mémoire,  il  csl  certain 
tnir  les  (loiifétlciés  prirent  le  peuple  ,  les  Luthériens  et  les  Cal- 
vinistes, M)us  leiu"  prolcetion;  ils  donnèrent  l'assurance  (ju'il  ne 
seroit  fait  «urune  violence  pour  le  fait  de  la  relif^ion  ;  démarche 
Imi'u  hardie  et  très  inconsidérée.  En  outre  on  prit  des  mesures  pour 
opposer  ,  le  cas  échéant  ,  la  force  à  la  force.  Il  y  a  donc  lieu 
de  s'étonner  que  M.  Bildenlyk  ait  écrit,  «t  Waartoe  hier  hcsioten  eu 

•  of  rr  iels  bcsioten  zij  geworden ,  is  onzeker.  De  Spaanschen 
k  vvillen  dat  het  besluit  was  volk  te  werven  cm  zich  tegen  des 
B  Konings  krachtige  niaalregelen  ,  zoo  hij  ze  doorzclten  niocht, 
«  met  gcwcld   te  kanten,  en   dat  zy  den  Onroomschen  die   hunnc 

•  bescherming    verzochten,    die    beloofden.  Het    laatste    is  wel 

•  waarschijnlijk,    maar    het  terste   ongcloofljaar,    naar   de    Iwij- 

•  felmoodigheid ,  vvaarin  zij  verzonken  waren  ,  schoon  er  zeker- 
»  lijk  in  die  bijeenkomst  wel  quaestie  van  geweest  zal  zijn.»  VI. 
do.  Et  M.  (te  Beaufort  [Levcn  van  IFillem  /,)  va  encore  plus  loin. 

•  Viglius  vcrhaclt  dat  sy  voorstelden  de  nootzaekelykheit  om  geld 

•  op  te  brengen  om  den  oorlog  daarmede  te  kunnen  voeren..,  docli 

•  van  die  voorstelTngen  is  nicl  geblekcn  ,  en  uyl  de  onderhandeling 
>■  van  de  Edcle  met  den  Prins  van  Oranje  en  den  Graef  van  Eg- 
f  mont  blykl  het  tegendecl.  »  I.  ^78.  Malgré  ces  assertions  si  po- 
sitives, la  protection  promise  est  un  fait  constaté,  et  la  résolu- 
tion de  lever  deâ  troupes  est  également  avérée  II  est  vrai  que 
Strada  écrit  :  <  TSuniiatur  Chcusios  circiler  duo  niillia  conven- 
"  luros  Trudonopolim  ,  . .  dclibcraluros  an  arma  susccpturi  sint , 

•  animale  ubique  populo.  De  armisfalso  nunciatum  est,  »  I.  2/i/|. 
Mais  ceci  se  rapporte  à  une  prise  d'armes  immédiate.  I-es  Con- 
le<lerés  ne  firent  pas  mystère  de  leur  résolution,  disant  ouvertement 
à  la  Gouvernante.  •  Nous  avons  été  contraints  chcrchei  les  moyens 
•'  de  faire  ami»  en  certain  Pays  pour  nous  en  servir  et  aydei  en  cas 
»  qu'on  voulut  jtrocedcr  alicnionlre  de  nous  et  les  subjecls  et  vas- 


—   108  — 

l566.    "  saux  du  Roy  plus  avant  par  voye  de  l'ait,  et   non  à  autre  fin.  * 
Juillet.  Le  Petit ^  Chronique  de  Hollande,  p.    iO;)a.   Et  invités  par  la  Du- 
chesse à  s'expliquer  encore    plus  clairemenî  ,    ils  ajoutèrent.  «  Ce 
»  n'est  sinon  en  ce  Pays  ici  et  en  Allemagne.  »  /.  /.  p.  ii^i,. 


La  pièce  suivante  adressée,  à  ce  qu'il  paroit,  par  le  Prince  d'O- 
range au  Comte  de  Bréderode ,  contient  quelques  avis  et  exhorta- 
tions tendant  à  prévenir  les  inconvéniens  qui  pourroient  résulter 
de  l'assemblée.  Il  est  difficile  d'en  fixer  précisément  la  date.  Elle 
est  postérieure  aux  promesses  des  Confédérés  à  ceux  de  la  reli- 
gion. Peut-être  ce  Mémoire  a  t'il  été  remis  au  Comte  soit  à  la 
conférence  de  Duffel  ,  qui  eut  lieu  le  18  juillet ,  soit  du  moins 
peu  après.  La  réponse  qu'on  fera  à  Madame  est  la  réponse  à  ce 
qu'elle  leur  avoit  fait  notifier  par  le  Prince  et  par  le  Comte  d'Eg- 
mont  (T'e  Waterl.  Sgi,)  et  l'envoi  de  députésà  Madame  eut  aussi 
lieu  quelques  jours  plus  tard.  —  Le  Prince  prévoyoit  le  cas  oii 
il  ne  pourroit  de  nouveau  quitter  Anvers  et  en  effet  le  Comte  d'Eg- 
mont  revint  à  Duffel  sans  lui. 


Mémoire. 

Que  Monsejg'  le  Comte  tienne  la  main  que  ceulx  de 
l'assemblée  ne  facent  nul  désordre  dont  leur  réputation 
pourroyt  estre  diminuée,  et  qu'en  traictant  les  affaires  on 
use  de  bon  ordre  et  gravité. 

Qu'en  casque  Monseigneur  le  Prince  ne  pourroyt  par- 
tir d'Anvers ,  il  donne  ordre  que  les  dits  gentilzbommes 
puissent  traicter  avec  Monsr.  d'Egmont  ou  aultre  Sei- 
gneurs et  que  sur  tout  ce  fusse  Monsr.  le  duc  d'Arscot , 
sans  venir  en  la  ville  d'Anvers  ,  pour  le  bruict  qu'il  pour- 
ra faire  et  mettre  les  choses  en  désordre. 


—  1(11)  — 

(^)ii  on  rfganlo(jiic  les  (U'putrv.  fm  il/,  ciivovcioiit  à  iM;i-    i5b'6. 
«laiiif,  [Hiissiont  avoir  telle  «lia  rgt',  qu'ils  n'oussioiit   pic-  Juilltl. 
jjiios  ou  rufiiaces,  aiiis  telle  modestie  et  eourtoysic  que  ne 
puissent  ennij^'iir  le   laiet.   l'.t  que  le  senihlahle  ils  tacent 
>ur  I  iiiNtriietioii  ijue  Irions'    (inj^MUout  pfturra  proposer. 

Que  les  un^s  dt'sircut  inerveilleusenient  que  Mons*^  de 
liréderode  puisse  retourner  eu  reste  ville  en  l'abscnee 
de  Monsei^Mi',  mais  les  aultres  ne  le  désirent  nullement , 
donnant  à  entendre  qu'en  ras  qu'il  \  ienn<' ,  ils  se  retire- 
ront trestouts'.  Ltsenihleà  ÎMonseig''  que  ne  conviendra 
aulcunement  qu'il  revienne ,  cependant  que  Son  Ex- 
rell  "  sera  I.i.  l'arquoy  ayant  achevé  icy,  trouve  bon  que 
-Monsr.  le  Comte  destourne  sen  eux,  affin  qu'il  ne  re- 
vienne. Mais  bien  que  luy  niesme  viene  seul  avec  la 
moindre  compaignie,  pouravertir"  désordre,  comme  sera 
adverty  plus  particulièrement. 

Que  mons"^  le  Comte  envoyé  copie  de  la  responce 
(ju  on  faira  à  Madame  comme  de  soy  niesmc ,  et  si  mande- 
ra Monseig'"  le  Prince  son  advis,  comme  son  Exe.  a  des- 
.1  declaire  à  Monsr.  de  Iwédirode  et  quelques  ungs  de 
ses  gentilshommes. 

Que  Monseign'  a  entendu  des  estranges  propos  d'aul- 
cungs  des  gentil/hommes  et  bien  contraire  de  leur  reques- 
te,  à  cause  de  (juoy  sera  nécessaire,  que  Mons.  le  Comte 
prenne  garde  qu'il  ne  sorte  horsde  la  dite  Requeste,  car 
tout  le  mnliaict  d'eulx  tond)era  sur  luy  <'t  leur  1  impute- 
rast-on  à  grande  legiereté. 

Que  .Monseigt/  injuve  les  Calvinistes  bien  eschaulTés 
et  voyt  encore.s  bien   peu  de  remède  pour  les  induire  h 

'.'>n*  Mttf  9\ecfitHm  (nJ  ammfn  nmiM»).    '  «•vitrr.  •Irloiiriini'    nverifir*. 
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l566.  quelque  bon  moyen,  que  Son  Excell"  craint  que  sera  à 
Juillet,  la  fin  la  destruction,  non  seulement  de  ceste  ville,  mais 
de  tout  ce  pais  en  général ,  et  ce  que  les  faict  estie  ainsi 
présumptieux  ne  procède  sinon  soubs  l'ayde  et  assistence 
de  ces  gentilzhommes ,  lesquels,  comme  Son  Excell*'''  a 
entendu,  ont  donné  grand  espoir  et  promesses  de  ne  les 
jamais  abandonner,  que  semble  toutesfois  estre  entière- 
ment contraire  àleurRequeste  ,et  trouve  Son  Excell",  en- 
cores  que  le  Roy  voulsusse  parmettre  l'exercice  de  la  Re- 
ligion ,  selon  la  Confession  Augustane ,  que  les  aultres 
n'en  seroyent  contents  de  cela  ,  mais  vouldront  avoir  égli- 
ses à  leur  opinion. 

Que  Son  Excell"  trouve  ceulx  de  la  confession  Augus- 
tane fort  gens  de  bien  et  paisibles  et  nullement  enclins  à 
àédition  ou  désobéissance  et  fort  contraires  à  ceste  façon 
des  Calvinistes. 

Considérés  toutes  ces  choses  que  Monsr.  le  Comte 
prenne  peine  de  négotier  tellement  avec  les  gentilzhom- 
mes ,  qu'au  lieu  de  penser  faire  le  service  du  pais ,  ne 
soyent  cause  delà  perdition  d'iceluy,  ce  que  luy  revien- 
droyt  à  perpétuel  deshonneur  et  charge. 


Il  paroil  bien  que  le  Prince  n'avoitpas  une  haule  opinion  de  l'as- 
semblée. Ce  qu'à  Duffel  il  dit  au  nom  de  la  Duchesse,  savoir  qu'il 
n'y  avoitpas  de  raisons  valables  pour  se  réunir  de  nouveau  et([ue  la 
Gouvernante  avoit  beaucoup  fait  pour  leur  donner  satisfaction, 
étoit  probablement  assez  en  accord  avec  sa  propre  manière  de  voir. 
C'est  dont  une  remarque  très  peu  fondée  de  M,  de  Bcaufort  fLcvcii. 
«'.  Willem  I,  I.  k&i.J  «  Die  redenen  waren  buyten  Iwyfel  seer  bf> 
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i»  dricglyk,  i\v  Priui  en  de  (iracf  van  I^jinoiit  sprapkcn  alloon  uyl  i^6ti. 
ft  nâcm  cil  uyt  last  van  lu-t  llof,  en  hct  is  liicr  wcl  te  vt-rmocdin  Juillet. 
■  tial  do  Prins  ccn  dulibtlc  roi  sjicildc.  •  D'abord,  piiis(|uc  le 
Prince  agissnil  par  ordre  cl  inèmc  d'apris  une  Instruit  ion  rV /•</(■ 
(Te  ll'ater,  I.  3()i),  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  de  la  du- 
plicité ;  en  outre  il  y  avoit,  d'après  les  convictions  du  Prince, 
l>eau('()iip  de  vrai  dans  la  rcprlmandu  (juc  la  Duchesse  faisoit 
donner  aux  Cuidédcres. 


LETTUK    CLXVII. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Il  se  Jait  scru- 
pule d envoyer  le  Comte  Henri  dans  les  Pays-Bas. 

Wolfjeporner  froundllicher  lieber  linuler  .  .  .  -  . .  Un- 
sern  bruder  Graff  Heinrich  liab  ich  bls/dabln  wie  auch 
noch  nicht  kiinnen  hinaben  schickcn  ,  ausz  ursach  das  icb 
harh  iuiger  gelcgenhailt  unserer  saclien ,  niemandts  zu 
beknnimen  weisz  don  man  ihncn  beiden  ,  dem  von  Hanau 
und  unserni  bruder  ,  zuordnen  kiintte  (i)  und  ,  dweil  un- 
Bcre  sch western,  wie  ich  ausz  E.  L.  schreibcn  verstanden  , 
nuhnichr  iiff  der  weg  nach  hier  zu  sein ,  kan  ich  nit  woll 
bry  mir  fmden  ,  wie  nian  unscrni  bruder  fûj^lieh  ohne 
grosse  gesrhrey,  kiinno  binai)  l)rengen.  Ist  derwege  niein 
iVeundtHche  bilt ,  E.  L.  wollen  meiner  frauw  inutter  und 
inir  gerathen  sein  ,  wes  man  sich  mit  unserm  bruder  hal- 
len  solle.  Es  hnben  meine  frmiw  inutter  und  ich  grosse 
Vorsorg  das  man  unsers  bruders  zu  seben  begere  ,  gesche- 
he  ctwan  mehr ,  das  man  inen  der  mesz  und   sonsten  an- 

{l)   Aiinttf.   \(»\e7p.  ti'i. 
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i566.  ilerer  abgottèrey  inelir  lialben  versuclieu  wi^lle  ,  itls  das 
Juillet,  nian  ime  «elt  zu  o^eben  oder  sonsten  befùrderunij  zu  thun 
geneigt  seie,  uncl  do  iinser  bruder  uff  ein  ungewisses  bin- 
ab  ziehen  solte,  were  meines  erachtens  besser,  das  man 
ibiien  hii-aben  gelassen,  den  iinkosten  gespartt  und  ibnen 
seine  stiidia^  dar  innen  er  Gott  lob  ein  zeittlang  zimlicli 
und  woll  forttgef'aren  hatt ,  continuiren  lassen  biitte,  als 
das   er    etwan  binab  zieben   und  allerley   gescbrey  und 

suspiciones  verursacben  und  erregen  niocbt Datuiii 

Dillenburg  in  eill  den  i8*'"  Julij  Anno  66. 

E.  L. 

DienstwiUig  Ireuwer   bruder, 

JoHAN  GrAFF  zu  NaSSAUW. 

Dein  wolgehornnenn  Liidwigcii,  Grafen 
/Il   ?fassaiiw    Catzenellenbogen ,    etc. 


LETTRE    CLXVIII. 


Le  Cof/ile  de  Hoogstrateii  an  Comte  Louis  de  ISassaii. 
Sur  les  mesures  du  Duc  Eric. 


%*  Le  Comte  de  Hoogsfraten  étnit  fort  zélé  contre  l'îiiquisition. 
D'apï'ès  ('.  r/. //«cr  il  étoit  persoiiuellenient  attaché  au  Prince,  el 
durant  les  dei'uiers  mois  cet  attachement  s'étoit  encore  accru. 
«  Hoochstratanus  Orangio  perquam  familiariter  utebatur  :  in  ejus 
»  itaque  gratiam  multa  Hooclistralanus  in  Scnatu  libcrius  diccrc  , 
1'  quam  ferre  Parmensis  facile  posset;  laudare  eam  hominis  fortitu- 
»  dinem  Orangius  ,  caeterique  multis  cum  officiis  sermonibusque 
>  tanlum  non  in  coelum  extollerc,  cresccre  indeHoochslratano  pro 
I    patrJH  ,  pro  aniici^,  deccrlaiidi  ciqjidilas,  Pannensi  sacpe  refraga- 
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-  li.  iiiiiiultaUM  niilli)  in  -<•  iiictii  lilirnlcr  >ii-'«  ipi-ri-  ;  (|in)(l  «cHo  <  o    i~)()(), 

••  (ri^tiu.s   viris    houis   aiciik-liat ,    <|U()il    Ucli^ionis  Ciatlmlicac  p(  i-   JuiHj-t 

'   i|iiiin  sttiiliosiis ,  Orati^ii  concilia  ii'.iii  Inin  jiidirio  quant  aniidliit 

»  s«'f|iii  «lirncliir.  ■   De  iriit.  tiini.  p.  iit..   Mais  le  Comte  lui-même 

dans  sa  Défense  il  il  :  >  (iomliicn  ([u'aions  tousjours  porté  au  Prince 

»  ningulièip   atTcrtion  ,   couinio  aussi  ont  fait  la  plus  part  des  Scig- 

»  npur*   dos  Fays-na*.  loutosfois  il   n'estoit   en  lui  ,   ni  autre  qui 

•  \i\e,  nous  faire  oublier  les  <levoirs  et   obligation  que  devons  au 

u  Roy  .  .  .  pour  seconder,  favoriser  ou  promouvoir  qucbjue  rebel- 

>   lion.  .•  />'>/,  I.  Juth.  St.  27. *• 

.Mon>i<Mii-.  Chejoiirdhuy  avons  oiiv  seurcs  nouvolles 
que  le  tliic  Erich ,  Monsieur  d'Arenberglie  et  le  S"^  de 
Meghe  avoyont  demandé  passaige  à  Deventer,  Swol  et 
Canipen  et  au  Swarten-Sluis  pour  enbarquer  quehjues 
gens  vers  Amsterdam,  et  que  le  dit  de  Meghe auroitdepei- 
sché  Anderlec  en  poste  vers  Madame  pour  luy  advertir 
de  tout;  qui  le  poldroit  dévaliser  en  chemin  pour  dérou- 
vrir ce  qu'i  porte,  nous  v  reviendroit  fort  à  notre  advan- 
taige,  et  qui  vouldroit  donner  une  bastonnade  à  son  mai- 
tre,  y  aueroit  à  mon  advis,  bon  moyen,  par  advertir 
Monseigneur  le  Duc  de  Jueliers,  qui  doibt  avoir  dict  aul- 
tre  fois  à  table  à  Bruxelles  que  sy  son  Exe*'  ne  luy  faisoit 
raison,  qu'i  sele  feroit  bien  ,  enluy  mcstant  un  [chapion '] 
en  gage  lorsqu'il  seroitàla  chasse  mal  accompaigné.  J'eus- 
se escript  tout  ce  que  dessus  à  Monsieur  le  Prinche, 
mais  scayrhant  lesenpechements  qu'il  at,  n'ay  ausé' ,  par 
quoy  vous  plaisiast  luy  rommunicquer  avecg  mes  très 
humbles  recommniidations  en  sa  bonne  grâce,  et  l'ouffre 
d«'  mon  perpétuel  service.  De  Viane ,  ce  20  de  juillet 
i566. 
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i566.  Le  dit  Anderlec  doibt  aussy  avoir  tenu  propos  à  Arn^ 
Juillet,  hem  que,  sy  luyavoit  quelchun  quy  voulusse  estre  bien 
traicté,  que  luy  avoit  bon  moyen  desous  le  ditducErich  , 
tellement  qu'il  est  par  tout  faisant  des  bons  offices.  Ceulx 
d'Utrecht  ont  eus  les  meismes  nouvelles  touchant  les  pas^ 
saiges  et  ont  dépeischez  vers  Deventer,  comme  ay  faict 
pareillement.  Ce  que  poldray  descouvrir,  ne  fauldrey 
vous  en  faire  part.  Datum  ut  supra.  De  par 

Vostre  meilleur  frère  et  serviteur  à  james , 

Antiioine  de  Lalaing, 

A  Monsieur ,  Monsieur 
le  Conte  Louis  de  Wassaw. 


Le  Mémoire  qui  suit ,  écrit  extrêmement  à  la  hâte ,  probable- 
ment par  un  homme  en  qui  le  Prince  mettoit  beaucoup  de  confian- 
ce et  qu'il  envoj  oit  au  Comte  Louis ,  montre ,  comme  aussi  la  lettre 
l6g,  que  le  Prince ,  bien  que  désapprouvant  plusieurs  mesures 
des  Confédérés,  a^'issoit  cependant,  quant  à  la  levée  de  troupes, 
assez  de  concert  avec  les  principaux  d'entre  eux.  Leur  coopération 
étoit  nécessaire,  afin  de  se  procurer  les  sommes  considérables 
dont  on  avoit  besoin.  Il  est  très  remarquable  et  presque  certain 
(voyez  p.  i6())  que  le  Prince  a  revu  et  adouci  la  réponse  à  la 
Gouvernante ,  et  peut-être  que  cette  réponse  ainsi  modifiée  (comme 
auparavant  la  requête,  voyez  p.  4^)  est  Xkcx'xX.  dicté  par  Son  Ex- 
cellence. 

Dans  cette  réponse  se  trouve  aussi  le  passage  suivant.  «  Pour  ce 
»  que  ces  Seigneurs,  assavoir  M.  le  Prince  d'Orange ,  M,  le  Conte 
»  d'Egmont  et  M.  l'Admirai ,  ont  le  plus  entendu  de  noz  affaires, 
»  depuis  nostre  requeste  présentée ,  avec  lesquels  il  nous  faudra 
>j  traitter  encore  de  plusieurs  choses  qui  nous  pouiToyent  servir, 
»  supplions  V.  A.  leur  commander  qu'ils  nous  veuillent  doresnavant 


"  asMiler  de  leur  conseil  i-t  noiH  prendre  en  prolettion     Et  ciuc  le    i566. 

u  cnminandenu-nl  quo  V.  A.  leur  fera  soit  teletsi  souffisamnicnt  au  ■  Juillet. 

»  lori/.t:   «[u'ils  puissent   absohitenieut  pourvoir  et  donner  ordre  à 

»  tout  reipii  toiulie  la  garile  et  conservation  du  Pays,  tant  dedans 

»  que  dehors  .  .  .  Kt  sarhans  que  V.  A.  ne  le   peut  faire  que  par 

»  provision,  supplions  qu'au  même  instant ,  il  plaise  à  icelledespe- 

"  cher  Courier  exprès  vers  le  Roy  :  afin  (pi'il  plaise  à  S.  M.  faire  le 

»  mesme  commandement...  en  attendant   que  par  le  consentement 

»  et  résolution  des  Etats-Généraux  S.  M.  en  ait  autrement  ordon- 

"  ne.  u  Ijr  Prtit ,    loj.''   Ce  triumvirat  ne  pouvoit  guèrcs  convenir 

au  Roi.  »  Censuit  triumviratum  nullo  modo  conccdcndum  oh  cau- 

»  sas  plurimas  ac  evidcntissimas ,  et  quas  Amplitudinem  veslram 

•  non  duhito  perse  satis  pcrspicere.  >>  Hopper  ad  Vigl.  9g. 


Memoyre  de  ce  que  j'ay  à  dire  de  la  part  de 
Monseicr,'^  le  Prince  à  Monseijin/  le  Comte. 

Conime  Monseigr.  a  veu  par  les  lettres  du  Landgrave , 
la  levée  que  faict  le  Duc  Erich ,  ce  que  luy  send)le  chose 
la  où  il  fauldra  prendre  bon  regard  ,  car  ne  faict  double 
que  si  viendrai  par  deçà,  ce  sera  pour  luyet  la  conipangnie 
detouts  gentilshommes, et  qui  a  esté  cause  sonExcell"  a 
envoyé  le  Secrétaire  alemand  à  Monsr.  de  Egmont ,  que 
si  ainsi  fust ,  ce  serait  une  grande  defidcnce  du  Roy  et 
Madame  de  nous  aultrcs.  Et  que  le  secrétaire  debvoyt 
dire  à  IMonsr.  d'Egmont  bien  ouvertement ,  que  pour 
que  la  chose  alloyt  ainsi,  qtie  de  la  part  de  son  Exccll'"  a 
desjà  a(lv«'rty  les  amys  d'icelle,  affin  que  si  le  duc  Erich 
se  voulsusse  enchemincr  de  se  faire  [art  eux]  pour  faire 
ce  que  trouveroyent  convenir  pour  la  seurté  de  son  Ex- 
cell"  et  ses  amys,  conmie  ne  faict  doidite  qu'ils  le  feront, 
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i566.  et  que  son  Excell™  fait  tout  cecy  à  propos,  pour  aultant 
Juillet,  qu'en  la  dite  lettre  du  Landgrave'  de  Jorge  vanHolle  (i) , 
et  venant  cela  à  cognoissance  de  Madame  que  elle  ne  pense 
pour  qu'on  l'aye  voulu  faire  en  cachet ,  si  non  de  le  luy 
dire  ouvertement.  Néantmoins  semble  à  S.  Exe"  que 
quant  à  eulx(2),  qu'ils  doibvent  mettre  ordre  en  leur  affai- 
res ,  mais  point  de  refuser  d'accepter  ce  que  monsr.  d'Eg- 
mont  at  faict  avec  eulx  ,  [soubs]  Tescript  que  mons.*^  de 
Bréderode  luy  aura  monstre  estant  dicté  de  son  Excel^'', 
lequel  ores  qu'il  estoyt  ung  petit  hors  de  ce  qu'il  savoient 
résolu  ,  néantmoins  que  ce  estoyt  la  mesme  substan- 
ce,  mais  plus  courtoise  et  point  si  aigre".  Et  désirent 
memenient  que  ces  preschespuissiont  rester  pour  quelque 
jours  icy ,  et  disent  ouvertement  n'avoyr  la  Confession  de 
Auguste,  parquoy  sera  bon  détenir  la  main  pour  oster  la 
confiance  qu'ils  ont  des  nobles,  comme  Son  Excell"  a  dict 
à  ces  nobles. 


Touchant  le  troussement  de  cesluy  la  qu'i  scayt ,  sem- 
ble que  n'en  pourroyt  venir  nul  mal ,  moyennant  que 
fusse  faict  secrètement,  car  aultrement  l'Empire  pourroyt 
estre  offensé  et  sur  ce  prétexte  l'Empereur  nous  pourra 
faire  beaucoup  d'empêchement  et  acquérerions  tousjours 
des  ennemys  plus  en  plus,  ce  que  luy  semble  qu'on  doib- 
ve  éviter. 


(i)   Fon  Holle.  Ceci  se  rapporte  apparemment  à  la  lettre  1G4. 
(2)  Eulx.  Apparemment  les  Confédérés. 

'    On  aura  oublié  ici  quelques  mots  ,  il  est  lait  mention  ilo  ,  ou   quelque  chose 

de  semblable . 

'•*   .apparemment  il  J  a  ici  une  lacune ,  peut-être  assez  considéruhle.  Les 

mots  suit'ans  se  trouvent  sur  une  riu'w  p'if^e. 


Or  ijur  son  l'Acol.  >»'  (loiihtc  «'iicoires  (jnr  la  d""  levé*'  i  56(). 
ne  nous  toiulH'ra,  si  non  le  Dur  de  Saxe  Electeur.  Mais  Jtiill<;f. 
ayant  iaillv  l'entreprinse  pourrion  l)ien  ,  comme  gens 
chassés  et  bannis  de  l'Finpire  (i),  se  présenter  au  service 
du  Roy  ,  nostr»-  maistre,  (juand  sa  "M"'  sera  résolu  de  venir 
parderà.  Ouant  à  l'arj^t-nt  trouve  bon  de  escrirc  en  toute 
diligence  à  Jorge  van  Holle  par  paige  exprès  et  de  ceste 
nions/  envovera  expressément  deux  ou  troys  pour  enten- 
dre le  tout  ,  allin  (jue  ne  soyons   surprins. 

Qu'on  puisse  envoyer  quelq'ung  pour  scavoir  la  copie 
de  la  capitulation. 

Quant  aux  aflaires  de  ceste  ville,  son  Exe"  a  faict 
assembler  toute  la  commune,  laquelle  le  trouve  fort  bien 
affectionnée  au  bien  d'icelle  et  on  trouve  fort  bon  mon  (2) 
mis  en  avant,  asscavoir  les  estats-généraulx  ,  remettant 
au  surplus  quant  à  la  seurté  d'icelle  à  moy,  ni'offranl 
corps  et  bien.  Sur  quoy  suis  empêché  à  cest  heure  de  le 
faire  et  l'cnvoyeray  par  le  premier  et  l'espère  que  se  sera 
H  contentement  de  trestous. 


(1)  l'Empire.  Ceci  à  sans  doute  rapport  aux  adhércns  dn 
Grumliach  :  \nyvr.  Tom.  I.  p.  175.  Lo  Prinrn  quelque  temps  plii'i 
tard  dr^iroil  lirsuroup  les  prendre  à  son  service. 

(a)  Mon.  Qui  est  ce  moy  f  Peut-être  l'écrivain  a-t-il  jette  en  liitc 
le»  paroles  que  le  Prince  lui  avoit  dites  ,  sur  le  papier. 
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LETTRE    CI.XIX. 

Le  Comte  Louis  de  JSassau  au  Prince  cV  Orange.  Sur  les 
mauvaises  dispositions  de  la  Goui>ernante  et  la  néces- 
sité de  se  prémunir  par  des  levées  en  Allemagne. 

1 566.  *«*  La  date  de  cette  lettre  montre  que  les  députés  furent  admis  non 
Juillet.  P'^^  ^^  29  juillet  (Te  ÏFaterl.  898)  ,  mais  le  26,  conformément  au 
témoignage  de  Strada  ,  I.  245. 

Burgundus  raconte  aussi  que  la  Gouvernante  répugnoit  à  les 
recevoir.  «  Praesentiam  eorum  aversata  :  quare  ,  inquit,  Auria- 
u  cum  et  Ejmondanum  non  conveniunt  ?  .  .  Hi  se  ad  Guber- 
»  natricem  missos  dicebant .  .  .  concilium  rursus  evocandum  fore , 
«  si  perseveraret  ipsos  excludere.  Ilis  relatis  ad  memoriam  concilii 
»  exhorruit.  »  p.  178.  Mais  il  est  mal  informé  quand  il  ajoute: 
"  Gubernatrix  ad  simulationem  comparaverat  vultum  ,  contuma- 
>.  ces  irritare  verita  duriori  supercilio.  »  p.  182. 

L'assemblée  de  St.  Tron  se  sépara  :  à  la  fin  de  juillet  M.  de 
Bréderode  étoit  de  retour  à  Vianen  (Voyez  la  lettre  173}.  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  soupçonner  les  députés  de  mauvaise  foi ,  parce- 
qu'ils  déclarèrent  à  la  Gouvernante  que  la  réunion  étoit  dissoute. 
Te  Water ,  I.  398.  D'ailleurs  S.  A.  étoit  trop  bien  informée  pour 
qu'on  eut  tâché  de  lui  en  imposer  de  la  sorte. 

Monsr.  Son  Alt.  après  avoir  faicte  grande  difficulté  de 
nousouir,  en  ast  esté  enfin  contente,  que  fissions  nos- 
tre  rapport  au  Conseil  d'estat ,  mais  bien  à  son  grand  re- 
fifret,  et  de  faict  s'est  mise  en  une  telle  colère  contre  nous, 
qu'elle  a  pensé  crever;  tout  ainsi,  quant  elle  nous  flct 
la  responce  sur  nostre  réplique  (i)  de  l'apostille  qu'elle 
nous  avoit  donnée  sur  nostre  requeste  ,  par  où  qu'elle 
démonstre  asses  quelle  bone  affection  qu'elle  nous  porte, 

(i)  n,  réplique.  Voyez  p.  88. 
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vwir».'  loiil  ;m  roiili .m.-  tir  <  «•  i[\H'  iiioiisr.  A  l'^i^iiioiil  :i  voii-  i  .)60\ 
lu  ptTSuadfr  à  nous  aullres  (i  i.  Je  me  tloubte  que  la  rc-  luillct. 
snonro  sorasi  du  nu-snu',  après  laquelle  ne  tarderai  pas 
un"  heures  en  ceste  vdle.  (i  ir  il  f'ault  cerlainenient  le- 
guarder  a  nous  alïaires,  puisque  la  boue  dame  prendt 
ceste  pressante,  je  vous  asseure  que  le  dedans  ne  vault 
riens.  Nous  avons  arestés  icy  entre  nous,  à  vostre  cor- 
rection toutesfois,  de  tenir  quatre  mille  elievaulx  noir 
harnois  et  quarante  enseingnes  des  piétons  en  ivartgrlt  et 
si  longuement  que  nous  avons  résolution  de  Sa  M'". ,  et 
tome  il  est  question  de  donner  (juelque  bon  ordre,  ay 
bien  voulu  envoier  le  présent  porteur  ,  officier  nostre  en 
la  ville  de  Siegen  ,  pour  vous  communiquer  tout  ce  que 
mon  frère  trouve  estre  nécessaire  en  ce  faict  icy,  et  aussi 
affm  qu'on  ne  dépende  trop  pour  ces  mille  elievaulx,  puis- 
que mon  IVère  le  Conte  Jeliann  les  lève,  desquoy  la 
conipaignie  se  pouroit  resentir  quant  on  viendroit  aulx 
contes;  de  l'aultre  cousté  fault  il  reguarder  que  nous 
aions  des  gens  de  bien  et  de  sorte,  affin  que  par  le  moien 
de  ceulx  cy  vous  vous  en  pourries  servir  en  particulier, 
Mons/  l'admirai  '^2)est  delà  mesme opinion,  qu'on  s'asseu- 
red'un  bon  nond)re  des  gens  de  cheval  en  ce  quartier  là.  Il 
ne  reste  sinon  de  scavoir  au  nom  de  qui  on  les  pourroit 
lever  toutz  ces  gens,  et  me  send)le  qu dn  pourroit  tenir  le 

(l)  Àultrts.  Le  Comte  avoil  pcut-tUrc  rni  lui-nn"iiic  (juc  laGoii- 
Tcmanlr  ëtoit  dans  de  l>onneA  dispositions  ;  il  se  fioit  quelquefois 
un  peu  trop  a  de  hcllcs  paroles. 

(a)  C Admirai.  Le  Comte  de  Homes  s'ftoil  rrliré  a  ^Vcert; 
d'ailleurs  le  Prinre  n»-  paroit  pas  a%oir  eu  roiitnmi-  de  s'informer 
particulirrrmrnt  de  son  opinion.  Il  s'aj;il  prol>al>lcment  ici  de 
l'Amiral  de  Coligny  :  le  Comte  I^uis  avoil  ,  surlout  maintenant , 
beaucoup  d'intelligences  avec  les  François.  Voyez,  la  leMre  17G. 
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i566.  luesnie  pied,  coiiie  il  est  escrit  en  la  lettre  que  le  Laiil- 
Juillet,  gi'av  vous  ast  dernièrement  escript,  et  scay  bien  qu'ils 
se  contenteront  et  de  moins,  puisque  ce  sont  gens  de  nos- 
tre  co'ïnoissance.  Quant  à  l'argent  me  semble  qu'on  pour- 
roit  faire  ung  change  jusques  à  dix  ou  douze  mille  florins 
à  Coulonie".  Au  surplus  nous  nous  remettons  à  ce  qu'il 
vous  plairast  ordonner  pour  cestui-cy  ,  affin  qu  il  retourne 
incontinent  vers  mon  frère.  Sur  ce  vous  baise  les  mains. 
De  Bruxelles  ce  mardy  [26  juillet]  Anno  66. 

Vostre  très  obéissant  frère  prest  à  vous  faire  service  , 

Louis  DE  Nassau. 

A  Monseigneur  Monseigneur  le 
Prince  d'Orange  ,  Comte  de  Nassau. 


*  LETTRE    CLXX. 

Le  Prince  ff  Orange  à [i).  Sur  l'état  dan- 
gereux des  Pays-Bas  et  particulièrement  d'Anvers. 

*^*  Les  prêches  furent  introduits  dans  les  Pays-Bas  par  des  pré- 
dicateurs François,  à  l'exemple  de  ce  qui  avoit  lieu  depuis  quel- 
ques années  dans  leur  patrie.  En  1 56 1  Z«/?^i/ef  décrit  ainsi  le 
commencement  de  ces  assemblées.  «  Calendis  luijus  mensis  nostri 
»  primum   prodicrunt  in   pidjlicum,  et  sunt  concionati  ac  Sacra- 

»  menta   administràriint Erat  ex  aida  significatum  ,  si  conve- 

i>  nirent  non  plures  quam  ducenti,  Rcgem  hoc  toleraturum.  Con- 
w  venimus  igitur  non  duccnli  aut  trecenti ,  sed  duo,  tria,  et  inter- 
1)  duni  novem  aut  decem  millia:  hodie  vero  exislimo  non  pauciores 
w  quindecim  millibus  interfuisse  concioni  .  .  .  .  Hi  publici  conven- 

(i)  «  .  .  . .  Apparemment  au  Comte  de  Schwartzbourg. 
'  Cologne. 
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>  lu«  liuiit  cxlra  iiitniit  <■(  ilicl>U!t  pruteslis  (aiiliiin ,  liii  Ml;iii<ta<>  i5()b. 
»  scditioim  ,  qmxl  »i  dielxiH  feslis  fièrent,  concurict  infinita  mul-  JuilleL 
»  tiliiiln  u|iirmiin   et  niioriiin  teiiiiioi-iiiii  linmiiiuii).  (Aim  i-onveni- 

•  mut ,  rei'i|>iiiiiltir  niiiliiTes  iii  iiieilimii.  Ipsu:)  nuiliercs  tin(lii|iic 
o  ringiinl  \iri  |>c(lile5,  (|iii  et  ip^i  ciiigiintiir  al>  eqiiitibus.  Interea 
«  vero  (liiin  huhetiir  coiu-io ,  équités  et  peilites  praefecti  urhis  ar- 
»  mati  ot-eunant  vicina  loea,  et  si  qiieiii  xiilcniit  instillantcm,  aut 
»  se  pelulan'.er  ^cienlcm euin  foi'rrcnt  ,    et    (lili};entissiiiie 

•  cavent  ncipiis  tuinultu»  exoriatur.  Siili  lifuin  concionis  colligun- 

>  tur  ciccinusinae ,  quac  ^latiin  (li.'iti'il>iiiinliii-  in  |iati|>er(-s,  qui 
X  ma^nn   numéro  occurrunt.   lli    vero  coiiM-ritiis    pleriinupie  fiunt 

•  sub  ilio;  oani ,  cnni  teniplis  rarcainiis  ,  non  faille  possunius  invo- 

•  nire  actlificiura  capax  tanlae  miiltitudinis.  Sed  iiiml  aliiclandes- 
»  tini  in  variis  locis  urbis,  ad  qiios  coiintiunt ,  qui  adhuc  noliint 
•■  publiée  innolesccre.  <>  Epist.  sccr.  II,  i55. 


l  iistT  tmiiiflllicli  (liciist  uiul  vvas/  wir  luelir  lichs 
und  gutts  vcnniigen  allzeit  zuvor,  woligeborner  freundt- 
licher  lieber  Schwag«r  uiult  Bruder,  Es  wundert  uns 
gniilz  sehr  und  «jroszrich  <las/,  wir  iiubn  in  zweicn  inonal- 
l«'n  von  E.  L,  khain  schroiben  ontpfangen  babcn ,  so 
babenwirauch  sunsletvon  Euer  Liebenicbts  eiiïentlicbes 
XTidioinmen  das  wir  licltiMi  abnbeinen  kJinnen  wie  es 
unib  E.  L.  und  Ir«Mi  /ustandt  gel«'g<'n  wtTe  ;  bilton  <ler- 
wf''fnt    'MUtz   iVeundliih  E.    L.     wolU'n   uiiscr    nit    so 

o  n 

gahrvorgeszrn,  sondrrn  unsbissweilen  mit  Iren  sclireil)eii 
haindisucluMi  und  »ins  vrr.slt'ndic«'U  laszon  wie  esdersel- 
b«-ri  aliri  h'ibs  ;resundlhell  und  sunslrl  allciithalben  erjre- 
bel.  n.in  da  es  E.  L.  narb  alleni  Iren  willen  zustunde , 
dasgonten  wir  derselben  getreidieben  gerne  und  tbaten 
uns  des/en  von  lin-zcn  erlreuen. 
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i56'6'.  Wir  uikI  iinseie  freundtliche  liebe  Gemahl ,  sanipt 
Juillet,  unserm  Bruder  Ludwigen  und  Schwestern  ,  auch  andern 
iinsern  sfuten  herren  undt  freunden  diszer  orts,  seindt 
nochGott  lob  bey  zimblicher  leidlicher  gesundheit.  Sunst 
seintdie  hendell  vmd  leufide  in  diszen  landen  noch  zur 
zeitt  so  seltsamb  und  gefehrlicli  das  wir  nit  ersehen  kon- 
nen  was  sie  vor  einen  ausgang  gewinnen  werden  ;  dan  es 
stehen  allenthalben  diesze  lande  durcli  und  durch  Predi- 
canten  uff  und  gewinnen  einen  groszen  zulauff  von  volck. 
Alhier  zu  Antorff  haben  sie  drey  predicanten,  zwen 
Niederlander  und  einen  Welschen  ,  die  predigen  etwan 
ein  vierthaill  meill  wegs  auszerhalb  der  Stadt  uff  einem 
sehr  schonen  und  [grûhnen]  wasenn',  und  kommen  woll 
zu  gemeinen  tagen  mehr  als  zwantzig  oder  dreissig  thau- 
sent  personen  in  die  predigt,  darunderauch  vill  gerùster 
man  seint ,  mit  langen  und  kurtzen  rohren  und  knebell- 
spieszen.  Wie  das  nuhn  der  Kon.  Malt,  zue  Hispaniën 
gefallen  wirdet ,  das  geben  wir  E.  L.  zu  bedencken. 

IJnser  gnedige  frauw  die  Hertzogin  zue  Parma  Regen- 
tin  liât  uns  anhero  ghen  Antorff  abgefertigt  dasz  wir 
dieszen  neurungen  und  andern  weitterungen  ,  so  villeicht 
darauszendlstehen  mochten,  mit  gutemrath  und  beschai- 
denheit  vorkliommen  solten.  Nuhn  hatten  wir's  albereitz 
so  weit  befûrdert  das  mehr  als  die  helft  zu  hausz  soit 
pleiben  und  nicht  in  die  predigt  kommen  sein,  und  were 
alsozuhoffen  geweszen  dassich  die  versamblung  mit  der 
zeitt  gar  zertrennet  und  verloren  hette.  In  deme  so 
konipt  ein  geschrey  ausz,  das  der  droszart  in  Brabandt 
etliche  F',  necht  ahnnehme  und  wolte  sie  also  unversehens 


—  ih:{  — 

uiul  unbt'W«Mt  Mtii  ut'in  [il;it/,  aljtr<Ml)fn  liisseii  (^  i  j ,  tiarausz  lîtliti. 
dan  lias/-  voUk  sovil  tlesto  iiiclir  /iisainen  gelautïen  und  luillii. 
siili  vil  mt'lir  mit  riistuntjiMi  t'r<^M'i)S/,crt  und  hcszer  versc- 
henliatt.  l  iid  ol)  sclioii  drrdrossart  ,siilMnt.srliiildi<^t  und 
antz^iigt  (las  cv  t'tliclir  aiii^fulioimiicii  liai)  dieienif^en 
zu  slratlVn  so  vcrsanKCner  zcit  niishiiulirn  ,  und  mit  den 
pr«'di^'t«Mï  nit  7.u  thun  liabt'U  ,  so  will  in>  docli  das  genicin 
voirk  nit  trawon  noch  glauben  ,  und  lauifen  je  lengder  je 
mt'hr  und  gerùster  zusamen  ,  das  wir  ,  wie  vorhemelt , 
niclit  woll  \vi>7.en  konnen  was  noch  zu  letzen  darausz 
werdtn   wurdet. 

Es  ist  auch  sunstet  alliior  fin  bestendiges  geniein  ge- 
schrey  gewesen,  das  Hertzog  Erichzu  Braunschweigh  et- 
liche  reutter  und  kneclite  ahnnhenien  lasz  und  sie  wieder 
diesze  liinde  gebrauchen  wolle  ,  und  wiewoll  das  ge- 
mein  volck  vieil  darvon  sajrt  und  es  auch  vor  glaubwiir- 
dig  hah,  so  konnen  wir's  doch  nit  glauben  ,  hoffen  auch 
es  werde  nichts  daran  sein  und  mûszen's  also  der  zeitt 
beuelhen. 

Sonst  wiszen  wir  E.  L.  ilismals  besonders  nichts  zu 
srhreiben  ;  was  sich  aber  weitters  zutragen  und  wir  her- 

(i)  iMszrn.  Celte  Icrrrur  panique  eut  lieu  le  19  juillet,  ^or.  I. 
fin,*  A.  la  Cour  on  tlonnoit  au  Prince  îles  éloges  (Jonl,  sous  quel- 
rjues  rapport.*,  on  peut  admettre  la  sincérité.  Le  a.'i  et  le  ag  juillet 
frAs5on\illc  errivoil  fPmcrs  tCEgin.  II.  36.'|.)  au  Comte  de  Ilor- 
nM.  •>  M,  le  Prince  travaille  beaucoup  à  pacifier  les  affaire»  à  An- 
••  ver».  F.t  l'on  voit  les  bons  offices  qu'il  y  a  faicts  ....  S'il  y  peult 
■  réprimer   les  presclies  et  tumultes,  en  quoi  il    s'emploie  de  tout 

•  son  pouvoir,  ...    il   fait  «inj?    fort  grand   et   notable  service   au 
»  Roy    et   à     la  Patrie.    I,e  dici  .Seigneur  est  fort  flexfre  à  manier 

•  ;trands  afTaires.   •  F.n  rff«t  î 
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1 566.  nachmals  vernhemen  werclen ,  clas  wollen  wir  E.  L.  je- 
Juillet,  derzeitt  freiindlichen  gerne  mitthailen  und  bittenE.  L. 
die  wolle  sich  kegent  uns  auch  also  verhalterij  hiermit 
wollen  wir  E.  L.  Gott  dem  Almechtigen  in  gesund- 
heit  lange  zeit  zu  erhalten  bevelhen.  Datum  Antoiff  ahm 
Î2  7'-  Julij  A°.  66. 

E.  L. 

Dienstwilliger  Bruder  , 

WiLHELM   PrINTZ  ZU   URANléN, 


LETTRE    CLXXI. 

Le  Comle  de Hoogstraten  au  Comte  Louis  de  Nassau^ 


Monsieur.  Scaycliez  que  suis  esté  ces  jours  plus  mort 
que  vif,  me  trouvant  avecq  ung  tas  des  bourreaux,  enne- 
mis de  Dieu  et  des  Geux,  quy  at  esté  cause  que  me  suis 
hier  transporté  icy,  où  le  grant  geu  (i)  at  faict  ce  mira- 
cle de  me  faire  resusciter,  ayant  par  nostre  communicqua- 
tion  descouvert  la  vérité  des  bruicts  qui  courent  du  Duc 
Erich. . .  (a)  Sur  ce.  Monsieur ,  vous  baise  les  mains  cent 


{i)  Le  grant  Geu.  Apparemment  liréderode. 

(2)  Erich. ...  Le  Comte  ne  s'explique  pas  davantage  ;  seule- 
ment il  ajoute  quelques  menaces  contre  le  Duc.  La  lettre  suivante 
montre  quelle  étoit  celle  découverte. 


mille  fois,  vous   olïrant  mon  service  et  nn«,'  ruitcrdciiist.    i:")66*. 
IV  Vieiie  rc  Jp'"  île  juillet  i. "»(;().  Juillet, 

Votre  meilleur  frère  et  vray  amy  Ocu 
à  VDUs  faire  tout  service  , 

Anthoim:  de  Lalaing. 
\   Miiiiaieur  .MonsiLiir 
U"  Comte  I.uwis  «le  ISassaw. 


LETTRE  CLXXIl. 


Le  Comte  H.  île  Brederode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Sur  les  inte/ licences  du  Duc  Eric  de  Brunswick  avec 
/es  Comtes  de  Megen  et  dAremberg. 


Monsieur  mon  frère.  Je  n'ey  voussu  délesser  vous  aver- 
tyr  conunant  le  bon  IMons/  cl  Arenberge  et  Megen  sont 
esté  jusque  à  cest  heure  à  Deventere,  afilatant'  tous  les 
pryncypauls  de  la  vvUe  par  leurs  fayre  bonne  cherra  et 
dons  de  chevauls  ,  averque  mylle  caresses,  desquelles  on 
ne  les  ast  veu  onques  accoustumè,  et  de  nos  bons  aniys 
estynient  que  tout  at  esté,  affyn  qiu'  il  ne  trouvassent 
estrange  que  sy  l'on  passoyt  (juclquc  jins  jiar  le  jiont  du 
dvct  lieu  ,  que  ce  n'estoyt  pour  les  olfandre,  ayns  que 
c  esloyt  pour  conserver  le  pays  du  lloy  contre  les  l'rans- 
sois,  lesquels  avyont  quelque  antreprynse  secrète  sur  les 
pays  de  par  dessà.  Scachant  iceuls  que  telles  et  sanibla- 
blés  parolles  ce  sont  passée,  non  voussu  délesser  de  vray 
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1 566.  mail aveityr ,  estymant  entre  eus  que c'estoyt  méchanseté, 
Juillet,  et  ayant  antandu  du  [lioilt]  ou  assamblé  de  Hei'tych  Eryck, 
estyment  que  c'est  pour  icelluy  de  quy  il  désyrent  le  pa- 
sage.  Je  vous  an  lesse  à  pansser  ce  quy  an  est.  Le  dyct 
Mons.^  de  Megen  revynt  de  Deventer  lundy  ,passé  et  par- 
ty  le  landemeyn,  quy  fust  le  niardy,  fesant  samblant  d'al- 
ler à  la  chasse,  s'an  allyct  à  vmgne  meson,  nommé  Optlo  ' 
auprès  d'Apledoren  %  où  leDucque  Eryck  l'est  venu  trou- 
ver et  sont  ancor  pour  ce  jourduy  par  anssamble.  J'ey 
jecté  ung  synquante  chevauls  bons  hommes  pour  des- 
couvryr  ce  quyl  ce  pourrat.  Des  premyères  avertances 
que  j'orey ,  an  seres  de  jour  an  aullre  averty  ,  ce  que 
vous  prye  pareyllement  ne  fayllyr  de  vostre  costé.  Les 
bateauls  que  il  ast  fayct  fayre ,  j'an  suys  averty  certeyne- 
ment,  et  les  ast  fayct  fayre  en  manyère  de  scau%  que  l'on 
apelle  icy  an  Hollande,  large  au  deus  bous,  vrey  bateauls 
pour  passer  jandarmerye,  comme  feu  l'Empereur  les  avoyct 
touryour  d'amonytyon  pour  passer  jandarmeryes  ou  fayre 
pontons.  Jevous  supplye  que  avysyons  tanpre  et  deure* 
à  nostre  fayct:  car  de  voulloyr  tout  ce  submectre  au  dys- 
cours  de  reson  et  ne  poyntcomprandre  que  seus  '  que  vous 
saves  sont  conduyct  d'ung  désespoyr  démesuré,  l'on  nous 
pouroyct  tacher  de  néglygence  ou  byen  de  grande  ing- 
norante  présumtyon  de  n'avoyr  fayct  conte  de  nostre 
anemys ,  ayant  eu  le  tamps  d'y  remédyer  et  de  nous  an 
avoyr  sy  très  peu  soucyé.  Touchant  à  moy  je  me  rapor- 
terey  toute  ma  vye  atout  ce  que  vous,  mons."^  mon  frère, 
et  tous  vous  aultres  mes  syngneurs  et  confrère  me  vol- 
dres  commander  5  la  dernyère  gouste  de  mon  sanque  an 
rendrai  le  témonnage  tant  que   l'anime  me  basterast  an 

'  n|i  lict  I.on.    ■    Apridiiorii.    '   scfiniiw.    '   tpn.lrr  il  dur  f?)     '   ceiiv. 
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corps.  Me  rcconniiandimt  hiiiiihleniont  à  vostre  bonne  i566. 
"nU'e,  prve  \c  (îrt'att'ur  vous  donner,  inons'  mon  fVrie  Juillii. 
lin  sancti'  honnr  vyc  vl  longue.   De  \  yanne  ce de 

juillet   i')G6. 

\  ostrededye  frère  et  vrye  aniys,  servyteur 
jus([ue  à  la  mort , 

H.    L>E   BnEDERODE. 

J'esciyps  à  nions. "^  d'E^iont  que  luy  feres  part 
decesle,  je  vous  prye  le  fayre  ,  anssand)le  à  nos 
confrères,  aftyn  que  voyant  que  je  rent  tout  devoyr, 
comnje  je  randerye  tant  que  je  vyve,  avecque  mes 
lunnl)ies  recomniantlations  à  leur  bonne  grâce,  et 
vjve  le  geus  au  depyt  des  anvyeus! 

A  Mdds/  mon  frère,  3Ionsieur 
le  Conte  Lou>s  de  Nassaw. 


LETTUi:  CLXXIII. 

Le  Comte  II.  de  Brêderode  au  Comte  Louis  de 
ISassau.  Sur  le  même  sujet. 


Mon.s/  mon  trère.  J"ey  ce  jounbiy  repceu  certaynes 
nouvelles  que  le  Duc  Eryck,  Mons/  de  Megen,Arem- 
b«Tge  ont  demand»!  au  bourgernestres  de  Deventer, 
Campe  ,  Svoll  «-t  i\  cbesqun  d'eus  an  jiarf  iridyer  ,  vovr  sv 
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i566.  Ion  estoyt  délyberé  de  fayre  passer  quelques  pyëtons  et 
Juillet,  jandarmerve  par  Là ,  sy  leur  bourgoys  et  la  commune  ce 
defïyryont  '  de  quelque  chose,  leur  asseurant  que  ce  ne 
seroyctan  manyèr  du  monde  pour  les  fouller'  ,  ny  fayre 
tort  d'ung  seuil  lyart ,  et  que  il  peryont  ^  de  byen  bonne 
monoyeet  à  denyers  contanpt  par  tout  là  où  il  passeryont; 
mes  des  bourgemesti'es  n'ont  esté  d'avys  que  leur  bour- 
goysye  et  commune  ce  contanteryont ,  vue  que  le  Roy 
n'a  ny  guère  contre  Francoy,  ny  Angles,  et  ne  pouront 
pansser  que  ce  soyt  pour  aultre  effect  que  pour  leur 
donner  ungne  [baste],  comme  il  an  sont  desgàasses  abreu- 
vé, mes  que  toutefois  il  antandryont  au  myeus  quy  pou- 
ryon  de  la  commune,  ce  que  il  an  vouldryont  dyre,  de  ce 
que  les  dys  Syngneurs  leurs  an  ont  fort  requys ,  leur 
promectant  mont  et  merveylle ,  et  cecy  je  le  tyens  de  Ben- 
ne, bourgemestre  de  Nymmege,  lequell  l'ast  d'ung  syen 
beau-frère,  bourgemestre  de  Deventer,  duquell  Benne  il 
desyryontavoyr  son  avys.  Le  dyct  Benne  me  l'ast  mandé 
dyre  par  ung  bon  soldat  capytayne,  nomme  Geert  van 
Cleve.  Le  dyct  Geert  van  Cleve  estant  an  aryère  du  Duq 
Eryck  d'ungne  bone  somme  de  son  voyage  de  Munstre, 
on  luy  ast  fayct  offre  de  luy  donner  bon  trectement  de 
la  part  du  Duque  Eryck ,  et  que  le  toutluy  seroyct  contante 
pour  ce  servyr  de  luy  de  consseyll  de  guerre.  Le  dyct 
Geert  ast  respondu  ,  que  il  ne  letronpryont  ^  plus.  Mons.*^ 
mon  frère,  mons."^  d'Ostrate  vous  escrypt  le  surplus  de 
mes  advertyssemens.  Je  ne  fauldrey  vous  avertyr  d'eur  an 
aultre  tout  ce  que  pourey  descouvryr,  vous  asseurant 
que  ne  repose  nuyct  ny  jour  ,  pour  mestre  jans  an  cam- 

«Icficinicnt.    "  ioiiler  [ofjprimer)  nu   (oiiiller  (piller).    '  paycroient. 
'  trnin|)eroipnt. 
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uagne  d'iinj;  idstc  cl  (raiilUf.  I.c  l)iit([  Kryc-k  parliit  de-  i566. 
vont  hver  île  OpUo  et  s'en  alliist  vers  son  pays  Monsr.  tle  Juillet 
Mej:;en  rcvviit  hveiàEiiuMu  et  nioiisr.  (rArcnber}:^»*  à  Vol- 
lenoven.  NOvll.ihi  s«'paraty»)ii  ,  le  j^ nui  dyahle  après  se- 
roytt  ungne  belle  (liasse;  c'est  aultre  chose  toutcsfois  que 
la  séparatyon  îles  apostres,  <;u-  il  laiidyoïit'  à  liyen  et  ce 
niessyoïirs  à  toute  iiiéeliaiieesté.  Je  suis  tort  estoné  n'avoyr 
ancor  repeeii  aulqunes  de  vos  nouvelles.  Je  vous  prye  me 
fayre  part  de  ee  (pie  il  ce  passe  et  ce  que  vous  antandes 
que  je  doyv  fayre.  Devant  ma  venu  losyo'  estoyt  eschapé, 
sy  aultrement,  il  m'eust  coustt*  la  vveou  je  le  vous  eu  ren- 
du ....  et  sur  ce  nie  lecoinniande  huniblement  à  vostre 
bone  grâce,  pryant  le  Créateur  vous  donner,  monsr. 
mon  frère,  an  sancté  ,  bone  vye  et  longue.  De  Vyanen  ce 
30*"*^  jour  de  juillet  i566. 

Mon  frère,  haston  nous,  ou  1  on  nous  hasterat. 

\  nsire  dedyè  frère  et  vrey  ainys  à  vous  servyi 
jusque  à  la  mort. 


H.  DE  Brederode. 


A  Mons,''  mon  frire,  Mons."^ 
le  Conte  Louis  de  Nassauw  , 
Le  gcux. 


Ccniluirnl.    >  rni«rau  (?\ 
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LETTRE  CLXXIV. 


"f  Le  Roi  cl  Espagne  à  son  Parlement  de  Bourgogne.  Il 
V exhorte  a  se  tenir  en  garde  contre  les  menées  des  hé- 
rétiques. 


i566. 


*^*  Il  est  assez  curieux  que  déjà  dans  cet  acte  il  est  fait  mention 
de  la  Duchesse  de  Parme  et  du  Seigneur  de  Vergy  («  Provinciae 
Juillet.  „  Vicegubernator  w  :  Burgundus  ,  p.  279},  mais  nullement  du  Prince 
d'Orange,  à  qui  le  Gouvernement  de  la  Bourgogne  étoit  depuis  long- 
temps confié  (Voyez  Vol.  I.  p.  5/i).  Le  Roi,  sous  prétexte  que  le 
Prince  étoit  absent,  desiroit  l'écarter  entièrement.  Il  s'exprime  d'une 
manière  plus  positive  dans  une  lettre  à  la  Gouvernante  écrite  d'Espa- 
gne le  26  mars  i567  ,  donc  avant  le  départ  du  Prince  pour  l'Al- 
lemagne. «  Je  tiens  que  le  S.^  de  Vergy  ,  à  qui  j'ay  commis  le  Gou- 
»  vernement  de  Bourgogne  en  absence  du  Prince  d'Oranges ,  ne 
V  correspond  à  personne  en  absence  dudict  Prince,  sinon  qu'avec 
))  vous...  Que  le  dict  S.'^  de  Vergy  ne  se  laisse  abuser  de  personne... 
»  de  qui  que  ce  soit.  »  Procès  dEgm.  II.  548.  —  Cette  lettre  est 
sans  doute  une  traduction. 

Lieben  getrewen.  Wiewohl  wir  wissen  dasz  es  nicht 
vonnoten  euch  deren  dinge  so  euch  bevolhen  seindt , 
noch  vieil  weniger  an  unsere  alte  religion  die  wir  (wie 
euch  bewust)  so  tief  im  hertzen  haben,  zu  erinnern,  je- 
doch  weill  unsere  Graffschafft  Burgundt  mitt  einer  gantz 
gefàhrlichen  nachbarschafft  umbringet  ist ,  zudem  esz 
sich  auch  vor  weniger  zeilt  angefangen ,  dasz  die  sachen 
in  unsern  Nidderlanden  durchausz  nicht  so  wohll  alsz 
wir  gern  woltten  ,  von  stadt  gehenn ,  welchesz  bey  unsz 
einen  argwann  machett,  das  ohne  zweiffel  diejehnigen 
so  sich  zur  falschen  religion  bekennen ,  underm  schein 


(If rselbigt'ii ,  ;illfiii1i;ill»rii  \v(>  >if  kliiiiu'ii ,  ir«'iii  verkerten  i:i(i6. 
iMKsen  siniie  ii;uli  iitrulir  zii  erwefkfi) ,  si»  li  uiiticrstehen  Juillft. 
wenU'M  ;  so  hahfii  wir  iiirlit  iiiidorlassen  kiuincn  «'uch 
tliesser  tlinj^'e,  tlasx  die  aiso  in  warht'it  sein  ,  zu  berichten, 
und  derhalben  bevelch  zu  tliuii,  uff  dasz  ir  ewer  sachen 
achttunjj  wud  daraufT  ein  auj;»'  liapt,  das  ir  allen  vor- 
steliendcn  juackticken ,  so  ziiw  «jrossem  iiachllieill  Gotts 
und  unserer  dienste,  zu  schaden  unsercr  Lclinuiaime  und 
underthanen ,  verfûlirung  desz  armen  einfeltigen  volcks  , 
verlierung  irer  sehien  und  zu  endtliclien  ireni  verderben 
urul  uiideruaiif'  sich  dunli  versainblun<r  eincsz  volcks  zu- 
tragen  iiKichten  ,  begegnet,  und  die  undertrùcket,  und  inn 
alleinmitt  unserer  Schwester,  der  Herzogin  von  Parma  , 
Regentin  undGuvernantin  in  unsern  Nidderlanden ,  desz- 
gleichen  auch  niitt  deni  Hern  von  Vergy ,  Guvernantorn , 
gedaclitter  unserer  Graltschaflt,  correspondenteii  halltet; 
welcheni  Guvernantori  wir  auch  schreiben,  das  er  sich 
jegen  euch  gleicher  gestaldt  haltten  solle,  tiff  das  also 
durcli  die  gemeinehandt  desto  bessere  ordnung  gemacht 
werden  niuege,  wollen  wir  niittler  zeitt ,  dieweill  wir  in 
unsern  Nidderlanden  solrhen  dingen  ob  sein  werden, 
welches  in  kurtzen  (wie  wir  hoffen)  geschehen  wirdet, 
nehr  Im^v  rlie  handt  komnien ,  und  alszdan  in  alleni  inasz 
und  ordnung  gcben.  Unserer  Herr  Gott  wolle  euch,  lioben 
getreuwen  ,  in  seinem  schùtz  halten.  Zu  Bois  de  Sagovia 
den  letztenjulij  i566. 


—  lî)2 


LETTRE    CLXXV. 


Le  Comte  de  Brêderode  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Sur 
la  défection  du  Comte  Charles  de  Mansfeldt. 


l566.  *♦*  Le  Comte  Charles  céda  probablement  à  l'influence  de  son 
Août  pcre,  peut-êlre  aussi  au  désir  de  conserver  les  bonnes  grâces  du 
Roi.  L'assemblée  de  St.  Tron  fut  pour  plusieurs  une  raison  ou  un 
prétexte  pour  se  détacher  du  Compromis.  Le  i  juin  Brêderode  , 
qui  ne  paroit  pas  avoir  été  doué  d'une  perspicacité  fort  extraordi^ 
naire,  nommoit  encore  le  Comte  le  pauvre  Carie  (voyez  p.  127)  , 
d'une  manière  tout  autrement  affectueuse  que  maintenant /e  bon 
Charles. 


Monsr.  mon  frère.  Je  vous  anvoy  deus  lettres  de  mon 
nepveu  de  Mansfelt,  que  j'ey  repceu  à  ungne  mesme 
heure ,  ancor  que  elles  soyent  de  dyversses  dates  et  an 
dyversselyeu.  Jeles  ey  repceu  aussy  nouvelles'  escryptes 
et  de  mesme  ancre" ,  d'ungne  mesme  plumme  et  séché  du 
mesme  sablon  et  d'ung  mesme  papyer ,  desorte  que  je  ne 
doubte  que  elle  ce  reprocheront  l'ung  à  l'aultre  ryens  de 
vyellesse.  Il  fayct  mail  clocher  devant  ung  boyteus.  Je  luy 
eu  byen  randu  la  responce  que  il  méryte,  mes  comme 
ce  n'est  mon  fayct  partycullyer,  n'ey  vouslu  dellesser 
vous  anvoyer  ses  lettres ,  par  où  verres  ce  que  il  ce  passe 
et  poures  conyecturer  la  grande  anvye  que  ont  quelquns 
de  jecter  leurs  venyn   et   d'où  est   procédé  ce  que  l'on 

'    nouvcllonient.    '    pricrc 
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avoyct  ily«"l  lie  llOll^  aulties  ,  <jiir  l)('aiu'(>u|)  des  iiostrcs  i^)66. 
estyoïit  d  yiitentyon  s'en  iftyror aiiprisiiic '  •  voyi-d'où  cj-cy  Août, 
nroivile.  ic  vous  |)iy«'  int'  ranvoyir  U'stlyctes  lettres,  ans- 
sainble  vostre  avys  et  de  nos  aiuys  ,  {|ue  à  cecy  y  soyt  pro- 
cédé de  bonne  f'aeon.  \  ous  saves  contant  le  bon  Charlles 
à  Breda  ni'estoyt  pressant ,  lorscjue  nous  nous  devyons 
trouver  à  Bruxelles.  Et  sur  ee  vous  bese  les  rneyns,  pryant 
le  Créateur  vous  donner ,  nionsr.  mon  frère,  an  sancté, 
bonne  vye  et  longue.  De  Vyanen ,  ce  premyer  jour  de 
aoust  1 566. 

J'ey  aryere  certaynes  nouvelles  que  le  Duq  Eryck 
a  fayct  recognestre ,  par  auprès  de  Svartsleus  et 
Harderwyck ,  pour  voyre  où  il  pouroyt  myeus  an- 
barquer  jans.  Montres  ung  peu  toute  mes  aver- 
tance  à  nos  lonfrères. 

Vostre  du  tout  dedyé  frère  à  vous  servyr  à  janies, 
H.  DE  Brederode. 

A  Monsieur  mon  frtre,  inonsieiir 
l«;  (]onlr  I^iivs  de  Nassau. 


au  prciDirr  |oiir. 

li 
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LETTRE    CliXXVI. 

Le  Comte  H.  de  Brèderode  au  Comte  Louis  de  JSassau.  Sur 
le  Duc  Eric  de  Brunswick  et  les  Comtes  de  Megen  et 
d'Jrenherg. 


i566.  Monsr.  mon  frère.  J'ey  de  recheff  à  la  mesme  heure 
Août,  repceu  certaynes  nouvelles  d'ung  myen  jantyllomme  ,  que 
j'ey  anvoyé  vers  Lyngue  et  les  pays  là  allantour  cyrcon- 
voysyns  ,  et  m'escrypt  comme  le  Ducq  Eryck  est  aryvé  là 
au  dyct  Lyngue,  accopangné  du  Conte  Joste  de  Chaun- 
bourck"  et  de  Hylmar  de  Munyckliuysen  :  ont  dyct  là  que 
datant^  lesSyngneursdeMechelenbourch  etLunebourch, 
Hylmar  de  Queren ,  Frysberger ,  Aynslach  et  aultres  quy 
s'y  doyvent  trouver.  Les  Syngneurs  de  Megen  et  Aren- 
berge,  après  avoyr  tenu  consseyll  avecque  le  dyct  Ducq 
Eryck  deus  jours  d'ung  tenant^  ,ce  sont  retyré,  fesant  de 
la  cbatemycte* ,  panssant  l'avoyr  fayct  fort  dyscrètement 
et  secrettement.  Le  dyct  Arenberge  est  à  Lewerde  et 
Megen  c'est  retyré  à  Ernen  ,  là  où  il  fayct  du  bon  com- 
pangnon  à  son  acoustuniée.  J'ey  certaynes  nouvelles  que 
Arenberge  a  donné  cherge  à  ung  capaytayne ,  nommé 
Splynter,  demeurant  auprès  de  Deventer  ,  du  nombre 
des  ansengnes.  Je  n'an  sey  ancor  la  veryté;  je  pansse  le 
savoyr  ce  jourduy  ,  de  quoy  vous  avertyrey  incontynant. 
J'antanps  que  l'on  faict  dys  anssengnes  de  jans  de  pyet 
à  Herpen.  J'ey  dépêché  an  toute  dyllygence  pour  savoyr 

'   Joost  van  SrlÉOUwcnbiirfî.  2  altciul.   ^  de  suite.  ^  affectant  un  faux  air  de 
doiieeur  (caltix  mitis). 
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ce  qiiy  «111  esl.  Il  ii  v  a>l  jour  une  iikiiim.  de  iVlr^M-ii  ik-  i't(](] 
tiépcche  forsse"  messagers  à  clievall  vers  Lyiij^ue  et  toutes  \<mt. 
ses  lettres  adressante  :m  drossart  jIu  dyet  lieu;  pareylle- 
inent  nionsr.  d'Arenberge  et  le  dyct  I)ui|  de  l'aultre  costé 
uiij,' certayn  oftycié  par  là,  à  quy  il  dépêche  ses  lettres. 
Voyllà  coiiune  il  <'e  chatouylle.  LOii  ne  trouve  aullie 
chose  par  les  champs  par  là,  que  messagyers.  J'espère  de 
descouvryr  quelque  chyffre.  Il  est  aussy  certeyn ,  car  je 
les  tyens  pour  certeyns  du  lyeu  où  il  me  vyenguent,  que 
le  Ducq  Eryck  ast  sollycytë  à  la  vylle  de  Campe  et  Swoll, 
de  voulloyr  prendre  son  argent,  que  il  avoyct  là  comp- 
tant ,  à  guarde,  et  la  sonmie  estoyt  de  quatre  cent  niylle 
tlaldres  et  oultre  ce  désyroyct  que  il  pouroyct  demeurer 
auprès  d'eus  secrètement ,  ce  que  il  yont'  reffusé  tout  pla- 
tement. Ung  nommé  Lynde  ,  quy  fust  à  Saync-Tron  nous 
présenter  son  ser\yce  ,  duquell  je  vous  parlley  deus  ou 
trois  foys  ,  le  dyct  Duq  l'avoyct  là  anvoyè ,  et  est  de  retour 
à  Lyngue  auprès  de  luy  ,  lequell  vous  ast  suyvy  vous  aul- 
tres  députés  jusques  an  Anvers  et  ce  vast  vantant  le  bon 
Ducq  an  pleyne  table  de  savoyr  tout  ce  que  avons  là 
arestt-  et  que  tous  nous  estyons  an  quell  nombre,  tant 
de  chevauls  que  cheryos'  et  aynssy  ce  gaudyct  '.  Il  n'est  à 
espérer  de  ses  bonnes  jans  là  nuls  byen  et  ey  graii  j)eui 
que  nous  ne  nous  lessyons  mestre  des  brvlles  '  sur  le  né; 
et  sur  <evous  besse  les  meyns,  pryant  le  Créateur  vous 
donner,  monsr.  mon  frère,  an  sancté  ,  bone  vye  et  lon- 
gue. n«'  \yane  ,  ce  premyer  jour  de  aoust  i566. 

Je  ne  sey  pansser  aussy  quelles  fassons  de  fayre  non 
acoustumee  de  fayre  fayre  ungne  monstre  généralle  par 
tout  les  pay»  d'Ulrecl.    Sy  vous  an  savyes  quelque  chose , 

'    forrr     •  Ihi  nul  C*).   '  rhjrinU.    •  rrfiHiiti^i(auifrrrl.    ■  InnrKr^  JmlUn 
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i566.  ni'an  pouvies  byenavertyr,  car  ces  nouveaultés  me  sani- 
Août.  blent  estrange.  II  panssent  ce  jourdhuy  la  montre  et  plu- 
sieurs ont  anpresté  les  armes  et  [armas]  de  mes  subges'  , 
dont  j'an  suys  este  fort  mary  et  ne  les  eussent  pas  eu  ,  sy 
j'an  fusse  esté  premyèrement  averty.  Je  vous  prie  de  m'an 
mander  ce  que  vous  an  saves  ,  mes  cecy  est  vrey. 

Vostre  dedyé  frère  à  vous  servyr  à  james, 
H.  DE  Brederode. 

Monsr.  d'Ostrate  vous  dyrat  mervelle  du  cousin 
de  monsr.  de  Megen  Hyll ,  comant  nous  sommes 
asseuré  de  tell  gallant  j  tout  ceus  de  l'âge  de  seys^ 
ans  peuvent  passer. 

A  Mons/  mon  frère,  Monsr. 
le  Conte  Lovs  deNassauw. 


LETTRE  CLXXVII. 

Le  Prince  d' Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 

%*  Le  Comte  Louis  de  Nassau  avoit  sans  doute  des  intelligences 
avec  les  principaux  Calvinistes  François  ;  voyez  Tome  L  p.  227.  On 
crut  que  des  François  avoient  assisté  aux  conférences  de  mars.  «  Fu- 
»  rent  présens  aulcuns  Comtes  et  Capitaines  d'AUemaigne,  et  (com- 
»  me  il  se  disoit)  secrètement  aussy  aulcuns  de  France.  »  Hopper, 
Mém.  68.  Ceci  cependant  est  très  invraisemblable;  car  ces  confé- 
rences avoient  surtout  pour  but  de  réunir  plus  étroitement  les 
Seigneurs  (voyez  p.  41  >)  chez  qui  le  souvenir  des  guerres  contre 
la  France  étoit  trop  vif  pour  qu'ils  voulussent  admettre  ces  anciens 
ennemis  à  leurs  délibérations.  Un  passage  de  la  vie  de  Juniiis  fait 
voir  la  force  de  ces  préventions  dans  le  Comte  d'Egmont.  «  Proba- 
»  bant  omnes  summopere,  et  afficiebantur  hoc scriptorum  génère: 
1)  et  ipse  Comes  Epmondanus  laudabat,  donec  me,  id  est  Gallum, 

'    sujets.    '    SOl/.C. 
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.  aucCorcm  i-sse  cofçnovi.ssut.  "  p.  u.Vj. —  Mais  à  St.  l'nui  le  l'iiiiic  I.*î6b'. 
lie  (^oiidi"  «t  l'Vmiral  tli-  (>>li:;iiy  fnriit  iIcMoiiseilK'r  aii\  CJoiifcilri»-*  Août, 
tout  arraii^cnieiit  a\cc  la  (•uiiM-rnaiito  ,  leur  proiiicltarit  île  venir 
à  leur  secouis  avec  quatre  mille  (ii(*\aii\.  Il  est  très  |iiol)  iMc  (jue 
le  billet  ilu  Priiue  c-.t  relatif  à  ectte  offre.  Il  est  à  reman|iier  (jue 
ec  n'est  (jue  «laiis  la  secoiule  déclaration  des  députés  ,  après  avoir 
confère  avec  le  Comte  d'Egmont  et  les  Conseillers  de  Bruxelles  et 
d'Assonville,  (|u'ils affirment  ne  pas  avoir  eu  recours  aux  François. 

Chez  les  classes  inférieures,  où  le  /.èle  religieux  avoit  en  général 
plus  de  ferveur  et  de  simplicité,  les  antipathies  nationales  tom- 
l>oicnl  plus  facilement  devant  l'unité  de  la  Foi.  Junius  écrit.  «  llîic- 
«  rcbat  plerisque  in  animo  bellorum  adversus  Gallos  jam  olim 
■  gestorum  recordatio...  Qtiapropter  saepe  ,  omissa  quavis  defen- 
u  sione  gentis...  coactus  sum  in  haec  verba  crumperc...  Rem  pro- 
>>  fecto  mirandam...  !  non  posse  tantum  apud  nos  illum  sanguinem 
.  Christi ,  qui  mundat  nos  ab  omni  peccalo ,  ut  ista  odia  eximat, 
>  et  nos  compingat  in  saiictam  Spiritus  uiiitalcm!  lia  acquicsccbant 
u  omnes  sermoni  meo  ,  cfficiebatque  Dominus  ,  ut  iliud  maltini... 
o  patientia  et  fidc  supcrarcm.  »  /.  /.  l'^o.  La  France  eut  ainsi,  par 
suite  du  mouvement  Chrétien,  chose  rare  !  une  heureuse  influence 
sur  les  Pavs-Bas. 


Mon  frère,  J'ay  songé  toutteceste  nuit  comme  VOUS  esties 
tous  tles  François  et  n'ay  sceu  sortir  tle  ceste  songe  jus- 
ques  que  me  suis  levé.  Jespèr  que  se  serat  quehfues  l)ons 
novelles  qui  nous  vienrlront:  m'-anmoings  l'eres  bien  dés- 
ire sur  vostre garde;  il  me  samhle  que  toutte  la  résolution 
dépent  de  la  responee  (i)  de  Madame  ,  parquoy  remestray 
1«'  tout  pour  allors.  D'Anvers  ce  premier  d'aoust. 
Glill.\.ijme  ok  Nassau. 

'i^  Brspon::c.  Donc,  <\  Madame  n'avoit  pas  voulu  entrer  en  dé- 
libération ult<Tirure  avec  les  Députés,  on  eut  peut-<'lre  prêtr 
l'orrillr  ;iu\  «  onseils  et  aux  offres  du  Prince  de  Comle. 


I9S  — 


LETTRE  CLXXVIII, 


Le   Comte  H.  de  Brèderode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Sur  r enrôlement  de  troupes  contre  la  Confédération. 


j5^g  Monsieur  mon  frère.  Je  vous  ranvoye  de  recheff  ceste 
Voiit.  ^^16  ^  lî*  mesme  heur  Monsieur  d'Ostrate  et  moy  sommes 
averty  pour  tout  certeyn  par  ces  perssonnes ,  et  mesmes 
ne  l'ey  voussu  croyre  sans  y  anvoyer  expressément,  que 
le  tanbouryn  sonnyt  devant  hyer  à  Ernem,  et  sonne  jour- 
nellement par  le  pays  de  Gueldre,  mes  seullement  com- 
manssat  devant  hyer  à  Ernem  oùleDuqEryck  vynt  trouver 
Monsieur  de  Megen  et  incontynant  retournât  vers  Lynge,  et 
ce  que  le  tanbouryn  ast  publyé  est ,  que  perssonne  sur  pay- 
ne  de  la  vye  et  de  conffyscatyons  de  ses  byen  n'eust  à  servyr 
à  perssonne  vy vante  que  au  Duq  Eryck ,  lequel  estoytde  la 
part  du  Roy  et  voyllà  les  parolles  an  sommes  ' ,  hyer  à  Nym- 
mege  pareyllement.  Il  n'est  impossible  que  l'on  ne  nous 
trayssen"" ,  sellonqueje  voys  vos  menées  de  pardellà.  J'ey 
certayne  nouvelles  que  Monsieur  le  Duq  Eryck  et  Megen 
estant  à  table,  ce  pouvoit  parller  du  Ducq  de  Clèves, 
sur  quy  nous  nous  apuyons  ungne  partye,  ce  dyct  l'ung 
à  l'autre.  «  Il  sevent^  byen  peu  des  affayres;  le  Duq  ne  les- 
»  serat  eschaper  cest  bonne  ocasyon  que  l'on  luy  ast  promys, 
>j  deconffyscatyon.»  Ungquy  estoyt  auprès  de  Monsieur  de 
Megen,  luy  demandât ,  <•  Quesse^  à  dyre  cella  que  dyct  le 

'    tu  snimiu'.    '   liahisso.  ^  savent.   '•   Qu'est-ce. 
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«  Duq?» — C'est» ce tlyci  il,'(|uf  Ton  ;isi(loiim*lacoiiffysca-  i566. 
.  lyon  de  terre  à  Monsieur  le  Duq  de  Clèves  et  Batenhourrli,  Août. 
"  l^tant^  à  cause  de  la  luonove,   euniiue  aussy  le  Syiigneur 
»  de   Batenhourch   c'est  oui)lv«'  |>lus  que  lourdement  an 
•  beaucoup    de  chose,  coinin»'  I Ou  an  cognestrat  devant 
»  lontanps  aultres  plusyeurs  quy  ne  se  donnent  deguarde 

-  et  panssentestre  hyen  (\u  ,  mes  les  plus  fyn  seront  pryns 
-<  à  ce  jfu  iey ,  pour  lyn  que  il  pansscnt  estre  et  mesmes  que 

-  il  an  lont  proiïectyon  ' .  »  —  Voicy  ungneestrange  chose 
que  V  oyonsdevant  nos  yeus  ce  que  l 'on  nous  prépare  et  san- 
hlequcsonmies  anchantés'  et  aveuglés.  Sy  aultre  chose  ne 
s  an  veult  tayre,  je  vous  supplye  et  resupplie  le  me  man- 
der alYyn  que  j'avyse  à  mon  partycuUyer  ce  que  j'orey  de 
layre,  que  je  cherche  quelque  but  surquoy  m'arester.  Tel- 
les et  sanblables  choses,  je  vousprye  an  tayre  part  à  mes 
confrères,  alïyn  que  il  antandent  ce  que  il  ce  passe.  Je 
suis  esté  pour  vous  aller  trouver  an  perssonne;  je  voy  de 
la  grande  trahyson  ou  je  ne  soys  homme.  A  tous  ceux 
cpiv  ont  passé  icy  aus  pays  d'Utrcct  la  montre  généralle, 
1  on  leur  à  fayct  assavoyr  de  meyn  à  meyn  le  mesme  quy 
c'est  publyé  an  Gueldre.  Je  vous  anvoye  aussy  ung  byllet 
rpir  Monsieur  d'Ostrate  m'anvoyt  à  la  mesme  heure.  Jr  le 
savoye  desgà.  Je  man  suis  anquesté  et  est  vrey,  je  ne 
vous  an  eusse  ryens  rescryps ,  nefustque  le  byllet  et  ^  venu 
eMTÏpvant  ceste,  car  il  me  sanble  que  an  l'ayctes  toutes 
fryvolles.  Touchant  à  moy  je  me  passeroys  byen  de  telle 
deduyrt ,  mes  puis(]ue  an  aves  plus  certaynes  nouvelles, 
ce  nest  que  grasler  papyer  et  fayre  dépens  inutyll ,  ce  que 
me  puys  asses  ap«'rssevoyr  sellon  les  cscr\ps  que  j'ey  rep- 
c«'u   de  vous  dcpuys  vostre   parteniant.    \ dus  besant  les 

'   profMiioii.   '  riKhanté*.  '  c»t- 
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1 566.  meyns ,   prye   le   Créateur  vous  donner ,  Monsieur  mon 
Août,  frère,   an  sancté ,  bonne   vye  et   longue.  De  Vyane  ,  ce 
deusyemnie  jour  d'aoust  i566. 

Vostre  du  tout  dedyé  frère  à  vous  servyr  à  james, 
H.  DE  Brederode. 

La  montre  gënéralle  je  leur  et  '  fayct  demander  à  quelle 
ocasyon ;  il  m'ont  donné  pour  responce,  que  c'est  parle 
commandement  de  Madame. 

Madame  ast  mandé  lettres  jusques  au  prestes  et  aus 
chanoynnes,  an  somme  toute  jans  d'église ,  de  s'aseurer 
de  gens  chesqun  sellon  leurs  puyssance  an  leurs  logys, 
avecque  longue  et  courte  armes.  Je  vous  anvoyrey  la 
copie  de  la  lettre  sy  vous  voulles.  Je  l'ey  autantyque. 
Monsieur  d'Ostrate  à  veu  la  pryncypalle\ 


Voici  le   billet  autographe   du  Comte  de   Hoogstraten  dont  le 
Comte  de  Brederode  fait  mention. 


Monsieur,  depuis  cestes  escripte  l'on  m'at  asseuré  [Ga- 
ton]  avoir  escript  à  ceulx  de  Culenbourgh  quy  fuissiont 
bien  sur  leur  guarde,  scaycbant  à  la  vérité  que  le  Duq 
Erich  et  le  Conte  de  Schauenbourghmarchyont  et  estiont 
forts  ensamble. 


ai.   '■'  l'oii-'inal. 
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ij/rnu:  <:i.\\i\. 

Le  Comte  H.  ilr  Ihvdenule  au  i'nintr  Louis  de  JSassau.  Il 
le  prie  de  lui  donner  plus  souvent  des  nouvelles  ^  et  lui 
fait  purt  des  uieuaees  eontre  les   Gueux. 

Monsr.  mon  frère.  Je  vous  anvoye  ce  niyen  jantylloni-  id66. 
me,  porteur  de  cesle ,  nomme  Lymynge,  pour  vous  dé-  Août, 
clerer  choses  quy  ne  ce  lessent  escrypre  ,  vous  supplyant 
le  croyre  et  aussy  y  donner  tell  ordre  que  trouvères  pour 
lefayct  convenable,  affvn  (jue  l'effect  ce  puysse  effectuer, 
car  il  nous  couple'  antyèrement  pour  beaucoup  de  resons 
quv  ne  ce  lessent  aynsy  escrypre,  pour  estre  le  chemyn 
et  papyer  cliatouylleus.  Vous  cognestres  à  peu  près  par 
ung  byllet  que  vous  donnerat  ce  dyct  porteur,  là  où  je 
veuls  aller.  J'esper  que  ne  vous  playndres  du  devoyr  que 
je  rens  à  vous  fayre  part  de  toute  les  avertances  que  je 
puys,  et  tenes  vous  tout  asseuré  que  je  ne  dormyrey  poynt, 
m«'s  je  vous  prye  d'user  de  la  ressyproque.  Jen'ey  eu  que 
ungiie  seulle  lettre  de  vous  depuys  mon  parlement  de 
Saynt-Tron ,  desorte  que  je  ne  sey  le  plus  souvent  que 
dyre  à  tous  nos  amys  de  pardessà;  dequoy  il  ce  contan- 
tent  byen  peu  ,  synon  quelques  bourdes  (jue  je  leur  in- 
vente (jue  m'aves  esrry[)t  pour  les  contanter  ,  et  de  cella 
par  vostre  seulle  paresse  an  estes  occasyon.  Ft  sur  <e  me 
recomande  ung  myllion  de  fovs  an  vostre  bonne  grâce, 
prvant  le  Créateur  vous  donner  ,  monsr.  mon  frère  ,  an 
san<tè  ,  bonn«*  vy**  et  Uingue.  De  V  vanne  ,  i  e  «leusyeme 
|nnr  d'aou.st  i;')66. 
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i566*.  Monsr.  de  Langerak  fust  hyer  icy  auprès  de  nioy  et 
Août,  me  dyct  avoyr  antandu  de  quelques  homme  de  byen^  le- 
quell  avoyct  ouy  dyre  à  Byllant,  que  vous  cognesses,  an 
pleynne  table,  que  il  ne  quytoyt  sa  part  des  conffyca- 
tyons  des  geus  pour  dys  mille  esqus  par  an,  et  que  son 
mestre,  que  aussy  vous  cognesses,  avoyct  le  régystre  de 
tous  eus  avecque  leurs  adehérens ,  que  l'on  avoyct  anvoyé 
au  Roy  par  son  comandement ,  lesquels  montyont  à  la 
somme  de  sys  à  sept  cent  mylle  esqus  par  an.  Voylà  leurs 
bonnes  devyses  de  table  an  commun  et  du  mestre  pareyl- 
lement. 

Vostre  dedyé  frère  à  james  vous  fayre  servyce, 

H.  DE  Brederode. 

Fayctes  tousyours  part  à  quelque  de  nos  confrè- 
res de  mes  besongnes  et  avertyssemens. 

A  Monsieur  mon  frère  ,  Mons/ 
le  Conte  Loys  de  Nassaw. 


■^'  I.ETTRE  CLXXX. 

Le  Prince  d'Orange  au  Comte  Louis  de  Nassau. 

Mon  frère.  Je  vous  amvoie  issi  plusieurs  lettres  de 
monsr.  de  Brederode  (i)  qu'ay  reçu  cejourdhuy  qui  sont 
de   grande  conséquence ,   principalement  celles  de  Cliar- 

(i)  Brederode.  Apparemment  les  lettres  174?  17^,  177,  178. 
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les  Mans.'  Los  autres  laisanl  inentiun  du  Duc  Ericli  soiil  i566. 
bien  chaudes,  tonlesfois  celluy  qui  est  venu  de  Georg  Août, 
van  Hol  (lift  n'avoir  ancores  nulh*  novelles  de  assand)lé. 
Je  vous  prie  me  mander  ce  qui  veult  dire  par  le  billet  que 
ce  gentilhomme  vous  doibt  monstre  (i)  et  me  mander  com- 
me vostre  négociation  se  port ,  et  sur  ce  me  recommande 
à  vostre  bonne  grâce.  d'Anvers  ce  3  daoust  A".  i566. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service  , 
Guillaume  de  Nassau. 


LETTRE  CLXXXI. 


.(lu  Comte  Charles  de  Mansfeldt.  On  V exhorte  à  ne  pas 
se  séparer  de  la  Confédération. 


**  Cette  lettre  a  été  écrite,  à  ce  qu'il  paroit ,  au  nom  des 
Confédérés,  pour  écarter  les  prétextes  assez  insignifians,  sur  Ics- 
i|Ufls  le  Comle  \ouloit  se  fonder  pour  abandonner  le  Compromis. 
Toutefois  cette  réponse,  quelque  victorieuse  qu'elle  fut,  ne  chan- 
gea pas  une  résolution  sans  doute  basée  sur  de  tout  autres  motifs. 
Voyez  p.  iga. 


Mons.' le  Conte  Charles,  mous.'  de  Bréderode  vostre 
oncle  iiojis  a  envoyez  deux  de   vos  lettres  ,  par  lesquelles 

(l)    Monsirr.  Voyez  p.  aoi. 

'  Mansfeldt. 
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i566.  vous  insistez  du  tout  de  vous  oster  de  nostre  Compromiz, 
Aoùf.  pour  trois  raisons  ,  que  nous  semble  y  estime  contenues 
et  alleguéez.  Et  pour  ce  que  mons.^  de  Bréderode  n'es- 
time cecy  estre  de  son  faict  particulier ,  il  n'a  voulu  lais- 
ser nous  envoyer  voz  dites  lettrez,  affin  que  puissions  sur 
icelles  respondre  par  commun  et  meilleur  advis. 

Quant  au  premier  poinct  que  vous  amenez,  que  aul- 
cuns  de  nostre  Compromis  commettent  nouveaultez ,  il 
semble  à  la  compagnie  que  cela  mérite  grande  et  vraye 
probation ,  pourveu  '  que  nous  auîtres  à  qui  touche  de 
beaucoup ,  n'avons  nulle  cognoissaiice ,  ayantz  rendu 
toute  peine  de  le  scavoir  et  offenser,  et  n'avons  sceu 
trouver  aulcune  adparance  sur  ce  faict,  de  quoy  il  sem- 
ble vouldriea  charger  quelques  ungs  de  la  compagnie; 
parquoy  vous  requérons  tous  nous  en  vouloir  dénom- 
mer aulcungs  si  en  cognoissez,  affin  de  les  faire  purger  , 
envers  Madame ,  comme  nous  avons  promiz présentement 
à  son  Alteze ,  tant  en  général  comme  en  particulier.  En  se- 
cond lieu,  que  vous  dictes  que  le  Comproniiz  pour  quoy 
il  a  esté  faict  et  l'occasion  en  est  ostée  ;  nous  ne  scavons 
nulle  occasion,  pour  quoy  le  Compromiz  se  doibve  oster, 
pourveu  que  nous  sommez  encoires  aux  mesmes  termes 
que  nous  estions  par  avant,  et  que  icelluy  Compromiz 
tendant  à  plusieurs  fins  n'est  limité  à  nul  temps.  Quant 
à  la  difficulté  que  trouvez  de  ne  pouvoir  satisfaire  à  deux 
obligations ,  nous  semble  que  le  voyage  de  Hongerie 
que  délibérez  de  faire  et  le  serment  que  voulez  donner 
à  l'Empereur,  ne  sera  empescher  nullement  .par  le  faict 
de  nostre  Compromiz ,  mais  au  contraire  le  trouvons 
très  bon  et  l'approuvons  tous,  pour  estre  ung  voyage  si 


—  in:^  — 

|(>iiul)le  et  de  si  tus  lioniic  enlroprinse ,  ri  nous  assii-  i566. 
rons  que  la  distaïue  et  loii«;eiir  du  cheinin  nVuipeschera  Août. 
(lue  tleineurcz  uostre  lidèl  confrèr»'  et  Mav  aiuvs  ,  coniine 
nous  tous  deujeuierons  aussy.  Aultreiueiit  certes  ,  mous/ 
le  Conte,  la  compagnie  ne  peult  comprendre  un<;  tel 
changement ,  vous  prians  tous  de  relire  encoires  un  aul- 
tre  fois  nostre  Compromis  et  le  visiter  de  prez ,  pour 
voir  sil  vous  est  loysible  de  en  pouvoir  retirer,  et  à  nous 
de  vous  en  absouldre  nous  vous  declairons  franchement 
re  (ju  il  nous  a  semblez. 


LETTRE    CLXXXIf. 


/.f  Comte  Louis  nu  Comte  Jean  de  Aassau.  Relatii>e  a  des 
levées  en  Allemagne  au  nom  du  Prince  (C  Orange  et  de  la 
Noblesse  f/es  Pays-Bas:  exposition  de  l'état  critique 
du  Pays. 


Mein  freundlich  dienst  und  was  ich  sonst  liebs  und 
f^its  vernia«(  jederzeit  zuvor  ,  Wol<,'eborner  freundtlicher 
lieb«'r  lîruder.  I)em  abscliit-d  nacli  wie  ich  s  mit  unserm 
Rentnir.  Hederi<-hen  vcrlassen,  hab  ich  dasgelt  nach  gele- 
genheit  der  sachen  wie  es  in  der  eil  aulliracht  worden, 
nach  Collcn  und  dasclbst  in  unsern  holï  veronliict, 
werden  K.  L.  dassdb  aida  zu  entpfangen  wissen,  als  nem- 
lich  in  der  suinma  von  sechs  dansent  daler,  wiirrle  auff 
fin    pferd    sex    daler  wartgelt    konimeti    und  wiewol  ich 
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i566.  von  Hedericheu  gnugsam  verstanden  wie  die  leutt ,  so 
Août  ettwan  E.  L.  in  bestallung  bekomen  mochte ,  darniit 
schwerlich  zufrieden  sein  wurden,  so  hat  mich  doch 
bediincken  wollen  es  seye  elirlichund  gnugsam,dan  nach 
der  handt  Georg  von  Holl  auch  sein  wartgelt  auff  seine 
pferdt  begert ,  und  fordert  nicht  mehr  als  sex  daler  auff 
ein  pferdt  fiinff  wochen  lang  ,  und  hatt  sich  sonst  ein 
statlicher  Westerholdt  angebotten  zwey  dausent  pferd 
auff  drey  Monat  ini  wartgelt  umb  zehen  tausent  taler  zu 
halten  ,  wird  derhalben  E.  L.  mit  den  sextausent  talern 
so  weit  reieben  als  auff  diszmal  mûglicb  und  die  propor- 
tion in  der  auszteilung  halten  darnach  die  personen  sein 
und  ettwan  beutmorgenmochten  zustatten  kommen,  und 
mit  denselben  handlen  auf  so  lang  zeit  als  mûchlich  ist, 
mittler  zeit  mich  auch  mit  erstem  wider  verstendigen  wie 
aile  sachen  geschaffen  sein.  Ich  hab  mit  derMuirz  also  in 
der  eil  keinen  Wechsel  treffen  konnen,  werden  E.  L. 
dieselbig  annemen  wie  sie  diszmal  vorhanden  gewesen 
und  damit  sich  behelffen  so  weit  als  mûglich  ,  hoff  ob 
Gott  will  die  sachen  sollen  hinfûrter  besser  gerichtet 
sein  und  von  stat  gehen  :  es  ist  aber  mein  rath  noch  disz- 
mal nit  das  E.  L.  von  dem  Irem  zusetzen ,  dieweill  sich 
ettwan  die  leut  tewer  machen ,  dann  ich  verhoff  es  solle 
uns  an  guten  leuten  nicht  fehlen.  (E.  L.  mogen  vor  gewisz 
halten  das  derselben  aile  unkosten  so  sie  in  disser 
sachen  angewent  haben  oder  anwenden  wurden ,  gnug- 
sam  und  alsz  baldt  ersttatet  werden  sollen  ,  mogen  der- 
halben Heiderichen  bevelhen  die  rechnung  darob  zu 
halten.)  '  So  diejenigen  mit  denen  E.  L.  schon  in  bewer- 
bung  stehet ,    wolten  ja   wissen   wer    der  feldherr  sein 

'  La  parenthèse  est  éerite  en  marge. 
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Noile  uihI  vstMU  SIC  (li«'iifii  sitltfii ,  m<ij^«'ii  K.  I,.  dni  liiiuc-    i566. 
iiit'sten  anzeig«Mi,  es  seye  mein  gn.  h.  der  Priiil^  ,  etllicli  A<>ûi. 
Steiult  uiul  (lif  Uittcrschiifl  (lie.s7.er  landeii. 

Die  ursiicli  sève  il. is  Kt>n.  \V  iirden  ausz  Hispaniën , 
dur»  h  «'rglistif^en  ralli  rltlicher  geistlichen,  disz  land  liait 
aller  sciner  freyheiten  und  lohlichen  langherbrachten  pri- 
vilegieii  herauhen  ,  uiid  sieuiider  dein  schein  der  Spaiii- 
schen  Inquisitum  und  der  Religion  in  einc  unleidliehe  und 
unmenschliche  dienstharkeit  ires  gewissens,  irerleib,  ehr 
und  guter  zwingen  wolle,  darvor  der  Adel  crstlicli  gebe- 
ten  und  mit  sanipt  ettlichen  Stenden  angezeigt  was 
lieraus  folgen  wirdt,  weil  aber  biszher  sie  noch  kein 
andtwortt  haben  konnen  ,  hatt  sich  das  gemein  volck  her- 
narli  mit  gewalt  dargegen  gesetzt  und  die  iibung  der 
recbten  Gottesdiensts  eingebracht ,  darbey  sie  stehen 
bleiben  und  sterben  wollen  ,  und  wo  nit  vermittelst  ett- 
licher  Stenden,  sonderlich  aber  meines  gn.  hn.  Printzen, 
das  volck  noch  biszhieher  zurùck  gehalten  worden  ,  wer 
disz  land  lang  der  underst  boden  zu  obrist  gangen.  So 
hait  aber  das  volck  solch  vertrauwen  zu  hochgedachtem 
meinem  gn.  h.  Prinzen  imd  der  RitterschalTt ,  das  sie  es 
inen  ailes  heim  gestelt  haben ,  doch  die  predig  Gottes 
VV'orts  und  der  rechten  Gottesdienst  unverhindert.  Also 
diewcil  wir  allerley  heimliche  practicken  spùren ,  dar- 
durch  nit  allein  das  volck,  sonder  auch  insonderheit 
mein  gn.  lierr  Printz  und  die  Ritterschafft  gemeint  wur- 
den  sein,  und  aber  wir  keine  versicherung  von  derHerzo- 
gin  haben  niiigen ,  so  haben  mein  gr.  hr.  Printz,  die 
Ritters*  hafft ,  etlli<  lie  Stendt  und  stett,  fur  gut  angesehen 
sich  in  der  zeit  zu  versehen  d.is  sie  nicht  unverschens 
rd>erfall<'ii  und  unbillicher  wis/.  utnb  leib,  leben ,  und  gui 
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i566.  komen.  Solclis  niogen  E.  L.  den  fiirnemsten ,  wo  sie  es  je 
Août,  besreren,  also  entdecken.  Was  witer  bey  E.  L.  daroben 
verleuft,  wollet  mich  jederzeit,  gleichwie  ich's  gegender- 
selben  halten  will ,  verstendigeii.  Es  wolle  aucb  E.  L.  ord- 
nunff  weben  das  in  nehestkomender  franckforter  herbst- 
mesz  dem  Rentmeister  von  Wi  t  tgenstein ,  HermanPintzern , 
auff  herauszgebung  xneiner  handschrifft  so  er  von  mir 
hatt,  erlegt  werden  sexbundert  und  ettlich  daler ,  naeh 
laut  seiner  verschreibung  welcbe  er  mir  albie  in  der  eil  zu 
underthenigen  gefallen  geliehen  bisz  auff  gedachter  herbst- 
mesz.  Dieweil  aberder  termin  nocb  nit  verlauffen  und  er 
seine  sacben  gericbtet  das  er  dessen  gelts  zu  Franckfort  zu 
seinem  behuff  wird  lial)en  ,  bab  icb  im  das  albie  itzund  nit 
wollen  auffdringen....  Es  batt  unszHessen(i)  dissen  heis- 
sen  lermen  mit  Herzog  Ericben  gemacbt,  welcber  nicb  gar 
ohn  ist,  dan  wir  gewisse  zeitung  baben  das  er  mit  Spa- 
niën  inn  beindicben  practiquen  stecket ,  welcbes  dan  zue 
unserem  fromnien  keiniges  wegs  gereieben  mag.  Es 
wirdt  nocbeinebarte  nusz  zuebeissen  sein,  dan  der  Konig 
will  die  predigen  keiniges  wegs  gestatten,  das  volck  will 
hinwidderum  darvon  nicbt  absteben  und  solte  es  inen 
den  balsz  kosten ,  und  zieben  aucb  an  etlicben  orten  mit 
zwei,  drei,  auch  vier  dausent  gerûsterman  zuepredigjwo 
da  nicbt  ein  guet  mittel  getroffen  wirdt,  so  wirdt  diesz  landt 
einen  bartenn  unndt  scbweren  pouff  austeben  muessen. 

Gott  der  scbicke  ailes  nach  seinem  ewigen  allmechti- 
gen  willen.  Es  bat  mein  berr  der  Printz  M.  Georgen  bisz 
daber  uffgebalten,  dweil  er  inné  willens  disser  gescbwin- 
den  leufften  balber  das  scbloss  Eueren  mit  zweien  newen 
bolwerck  zu  bevestigen  ,  versehe  micb  aber  er  werde  in 

(i)  lies  sen.  Voyez  la  lettre  i64. 
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kiirt/ni  ta^'cri  l)«'i  1!.    L.  xiii.  Ilitiiuil.  llmr  k  li  iim  h  tici  -    i  .)6(i. 
m'IIh-ii  {;aiil/  ilicnsliitlu'ii    hivfllirii.   JJaliini  Aiilorlf  dm    ^""'• 
lo  \ii^Misi  Anno   I  jf)(). 

K.  L. 

^ehorsaiiicr  uiid  j;;iiit/.  diciist wllligcr  IhikKt, 

LcnNMC.   GRAV   IVE    iS  ASSAW. 

K.  !..    woUtMi    lut  in  grosz  holt   sciii  undf  dorsel- 
hcn  goiii.du'l  iiii'iiKii  dii-nsl  vcrmcldcn. 

\    "Mous/    >lons/   le  ConJc 
Jean  fie    N.Tis.til  ,    .1    Dillonbour;;. 


LKTTRF     CLXXXÏII. 

Dff  Cnlloguren]  à  B.  fie  Mnlherg.  Sur  le  refroidisse- 
ment des  Confédérés  ddiis  le  Luxembourg. 

*,*  De  (oUof:urcn  nous  est  inconnu.  —  L'influcnre  du  Comte 
lie  Mansffldt  ,  (lOuvcineur  du  I-uxcnibourp ,  avoit  fait  bcaucou[> 
dr  tort  à  la  Confédération  dans  ces  ciuarticrs.  \'oyo7.  la  lettre  iG3. 


Monseigneur,  j'av  receu  vos  lettres  et  suis  este  fort 
joyeulx  fies  bonnes  nouvelles  et  de  l'aclvancement  du 
Règne  de  Dieu  et  de  son  sainct  Evanj^ille ,  et  aussy  fort 
maris  de  ce  que  n'ay  peu  aller  auprès  de  vostre  S'"''^  -  Pour 
nouvelle  je  vous  advcrlis  que  peiicN-nt  nnslre  voyage  de 
S.*  Tron  nostre  Pharaon  ou  nostre  Pillate  d'Ivoix  ?t  estez 
vers  la  prrsonne  de  nionseigneiir  de  Mansfeldt  et  a  faict 
des  certaine  acusatioris  contre  nioy ,  lesquelles  je  n'av 
peu  en<or  toutes  découvrir  ,louslesfois  le  dit  S/scail  bien 
que  je  suis  estez  au  dit  liru  avec  vostre  S'"  et  vous  doit 
'  i4 
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i;^)66\  ;,voir  apellé  le  grand  oapitaine;  il  scait  l)ien  aiissy  que 
Aoiit.  jiQijj;  y  avons  porté  des  armes  delïencive.  Je  n'ay  point  en- 
cor  parlé  à  luy  ,mais  j'espère  y  parler  avant  que  partir.  Le 
Conte  Cliarle  avec  tout  les  aultres  d'alantoiir  de  Luxem- 
bourg sont  fort  reffroidy  et  font  courir  le  bruit  que 
l'inquisition  et  les  placart  nous  sont  osté  ,  ce  qui  est  con- 
tre vérité.  D'avantage  ils  osent  bien  dire  que  nions. "^  de 
Bréderode  donne  fort  le  lieu  et  la  vogue  aux  anabaptistes, 
et  osent  aussy  bien  dire  qu'il  l'est  luy  mesme  avec  le  bon 
Conte  Loudvic;  chose  certe  qui  me  desplaict  tant,  que  je 
meurerois  bien  tost  sy  il  me  failloit  longuement  souffrir 
telles  injures.  J  ay  entendu  que  mons.*^  de  Mansfeldt  ne 
veult  plus  souffrir  que j'ailleen  nulle  assemblé,  craignant 
qu'il  n'ait  affaire  de  moy  pendant  le  temps  que  je  poul- 
drois  aller  ou  estre  aux  assemblé  et  mêle  fit  hier  dire  par 
son  filz:  il  m'at  faictdiie  aussy  par  son  dit  filz,  qu'il  n'avoit 
donné  point  de  charge  au  prévost  d'Ivoix  de  faire  aulcune 
enqueste  contre  moy  ,  mais  je  ne  me  veulx  tenir  en  cela  , 
car  je  veulx  parlera  luy  et  luy  dire  ce  que  je  porte  en 
mon  coeur.  Le  dit  Pharao  at  envoyé  quérir  nostre  curez 
pour  scavoir  quelque  chose  de  moy  et  encor  de  quelque 
de  mes  bourgois,  mais  je  scaurais'  la  vérité  ou  je  ferey 
du  mal  au  dit  prestre  incontinent  mon  retour.  Il  m'at 
dit,  quand  je  luy  ay  demandé  pourquoy  il  fasoit  enques- 
te contre  moy,  que  c'estoyt  par  ordonnance  de  mon  dit  S.^ 
deMansfeldt ,  et  pour  tant  me  fault  scavoir  sy  le  dit  SJ  luy 
a  donnez  ceste  charge.  Te  ne  fauldray  incontinent  mon  re- 
tour vous  aller  trouver.  Je  vous  asseure  sur  mon  honeur 
ne  fut  estez  que  le  dit  Pharao  avec  ses  satellites,  mes  adver- 
saires, eussent  peu  dire  que  c'est  par  leur  moyen  ,  j'eusse 


—  :>ll    — 

priiiN  roiifTf  (If  la  <  «)iiij>;i<,Miie,  (i  lunis  j  aU<-ii(li',»y  <ii<  or  i.Wi6. 
.1.-  If  (Itinandt'r;  tousjours  sv  <»n  at  affaire  de  inoy ,  ]«•  Août. 
mVn  yray  bion  sans  ronjjr,  vl  je  jure  on  pifsence  d»* 
DitMi  que  je  ne  ferav  jamais  faulx  Itoiid  tant  (jue  je  me 
pouldrays  soustenir.  (^iii  sera  la  (in  ,  où  après  vous  avoir 
présenté  mes[>liis  i[ue  corilialle  et  affectionne  resconnuan- 
dation,  je  prie  le  souverain  S/  Dieu  ,  Créateur  de  toutes 
rhoses,  qui  vous  donne  ce  que  plus  désiré.  De  Laigle 
près  de  Trêves  ce  xiii.*^  traoust  i566. 

t*ar  vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur  ^ 
[De  Collogurf.n.] 

A  Monseigneur  3Ionsieiir  le  lîaron  do 
Mall»crph  mon  bon  S."^  et  ainys  où  il  soit. 


LETTRE    CLXXXIV. 

Le  Comte  Louis  nu  Comte  Jean  fin  ISnssau.  La  crise 
devient  de  jour  en  jour  plus  nicnnrantr.  Affaire  dd 
In  Comtesse  de  Mansfeldt. 

''  La  r.oinernantc  avoil  promi>  aux  Confédérés  de  faire  venir 
les  Chevalier»  ri  Coiivuneurs  à  Bruxelles  afin  de  délibérer  sur 
IVtat  du  fiay*  cl  en  partinilicr  sur  t asseurancr  tîemandcc  par  les 
peniilthommes  con/éflrre z  comme écril  la  (iouvernanle  ellc-iuèmc; 
Garharci,  .-énal.  B.  !,'i()  ,  et  on  devoit  y  communiquer  aussi  la  let- 
tre du  Iloi  qu'elle  vcnoil  le  lu  aoùt^  de  recooir.  i  Kstant  l'exer- 
•  cicc  de  la  iuridiclion  épi.tcopalc  établie  romme  de  droict  appar- 

(0  O^mpai^nir.  Apparemment  il  faut  entendre  la  (otupa^'iiic 
d'ordonnanrc  du  Comte  de  Afansfeldt. 
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i566.    »  tient,  S,  M.  estoit  coatenle  que  l'autre    Inquisition   cesseroît. 

Août.  "  Item  qu'aultre  forme  de  modération  des  placarts  fust  conceue 
u  par  deJà  ,  .  .  .  authorisant  en  oultre  la  Duchesse  de  donner  grâce 
»  et  pardon  ....  tout  cela  à  condition  que  Son  Alle/e  soit  préalia- 
i>  blement  asseurée  par  les  Seigneurs  que  moyennant  l'accord  des 
»  dicts  trois  poincts,  iceux  seront  rontens  ....  Et  quant  au  surplus 
«que  soient  ostées  toutes  ligues,  confédérations,  assemblées, 
»  presclies,  scandales.  »  Ilopper,  jVérn.  p.  8q.  Ces  concessions 
étoient  fort  grandes  ,  mais  venoient  trop  tard.  Quand  on  gouverne 
à  distance  un  pays  en  fermentation,  presque  toutes  les  mesures 
deviennent  des  anachronismes  politiques. 

Plusieurs  écrivains  catholiques  ont  donné  à  entendre  que  peut- 
être  le  Prince  d'Orange  et  que  très  probablement  le  Comte  Louis 
de  jNassau  avoient  favorisé  l'entreprise  des  iconoclastes  :  Ponfiis 
Heuterus  cité  par  Te  Ifater,  I.  38 1  ;  Strada ,  I.  261  ;  Hopper, 
Mém.g5,  98,  99.  Quelques  historiens  protestans ,  en  repoussant 
l'accusation  contre  le  Prince  ,  ont  exprimé  des  doutes  quant  à  la 
participation  du  Comte:  fP^agenaar,  lY.  181;  Te  Water ,  I.  38o; 
Bilderdy/i,  l.  l.  VI.  63.  Mais  aussi  à  son  égard  c'étoient  là  d'injus- 
tes soupçons:  de  nombreux  indices  le  feront  voir.  Ainsi,  par  exem- 
ple, dans  cette  lettre  on  remarque  combien  ilcraignoit  que  le  peuple 
ne  se  portât  à  quelques  c\ccs.  On  voit  aussi  qu'il  n'étoit  pas  calvinis- 
te, comme  on  a  ordinairement  supposé,  cl  on  ne  sauroit  mécon - 
noitre  l'influence  du  Calvinisme  sur  les  iconoclastes.  Voyez  p.  219. 


Mein  gantz  willigen  tlienst  zuvor  ,  wolgeporner , 
freundtlicher ,  lieber  bruetler.  Ich  versehe  mich  E.  L. 
werden  nunmehr  die  sex  tauseut  thaler  entpfangen  ha- 
ben,  daniit  sie  demi  Rittmei.stern  iindt  anderen  ,  so  sie 
ettwan  besprochen  haben  mogen ,  glauben  halten  kon- 
nen.  Sielle  keinen  zweivel  sie  werden  mit  den  sex  dalern 
iiff  das  pferd  vor  fiinff  oder  sex  wochen  gar  wol  zufrie- 
(len  sein ,  undt  konnen  E.  L. ,  wo  mann  die  leulh  noch 
langer  irm  bestalhmg  halten  wûrde,  iren  schaden ,  mei- 


iir.s  rraclitriis,  Irulillirli  iimll  mit  ;;iu'lrii  liu-^cii  liii.ins-  i:}(i(i. 
scr  reisst'M  ,  ;uu  li  uiiscic  ilii-m-r  uml  imdcrsasseii  liierin-  Août. 
uni  vor  ;iii(l»'r«Mi  ht'lurdci en  ,  daiiii  «-s  iiu'iiu^s  hodiiiirkcns 
ziiiii  urt/irlu'ii  vor  cl» m  aTidcrcii  Jar  ni«lit  komincti  wirl. 
V..  !..  wollrn  ?ni(  Il  d<i(li  allfii  l)cs<  licidt  wisscii  lasscii  , 
datnit  if  h  (Ifiiti  li;in(l<'ll  hier  daiiKU  li  /ne  rie  litcn  \viss<* , 
dami  es  allfsdnrt  h  mciiir  lifiidc  imif.>/.  ;  kanii  alsoe  Y..  L. 
muh  uiisorfr<,'es<'ls(lialTt  diiMien  undt  ^mii^  thutMi.  Damit 
aïK-h  K.  L.  allerlei  zeitiingen  ,  was  von  Hertzog  Ehricben 
imdt  aiidt'icn  mai;  auszgekuiidtscliafft  werdoii ,  so  viel 
do  bfssfr  «M-faliren  miigen  ,  wil  ich  sio  gantz  freiindtlich 
grpften  liahen,  sie  wolle  a'Ie  die  schreihen  so  Ir  an 
MÙrh  haltendt  zue  konimen ,  cibrerlien,  undt  nach  ver- 
Icsiini:  sie  mir  veitrewlirhen  id)ersenden.  So  nioiien  sie 
aiirh  sehen  oh  die  sachen  ,  darvon  elvvann  nieldung  ge- 
scheeii  majr,  wichti"  undt  eilendt  sein.  Es  ziehen  nehest 
konimenden  niontag  die  Hei  ren  aile  nacl»  Rrûssell  eine 
reM)lution  zue  nemen  ,  wasz  die  Hertzoginne  unnsz  ande- 
ren  uffunservor  wenig  tagen  id)erlieherte  supplication 
vf»r  ein  antwort  geben  sf)lle,ahn  vvelcher  antwort,  nehist 
Goit,  die  jrantze  wolfart  aller  diesser  Niederliinde  srele- 
geii  ist  'i).  Der  Almerhtig  wolle  seinen  gottlichen  segen 
darf/.ue  verleicn  ,  das  sie  d«'rniassen  falle  das  sie  frucht 
Nrliafli-n  n)oge ,  dann  uf  fier  eincn  seilen  irachten  die 
papisten  narh  unser«'m  leil»  und  guet,  uff  der  andern 
Sf»  isi  y.ue  hesor^ren  rlasz  der  "emcin  manu  imder  dcm 
M'Iu'in  fier  religion  undt  des  predigens,  dermassen  den 
zaum  nenien  wirt,  das  es  entlith  zue  einer  uffruer  gera- 
then  umesZjdann   sie  kurtzumh    ires  kopfs  lunausz  wol 


i56'6".   ieii,  wie  tlann   des  geuicinen  biit'tWs  gt'pniurli  ist  und  ul-. 

Août,  we^en  ^eweseii  ist,  uiitl  (Ivveil  icli  es  taslicîi  nùt  inen  zue 
thuen  habt-n  muesz  ,  so  ist  alm  E.  L.  nieiiie  gantz  freundt- 
liche  ])itt,  sie  woilen  niir  doch  ein  klein  imd  kurtz  coii- 
^ilium  von  unsern  gelerten  stelîen  iassen ,  ob  die  under- 
thanen  mit  guetem  gewissen  inn  einer  stadt  od^r  dorff 
gegeii  verwilligung  der  hohen  undt  uiidern  oberlteit 
predigen  Iassen  ;  nemlich  da  mann  inen  ini  feldt  zue 
predigen  keinigen  intrag,  noch  verhinderiing  thuet^  item 
da  von  dem  gemeinen  stenden  gescldossen  wurde,  das 
mann  hier  zue  lande  kein  exercitluni  einer  andern  reli- 
gion dann  der  papisten  ,  zuelassen  solte;  ob  die  vinder- 
thanen  alsdann  mit  der  predig  gleichwol  fortlabren  \\\o- 
gen ,  undt  was  dergleichen  sachen  meber  sein  ,  dann  sie 
niir  tegliehs  fuerwerffen  das  Gott  meber  zue  gehorchen 
dann  dem  menscben;  Gott  befilet  das  man  Sein  Wort 
predigen  undt  verkimdigen  soile,  evgo  das  man  soUe 
uundt  musse  predigen,  aucb  ob  es  der  obrigkeit  gantz 
undt  gar  zuewidder  sey  ,  ja  ob  man  es  schon  mit  dem 
scbwert  infueren  solle.  — Was  meine  schwestern  anlanffet, 
werden  sie  in  kurtzen  liey  meiner  schw^ester  von  Newenarr 
sein ,  versehe  mich  sie  werden  es  daselbst  nicht  sonders 
lanck  machen.  Mit  meinem  bruetler  Heintzen  vseis  ich 
warlich  nicht  wie  mann  es  etwan  machen  mochte,  damit 
er  in  seinen  jungen  tagen  nicht  verseumet  wurde.  Ich 
hab  mit  meincni  herren  dem  Printzen  darvon  geredet, 
was  i.  G.  a!)i  besten  di'incket,  und  seiiu  i.  G.  fier  mei- 
nung,  das  mann  noch  eine  geringe  zeit  mit  iui  gewartet 
bette,  dann  so  baldt  er  uff  einedeutsche  universitet  ge- 
schickt  wirdt,  wurde  er  seine  geistliche  gueter,  welclie 
in  die   idoo  (l.jarlieheu  tragen  ,  ganlz  uundt  zuemal  ver- 
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lieron  ;  (IfiiiscH)»'!»  ahcr  /.ti vr)rk()iiiiii<Mi ,  liahcii  \\  ir  es  dahiit    1 566. 

"t*liaii<ll«'t,  (las  j^cniflti'  jjristlulir  {^uctcr Grav  W'illu'liiH'ii    A.oût. 

von  S<liau»'nl)eig'(Ozuoi;«'su!lci\vi'r(lt'n,s()lang(lasuicin 

hriidtT  sic  >elh('r  l)(Hli«'iu*n  niult  j^M'praiirlien  wurrle,  docli 
solle  iin  Grav  \N  illu-Im  dcn  jarlicluMi  mitzen  daivon  lil)- 
lienMi  '  ,  aiszdami  nnii^ie  iiieiu  l»nid«'r  /ielien  \vo  das  er 
wollf.  —  Ks  stt'lu't  diessor  ort  wiimlerbarlicli ,  (U'iin  Calvi- 
nismtis  rt'i^sft  an  allon  iirti'n  mit  gewalt  ein,  weisz  in 
dtT  warheit  niclit  wii-  inaiin  incn  wrhren  nuig  ;  wo  manu 
den  gewalt  futT  die  handt  iiimpt,  so  wirt  ein  grausame 
I)luetstuertziin2  daruusz  ervt>!;;tMi  undt  die  ware  religion 

on  o 

weiii"  irefordertt:  soll  man  sio  dann  auch  also  forlfaliren 
liissen,  sn  werdon  .sic  nicht  allein  ire  religion,  sondern 
•lucli  einen  i^rossen  nuceliorsam  unnder  deni  genieinen 
niann  einfueren ,  wie  man  ti'gliclis  ahn  inen  spueret.  J/t 
.su/nom^  es  kann  oder  mag  ohne  bluetsluertzung  nicht 
abgehen,  dann  sicli  aile  saclien  durnach  anlassen.  Gott 
wolle  «Jann  disz  landt  mit  seinen  ffnedi'îen  auîren  anse- 
lien  nnd  die  vielfallige  wol  verdiente  straft'en  hinweg 
nemen,  darund)  er  vieissig  zue  bitten  (2).  E.  L.  wollen 
mir  dmli  mit  nehister  bothschaft  Grav  Ludwigen  von 
\N  itgenstein  und  Ir  beden«-kens.srhriflili(hen  zueschicken. 
Mit  «les  von  Mansfddts  doclit»  r  undt  Chalon  ist  es 
leidir  war  sie  linlien  cinander  die  elie  zuei'esa''t  inn  des 
von  Hreilerodfs  hausz,  niindt  istsie  etliche\vochen<larnacli 
\%iewol  sic  uil"  einer  kanuner  verwaret)  bev  drr  naclit 
liinweg    undr    dini  Glialon  nacligerolgtll ,  das  uj;ui  niclilt 

I     Srhniirnh,-r^.  (îiiillaiimc  ilr    S«  liiiiirfiliniir;;  ,    pirx'il  de  liil 
drihrini.  Vo\r/  Tom.  I.  p.  v'Jri. 
i      /u  lêillrn.  Vovr/  I.  y.    «^  1 

-    Nrluiirnlxir  .•  ||.  l-  .p 
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ij66'.  weisz  wo  das  sie  seindt.  Es  ist  warlich  ein  uiirectlicher 
Août,  handell, zue besorgen  das  vie!  uiiglûcks  darausz  entstehen 
mag:  das  aber  das  gescbrei  gebet  das  es  in  nieiiiesherren 
hof  oder  aber  durcb  nieine  iVaw  Princessin  solle  «jetrieben 
worden  sein  ,  ist  inn  der  warbeit  nichts  ;  sie  zwei  baben 
es  iinder  sicb  ohne  forwissen  einiges  menschen  zue  Via- 
nen  getrieben  undt  gescblossen,  \indt  mogen  E.  L.  niir 
solcbesfVey  nacbsagen,  dann  es  nicbt  anders  ist.  Sie  zwei 
baben  erstlicben  des  von  Brederodes  grossen  zorn  zue 
vermeiden ,  uudt  sonderbcb  sie  vorgeben  das  die  zuesa- 
gung  zue  Brûssell  in  meines  herren  des  Printzen  behau- 
sung  gescbeën  sey;  es  bat  sicb  abei'  docb  am  letzten 
bel'unden  das  es  ailes  erdicbt  werck  gewessen  ist,iindt 
solchs  ausz  ursacben  wie  oben  gemeldet;  waristesdas 
sie  es  meiner  frawen  Printzessin  acbt  oder  zeben  tag 
eher  undt  zuvor  es  der  von  Brederode  gewust,  zuverste^ 
lien  geben  batte:  icb  batte  es  eine  guete  zeit  zuvorn 
gewust  durcb  ettliche  briev  die  Polexina  irem  gesellen 
geschrieben  hatte,  bette  es  gern  gebindert,  so  ware  es 
zu  spaet,  undt  konteauch  nicbt  wissen  wo  Cbalon  seinen 
underbalt batte.  EsistGrav  Peter  Ernst  wol  zu  bedawren, 
iindtallengravlichen  beusern  ein  grosser  spiegell.  Hiermit 
will  E.  L.  icb  dem  Alniecbtigen  bevelben.  Datiiin  An- 
lortf  den  i6  Augusti  Anno  i566. 

E.  L. 
Geborsauier  uiid  gantz  dienstwilliger  brueder, 

LlDWIG    GRAV    ZUE    NaSSA.Vv'. 

Detn  Wofgeljonieii  .loliau,  (iravtii  /ii 
^Nassau  Caizenclubogen,  Viandcn  uncl 
Dielz,  llcni  zu  licilstein,  raeinen  fVeuncl- 
liclicii  licbeii  Brudcin;  Dillenburgk. 
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Cr  lui  \>rs  II    mi  aoiU  i\\iv  Ton  Kiiiiiiiiiii;a  à  Lrisi-r  It-s  «loix,  a    i566. 
abattre  les  images  ,  il'nl)unl  sur  It-s  i-lieii»iin  ,  puis  tl;ins    les   Eglises    Aoùl. 
et  (inii-.  les   Monastères.'.  Kslanl  «  e  mallieiir  eneommciK  é  en  Klaii- 
»  dre  , en  l'espace  tie  trois  on  ijnatre  joiii-s  furent  destruieles 

-  pliii  de  quatre  eeris  Ej;lises.  >■  J/(i/>prr,  Mim.  p.  i)';.  On  brisa 
»  et  fracassa  lonles  le,  statues,  iniaj;es,  en  eilixs,  autels,  tableaux... 
»  Ce  qui  s'exécuta  si  soudainement  en  tous  lieux  ,  tant  de  Brabanl, 
»  de  Flandre,  de  Hollande,  de  Zeelande,  et  d'autres  Provinces  ,  coni- 

•  me  si  ce  fut  esté  un  tonerre,  un  esclair,  ou  le  foudre  qui  eut  passé 
.  en  un  mesme  instant  par  tout.  «.  le  Petit,  p.  i  18".  la  consterna- 
tion éloit  si  grande  que  prcs(|ue  nulle  pari  on  n'o|)posa  de  résistan- 
ce, souvent  à  une  poignée  de  gens  sans  aveu.  «  Révérend  père  en 
<•  Dieu  ,  u  écrivit  la  fionvernante  à  l'Evéïjne  de  Tournay  ,  «  vous 
»  pouvez  estrcasseuré  que  leniarrisseinent  de  coeur  (|u'avons  d'cn- 
«  tendre  les  advertenccs  qui  nous  viennent  de  tous  consli-l/ des 
«  violences  exécrables,  scandales,  et  abominations  que  commeclent 

•  les  sectaires  ,  est  si  très  grand  f[u'il  ne  le  |)Ourroit  cstrc  plus  ,  et  si 
"  l'augmente   encoircs  le  regret  de    n'avoir  promptement  à  la  main 

-  le  moyen  d'y  remédier,  y  accédant  aussy  de  ne  vcoir  une  ame 
"  -.ouïe  se  mouvoir  ù  v  résistci' :  chose  certes  déplorable  oultre  me- 
"  sure.»  Gaclinnl,  l.  l.  p.  ','î().  En  octobre  le  Comte  de  Homes  écrivit 
ù  ce  sujet  au  Roi.  ■  Je  suis  scur(|uc  serons  tant  vei-s  V.  !\I. ,  qu'envei-s 
»  tous  autres  Princes  de  la  Cihrcslicnté  grandement  blasmez  de  ce 
"  que  n'y  avons  obvie,  et  sandilc  à  ceux  qui  ne  s'y  sont  trouvez 
.-  que  bien   aisément   l'on    y  eust   peu  remédier.   Mais  de  ma  part 

•  me  tronvi»  si  estonné  que  ne  scavoie  quel  conseil  donner ,  mu  un 
»  désordre  si  grand  et  si  inopine,  joinct  que  n'avoie  personne  pour 
.  y  résister,  et  «pic  tous  les  Seigneins  estiont  aux  mesmes  termes 
»  qu'esloyc  ....  Car  ne  sravions  à  qui  nous  fier.  »  Procès  (TEf^. 
IF.  .'i7.'|.  Ceci  n'e^*t  pas  étonnant,  vu  le  grand  nombre  de  ceux 
qu'on  savoit  être  «ecrètement  «les    adbérens  de  la  Reforme.  "  V.  HI. 

•  *c  peut  asscurer  qtie  de  six  pars  du  peuple  (à  Tournay)  les  cinc(j 
I.  sont  de  la  nouvelle  Religion.  /.  /.  .'17  j. 

I/ic«UK)<liisie  fut  commise  par  la  populace.  I,es  Nobles  l.i 
désapprouvèrent  ;  les  prédicateurs  calvinistes  également.  C'est 
\r   tpi'i'Jeste   rnir'aiitres    h'r.    luniit^  :    ■>  iSunqunin      mihi    jirofr»  - 
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l56'6.  "  lo  \ioIenta  cjiismoiîi  et  ar«xra  consilia  placuerunt  :  iiec  puto 
Août  "  unquain  apuci  me  fuisse  queniquain  ,  cui  istiusmodi  actiones  vel 
»  rainima  signilicatione  placere  mihi  osteuderim.  Hoc  testimonio 
»  et  meam  ipsius  et  piorum  collegarum  ineoriini  fiiani  èray.zovvraç 
h  avTOKçâroçuç  n'ih'û  moror)  fidem  publiée  teslatain  volo.  Ifi  F^ita , 
p.  247-  "  Car  d'en  vouloir  charger  les  ministres  ,  anciens,  ou  Con- 
»  sistoires  des  Eglises  ou  assemblées  de  ceux  de  la  religion ,  ce 
.)  sera  fait  par  trop  impudemment,  attendu  que  l'on  n'a  jamais 
»  seu  tirer  ceste  confession  ...  ;  ains  au  contraire  on  scait  que 
h  ceux  de  la  dicte  religion  ont  tousjours  esté  d'opinion  que  ce 
»  n'estoit  à  gens  particuliers  d'abattre  les  images  dressées  par  l'au- 
»  torité  publicque.  »  Le  Petit ,  i55''. 

Il  n'étoit  pas  question  chez  les  iconoclastes  de  se  révolter  con- 
tre le  Roi.  «  Il  y  a  certes  grande  différence  entre  se  rebeller  contre 
',  son  Prince  et  par  un  zèle  trop  eschauffé  passer  les  bornes  de  sa 
>•  vocation  en  une  chose  qui  autremenlseroit  sainteet  louable.  Aussy 
'>  y  a  il  différence  entre  se  retirer  de  l'obéissance  de  son  lloy,  et 
>j  monstrer  par  le  brisement  d'un  tronc  de  bois  ,  (|u'on  se  repent 
»  d'avoir  esté  adonné  à  Idolâtrie  ,  et  rendu  obéissance  au  diable  et 
■»  faux  dieux.  «  Le  Petit ,  p.  161". 

Il  paroit  qu'on  se  borna  à  briser  tout  ce  qui  sembloit  deshono- 
rer le  temple  de  Dieu,  sans  se  rendre  coupable  d'autres  excès. 
Strada  lui-même  avoue  que  cette  multitude  sans  frein  respecta  les 
religieuses;  la  manière  dont  il  explique  ce  fait,  n'est  pas  exempte 
de  partialité.  «  Una  salus  plerisque  earum  virginum  fuit,  sacri- 
»  legis  ira  occupatis  aut  in  rapinam  intentis,  clam  fugam  arripere 
»  atque  evolare  ad  parentum  domos.  »  I.  aSS.  Fort  remarquable 
est  sous  ce  rapport  le  témoignage  de  l'ecclésiastique  Morillon 
relativement  à  ce  qui  se  passa  à  Anvers.  «  Merkwûrdig  bleibt  es 
»  jedoch  dasz  die  Lildersliirnier  nichts  stahlen  ,  sondern  Ailes  den 
»  Kirchenvorstehcrn  und  obrigkeitlichen  Personen  unter  der  eid- 
»  lichen  verpflichtung  ûbergaben ,  es  fur  Unterstùtzung  der  Armen 
■<>  in  Geld  umzusetzen.  »  V.  liaunier ,  hist.  Br.l.  p.  169.  Le  Pro- 
fessur  JVarnkonig ,  a  mal  saisi  le  caractère  de  ces  événemens  lors- 
<pi'il  dit.  «  Freilich  batte  die  vordringende  Reforniation,  bei  dem 
>'  so  leicht  in  BewciiunK  zu  sol/enden   Vnlkc.  zunâchst   sehr  herbe 
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»  Krûclilc  gc-lray;i'ii.  (iruiid.  Mord    iiiiil    ZiTsiririiiij;  wari-n  iliielU--     l  5()0'. 

•  plcilrr.  ^  t'Id'idiiwhc  Stiiats-iiml  Jieilitsi^eschiclitf  y  \.   i.  Août. 

Il  en  fiil  tlii  Inis  vl«'»  imnjiEos  (■niniiic  ilrs  prt'ch«M  ( vo\c/.  \>.  \j.u\ 
IVul-èliffii  i|iieli|iirs  cndroilâ  ou  cxcil.-i  lo  |)('iipl(«;  mais  en  général  ce 
fut  nn  niutivenuMit  spoiilanv  et  une  con.M'i|tiencc  tiùcessaire  de  la  si- 
tuation des  esprits.  Dans  de  pareils  nioiiiens  nne  étincelle  sufllt.  En 
Kcosse,  peu  d'années  auparavant,  Kno.v  prèclie  à  Pcrtli  contre  la 
ineîwe  et  le  mile  lii's  images  ;  un  piètre  lit  néanmoins  la  niesse,  on 
lui  jette  des  pierres;  nne  d'elles  brise  nn  taldean;  eh  bien,  n  AuT 
u  diesc  Weise  entsiand  einc  fnrclitbarc  lîildcrstfirmerei ,  die  sicli 
..  biinien  kûr/.er  l'rist  ûber  eim-n  gros/.en  'l'iieil  des  Rcic  lis  aus- 
«  brcitete.  LnzàliligeRunstwcike  nnd  Aliarc  wurdeii  zei-scblagen  , 
llûcliervrrsainnilungeii  verdcrbt ,  die  sdionsten  Kirclun  goplûn- 
"  deit    unil    170  oder,  wie  andere    wollen  ,   allmali^   uGo  Kiosler 

•  lerslorl.  "  /'.  linumer,  Gexc/i.  Etiropas ,  11.  /|'33.  De  même 
dans  les  Pavs-Bas  on  pri'clioit  depuis  longtemps  contre  un  culte 
idolâtre.  (laUiii  s'etoit  prononcé  à  ce  sujet  avec  cette  énergie  qui 
distingue  partout  ses  écrits:  par  exemple,  dans  son  Commentaire  sur 
la  i*.  F.  pitre  de  St.  Jectn,c\\.  V.  v.  -/i.  Non  idololatriam  modo  dam- 
nât apostolus  ,  sed   praecijiit  ut    n  simulacris  ipsis  caveant.   Quo 

•  ftifnilicat  non  posse  integrum  ac  sincerum  Dei  cultum  retineri, 
V  tinnilae  siiiuilacra  appefeic  bomines  incipiunt.  Sic  enim  nobis 
>  injB;enita  est  superstitio,  iitiuinima  (juaeque  ocrasio  nos  contagio- 
«  ne  *ua  inlii  iat.  Non  tain  l'acile  aidcbit  lignum  aridiim  carbone 
»  suhjcclo,  (piaui  cito  idolol.itria  bominum  mentes  corri|»it  et  oc- 
»  «Mipal,  dnui  illis  materia  objicitur.  Quis  aiilem  simularra  non 
»  videt  scintillas  esse?  Ouid  scintillas  dico?  Imo  potins  laces,  (|uae 

•  ad  lotiiis  Miiindi  incendium  sufliciant ,  (pianu|uam  Apostolus 
..  non  de  «(alui<  humIo  loquitur;  sed  aras  etiam  et  quacvis  su- 
^  pertlilinniiin  inslruinenta  romprebendit  ...  Pietatis  est  ror- 
•»  rupirla,  nbi  rorporea  l)of)  (igura  alTmgitnr  vcl  ubi  erigunlur  ad 
»  riillnm  ^ttatiian  et  pictume.  IMrmincrimns  ergo  in  spiritnali 
»  Dei  iultii     ila    nnliicitc     manendnm     esse,     lit,    quidquid    nos 

•  •(!    cniMa.4    et    rarnnlm    superstitionet   llerterc    potcst  ,    prociil 

•  a  nobis  arreainiiH.  »  ||  n'e^t  donc  pas  siiqirenaiit  que  partcuit 
mi    l'iiiliucnrr   fl<     (al>iii  .1  tir  prepoiulerante  ,  le  culte  dcf.  images 
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l566.  ait  été  en  horreur.  Il  en  tut  ainsi  en  Ecosse;  il  en  lut  ainsi  che^ 
Août,  les  Huguenots.  «  AVo  die  Huguenotten  obsiegten ,  zerstorten  sie 
»  Kirchen ,  Orgeln ,  Bilder,  Alt'àre,  und  Eûchersamnilungen, 
»  plùnderten  die  Geistlichen  und  schlugen  Geld  aus  den  Rirchen- 
»  gerâthen.  »  T\  Rautncr,  II.  229.  En  avril  i566  Hopper,  après 
avoir  traversé  l'Orléanois  ,  écrivit  à  Viglius.  «  Uti  caeli  et  lerrae 
»  laetissima  hic,  in  Gallia,  est  faciès  ;  ita  templorum  ,  monas- 
»  teriorum  ,  et  aliorum  religiosorum  locorum  plane  miseranda  : 
»  adeo   ut  vel   hosti  inisericordiam   movere  debeat.  Non  comme- 

»  moro    singulalim ;  sed   hoc   tantum    exclamo  :   DU  talent 

h  nobis  (nertile  peslein.  »  Ep.   ad.  Vigl.  p.  85»  » 

Ce  souhait,  de  ne  pas  subir  le  même  malheur,  ne  pouvoit  guères 
s'accomplir.  Depuis  plusieurs  années  les  Calvinistes  François 
prêchoient  l'Evangile  dans  les  Pays-Bas  :  la  paix  de  Cateau-Cam- 
bresis  avoit  rétabli  les  communications;  car  ce  traité  ,  conclu  sur- 
tout afin  de  pouvoir  travailler  à  la  destruction  du  Protestantisme, 
contribua,  dans  les  voies  admirables  de  la  Providence,  à  faciliter 
la  propagation  de  la  vérité.  Le  peuple  savoit  donc  dès  longtemps 
que  le  culte  des  images  étoit  odieux  à  l'Eternel:  il  étoit  aisé  de 
prévoir  tju'ù  la  première  occasion  on  éprouveroit  les  effets  d'un 
zèle  irréfléchi.  —  La  remarque  suivante  de  Stvnda  est  assez 
conforme  à  la  vérité;  poinvu  qu'on  ne  croie  pas,  comme  lui, 
à  une  provocation  immédiate.  «  Ego  ex  multorum  litteris  pro- 
w  plus  vero  credisderim  id  malum  ab  Calvinianis  Genevatibus  il- 
»  latum  esse  e  propinquà  Gallià  digressis  ,  an  ultro  immissis? 
»  Sic  enim  Petrus  Ernestus  Mansfeldius  Gubernatricem  docuit.  » 
I.  248. 

I,a  destruction  de  tant  d'objets  consacrés,  les  tumultes  et  les 
désordres  qui  eurent  lieu  dans  une  infinité  d'endroits ,  causèrent 
d'abord  une  grande  frayeur  à  la  Gouvernante,  mais  peu  après 
ébranlèrent,   on  peut  ajouter,  renversèrent  la  Confédération. 

Le  Pvoi  ne  songea  désormais  plus  à  des  concessions. 

Beaucoup  de  personnes  qui,  même  parmi  les  Confédérés ,  te- 
noient  encore  à  la  foi  catholique,  craignirent  d'avoir  indirecte- 
ment ,  par  leurs  actes  ou  par  lein-  connivence  ,  amené  ces  excès. 
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l>'«ulrc«  qui  titj-»  aii|)ara\.uit  >«•  l'aisuii'iil  smipulf  ilc  loiir  opposi-  i566. 
tiun  a»  SouMTniii,  se-  (lisposcreiit  à  ri-nlicr  dans  l'olnissancc.  Août. 
I^  plii|iart  peut-ilii-  l'iirciit  lU-tcrmiiu-s  par  te  doublf  molil. 
C.'w  ovinemens  contiibiitr«Mit  m  oulrc  à  aiigiiicnlcr  la  division 
entre  les  (iaUinisles  et  Us  I.iilherieiis.  (!eu\-ci  saisirent  l'occasion 
de  se  di>lin^iier  aNnnl:i;;eiiseineiit.  Il  parut  dans  le  cours  de  i  ju'i 
à  liredaun  écrit  ,  dont  l'auteur  se  nomme  ,  «  Icmaiidt  \an  de  (ion- 
•  fessie  van  Vu^-»l)orcli  »,  intitule  :  ■  Sierke  Ijcwysingc  datnicn  wel 
»  mach  geileiK  k- ende  fietuyclicnisse  hecMen,  maar  egeen  omme 
u  die  aen  te  biildon  ,  lie[)l)cu.  »  l'/i.  ilc  Marnir  y  rép<itidit  ;  il  excuse 
le  peuple  eu  disant  qu'il  n'a  pas  été  poussé  par  le  mépris  de  l'au- 
torité ,  mais  par  le  désir  ardent  et  indomptable  /'ow/Wiio/j^'e/i 
i/ifrj  de  montrer  à  tous  combien  il  etoit  affligé  d'avoir  si 
longtemps  exercé  une  pareille  idolâtrie  et  blasplicmé  le  nom 
de  Uieu.  Te  ff'ater,  I.  383.  Keponsc  digne  de  son  auteur;  puis- 
qu'en  faisant  l'éloge  du  principe  qui  animoit  la  plupart  des  icono- 
clastes ,  il  ne  justifie  en  aucune  manière  leurs  excès. 


LETTUi:  CLXXXV. 

/.<•  Comte  H.  lit'    Mtrofle  au    Comte  Louis  de  JSassau. 
Sur  les  prêches  aux  euviroiis  de  Malines. 


M">n>iciir,  niinanchc  (loriiir  le  i  i''  (1«^  <»•  mois  ont  com- 
pnni  pour  le  fonienscemcnt  rtiviroii  ijoo  personnes  à 
tmg  villaigi*  entre  Malins  et  Villefort',  iioiur  Simpse, 
pour  eiili'tuln'  la  parollr  rie  Die'ii ,  et  romeiit  <e  Ministre, 
après  avoir  laid  ,  pensoit  retourner  vers  Rruselles,  il  at 
esté  retenu  aurlit  Villefort  dédains  unne  hostelerie,  sains 

'    Vilvonlc. 
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ij66.   lui  faire  quelque  tort  ou  violence  ,  et  liyer  Je  i5^  l'on  ai 
Août,  encor  laict  aux  niesme  lieu  nnne  autre  presche  par  ung  au- 
tre Ministre  devant  disner,  où  qu'il  y  at  eu  environ  3ooo 
personnes    à  ce   que  l'on  présume,  entre  lesquelles  at 
esté  descouvert  que  le  premier  Ministre  estoit  détenu  co- 
rnent ci-desus,  desort  que    12  ou  i5  bon  compaingions 
sont  allé  au  dit  lieu  avecques  armes  et  l'ont  menez  hors 
jusques  sur  la  plasce  delà  presche,  où  qu'il  at  l'après-dis- 
ner  faict  son  office  asistant  de  plusieurs  auditeurs.  L'on 
m'at   dict  aussy   que  dimanche  prochain  l'on  doit  faire 
quelque  autre  assemblée  près  dunne  maison  de  l'escout- 
tet  de  Malins ,  qui  est  unne  heure  de  chemin  de  la  ville 
susdit,  et  que  plusieurs  d'Anvers  si   doibvent  trouver 
pour  mètre  en  train  et  asseurer  ceux  de  Malins,  voiant 
qu'il  sort  encor  avecques  craint  et  ne  sont  encor  faict  au 
chapuron  ' .  Les  dit  escoutet  de  Malins  avecques  aucuns  du 
Magistras  ont  esté  à  Brusselles  pour  donner  à  entendre 
à  son  Allteze  ces  assamblée,  mais  ne  scay  quelle  reponsce 
il  ont  eu  :  toutfois  il  a  faict  serer*   les  portes  hyer  pour 
tenir  les  borgois  hors:  je  ne  scay  à  quelle  intention  ,  ni 
à   quelle   fin   ceci   poldrat  venir,  car  les  borgois  ce  mes- 
content  fort.  Qui  ferat  fin,  priant  le  Créateur  avoir  vos- 
tre  singnorie  en  sa  sainte  grâce.  De  Raemsdonck^  le  16  de 
ce  mois  d'aoust  l'an  i566. 

Entièrement  prest  à  faire  services , 
Bernart  de  Merode. 

A  Monsieur  Monsieur  le  Conte  de 

Nassau,  Catzenellenbocch,  Vianden  etc. 

A  nvers. 

■    fliapprnn.    '  sprror  (fennerj. 
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LF/ITHi:  CIAXXVI. 

Le  Comte  IL  dv  Brcdcrixlc  a  la  Princesse  (V  Orange. 
Relative  ii  la  Comtesse  Polrxène  de  Ma/is/'eldt. 


INLulamo,  jo  ne  puvs  dolesser  vous  supplyer  byen  i56'6. 
lumiblfiiRMit  me  fayre  tant  tle  faveur  et  {louneur  ne  Août, 
prandre  à  malle  '  part  que  ma  famme  et  nioy  avons  retenu 
sy  longtemps  mademoyselle  [clous] ,  laquell»-  il  vous  ast 
pieu  prandre  à  vostre  servvce,  vous  asseurant  mon  hon- 
neur que  il  n'ast  pas  tenu  à  elle  que  elle  ne  ce  sovt  allé 
aquycter  de  son  service,  et  ce  que  l'avons  sy  lontamps 
retenu  ast  esté  à  son  jjrant  regret  ;  mes  comme  luv  avons 
asseuré,  ma  famine  et  mov,  que  ne  le  prandryes  de  mo- 
vese  part  ,  veu  l'urgente  ocasyon  pour  laquelle  la  reto- 
nyons  l'at  seuil  icv  aresté  ,  et  ast  esté  pour  plus  grande 
justyfyratvon  nostre  du  méchant  et  mallercus  tour  que 
ce  syngneur  Challon  et  ceste  denioyselle  mon  joué, 
affyn  que  sy  le  perre  eust  voullu  s'anquester  conunant 
les  choses  ce  sont  passées,  elle  eu  poeu  et  peust  cestyf- 
fycr'  ,  que  sy  ce  fusse  esté  ma  propre  fylle  unyque  ,  je 
n'eusse  seu  randre  plus  de  devoyr  que  j'ey  fayct  vers  sa 
fylle,  et  aynssy  Dyeu  me  fasse  comme  j'ey  fayct  toute  ma 
vye  avecque  tous  les  syens  ,  ancor  qtie  l'on  y  pensse  pour 
le  présent  hven  peu,  ce  (juc  il  fiuli  qii«' je  pr;iyiigne  an 
pacyence.  Au  sur  plus,  iMadame,  j<'  vous  supplyrey 
me  tenvr  au  nond)re  de  vos  ohéyssans  servvteurs  ,  me 
recommandant  I)v«mi  hund)lement  à  vostre  bonne  grâce, 

'    miuvii^c.  '  rcTiitirr. 
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i566  pryant  le  Créateur    vous  donner,    Madame,    an    sancté 
Août,    bonne  vye  et  longue,  ansamble  le  comble  de  vos   ver- 
tueus  desyrs.  De  Cleff  (i),  ce  xv!"'"  jour  d'aoust  i5fi6. 

Vostre  hunjble  servyteur  , 
H.  DE  Bredkkode. 

A  Madame,  Madame  la 
Pryncesse  d'Oranges. 


LETTRE    CLXXXVIÏ. 

Le  Comte  H.  de  Bréderode  au  Comte  Louis  de  NassniL. 

Monsieur  mon  frère,  nions/ de  Wlpe'  s'an  retourne 
par  devers  vous,  auquell  j'ey  conimunyqué  mon  advys 
conrespondant  sur  ce  que  il  m'ast  allégé  de  vostre  part  et 
le  tout  sur  vostre  correctyon  ,  mes  comme  il  m'ast  sam- 
blé  estre  le  plus  court  chemyn  cesluy  quy  vous  déclére- 
rat  de  ma  part  et  le  plus  asseuré,  ne  m'ast  sandjlé  de 
passer  oultre  devant  d'antandre  ung  aultre  foys  vostre 
avys  et  résollutyon:  ce  que  puys  après  j'effecturey  de  tout 
mon  pouvoyr,  comme  je  ferey  an  tout  androyct  an  tout 
ce  quy  concernerat  vostre  servyce  5  spandantje  ne  faul- 
drey  à  mon  extrême  d'avyser  au  fayct  des  denyers  ,  et  au 
surplus  me  remecterey  à  ce  que  vous  dyrast  le  dyct 
syngneur  de  Wlpe,  me  recommandant  humblement  à 
vostre  bonne  grâce,  prye  le  Créateur  vous  donner,  nions*" 

(i)  Cleff.  Apparemmcut  du  Huis  te  Chef;  maison  du  Comte  do 
Bréderode  près  de  Ilaarlem . 

'  Wulp. 


mon  iVère,   an  santU"    hoiine  vyc  ri  longiit*.   De  Cleft Ce    ir>6f>. 
xvi'"' jour  d'aoust  ij66.  Aoù». 

Vostre  (In  tout  (Icdv»'  {'n-iv  à  vous  scrvvr  à  jamt's, 

H.    DE  lÎREDERODE. 
A  Mous/  mon  frivv  !Mons/  \c 
Conte  I.ouvs  de  Nassaw. 


LKTTRK   CXXXXVIII. 

fi.  lie  Malberg  nu  Comte  Louis  de  Nassau.  Sur  le  refroi- 
dissement des  Confédérés  dans  le  Luxembourg,  les 
préparatifs  contre  la  Confédération  et  sa  disposition  à 
y  résister. 

*/  Bernard  de  Malbcrg  paroit  avoir  été  courageux  et  entrepre- 
nant. Il  servit  plus  tard  sous  Bréderodc  et  sous  le  Prince  d'Orange. 

La  cause  principale  des  troubles  à  Trêves  étoit  la  religion.  En 
i55()  la  prédication  évangélique  de  Gaspar  Olévian ,  qui  fut  plus 
lard  un  des  auteurs  du  Catéchisme  de  Heidelberg,  avoit  presque 
soustrait  la  ville  à  la  domination  du  prélat,  Jean  von  der  Leyen  ,  et 
les  bourgeois  rcnouvellcrent  leurs  cflorts  en  i  566. 

I^  lettre  du  ùon  et fidel  geux  est  sans  doiUc  la  lettre  i83.  C'étoit 
donc  un  gentilhomme  peu  connu. 

Monsigneur,  estans  de  retour  en  se  cartier  de  Luxani- 
l>o«irgh,  le  S."^  de  Guistel  et  moy  avons  faict  toutte  di- 
lifjense  pour  incontinent  asanibler  nos  confrères  pour 
leur  faire  antandre  nostre  hesongner  à  nostre  dernière 
assamhlèe,  ce  que  n  avons  pt-iis  faire  à  raison  qu'il/  sont 
tous,  exseptez  un^  ou  rlfux,  à  la  suit  de  rnons.*^  rie  Mans- 
felt  et  du  Conte  Charle  son  ^\\s>  en  la  ville  de  Trêves, 
au  nioiens  de  quelques  troubles  csnieu  entre  l'arsevèquc 
et  les  l)our«,'eois  Av  la  .lit   ville,  v\.  seà  raison][de  quiNjiK- 


—  220  — 

1^66.  previlège que  ledit  aisevecque  leurs  veult  oitcr,  pour  k 
Août,  quoy  obvier  is  bourgeois  ont  requis  le  dit  Conte  de  Mans- 
felt  comme  gouverneur  du  dit  Luxambourgh  pour  protec- 
teur, à  raison  qu'is  sont  sous  la  protexsion  d'ung  Duc 
du  dit  pais  :1a  porte  de  la  dit  ville  de  Trêves  at  estez  refusée 
€t  fermée  au  dit  arsevecque  et  les  siens.  Voilà  l'ocasion 
de  Fapsanse  de  nos  dis  confrères  ,  desquieux  pour  le  faict 
que  dit  est,  ne  pouvons  escripre  à  vostre  signeurie  leur 
advis  et  oppinions  sur  se  quy  s'est  passez  à  la  dict  assani- 
blée.  Je  l'ay  fait  entandre  à  l'ung  des  nostre  quy  le  trou- 
ve fort  bien  dresez  ,  d'autant  qu'il  n'est  du  nombre  des  re- 
crus en  leurs  signature  :  à  ce  que  je  puis  entandre  quant 
lapluspartdeseuxdepardesàquy  sesoliont'  diredes  nos- 
tre, iseux  ont  sans  son  detromppet  faict  la  retraicte,  sui- 
vant le  dit  Conte  Charle,  dont  par  se  est  à  extimer"  que 
encore  qu'is  fusiont  pardesà  tous  ensemble,  la  plus  part 
d'entre  eux  n'eusiont  trouvez  de  bonne  digestion  se  que 
avons  faict;  se  que  me  semble  ne  leur  devoir  estre  com- 
muniquez, puis  qu'il  sont  sy  pusillanime  quedesevouloir 
séparer  de  nostre  Compromis.  J'ay  aquis  partout  sestuy 
pais  ung  grant  honneur  par  le  moien  de  mon  dit  S."^  de 
Mansfelt ,  lequel  ses  jours  pasez  en  plaine  compaignie  de 
seux  de  sa  suit,  dit  par  manière  de  reproche  et  moquerie  à 
ung  gentilhomme  des  nostre  bon  geux,  que  il  avoit  esté 
avecque  moy  en  nostre  dit  dernière  assemblée  à  Sainc- 
Tron ,  et  quej'estois  l'ung  des  prinsipalle  geus,  sur  quoy 
le  nostre  luy  répondit  qu'il  y  avoit  estez  ,  et  que  par  la 
say  bien%  encore  iroit  il  sitôt  que  l'ocasion  se  présanteroit, 
et  que  de  moy  j'estois  homme  de  bien  et  le  maintenoit  à 
quiconque   en  vousit    parler.   Voilà  comme  je  suis  en  la 

avoiont  coiituuie  de  (solere).  ^  estimer.   ^  iiialyré  toutes  belles  paroles 
(jjarla  si  bien)  ? 


)-)■ 


l»onTio  i^'iàcr  (linlit  (  li)iitt' ,  si  est  qiu*  [»i)iir.srla  j»'  n'csprii'  i.Vîf). 
point  on  imi;iij;rir,  tant  (pic  j'orrs  à  inan^cr.  Mons.' ,  je  Vont. 
ineiiro  àdomvdcs  dfspit  que  je  voisqiit^  l'on  f.iirt  par  tcius 
se  pais,  et  nirsme  «-u  la  conipai^jtiie  ouïes  suclis  sont,  cou- 
rir uiii;  hiiiil  hiiix  ,  iikm  li;uii  et  iiKillictirciix  ;  c'est  que  les 
misérable  menteur  disent  que  le  bon  Signeur  de  Bréde- 
rode  at  toutallenient  rétracté  et  révoqués  sa  sinp^natiire, 
s'estant  du  tout  mis  bors  nostre  Compromis ,  davantage 
disent  cpi  d  tient  le  ne/  fort  liault  aux  anabaptisl,  voire  il 
sont  bien  sy  effronté  de  dire  plainement  que  le  dit  S/  de 
Bréderode  est  de  sest  maleiireuze  sext'  et  le  S/  Conte 
Lodevic,  comme  vostre  signerie  pourat  veoir  par  une  let- 
tre syjoingt  (|ue  ung  bon  et  fidel  geux  m'escript:  vous  eu- 
serez'  de  la  dit  lettre  suivant  que  trouverez  convenir,  vous 
asseurantque  seluyqni  merescript,  est  bomme  de  bien  et 
véritable.  L  on  ne  s'at  ancore  adresé  à  moy  pour  me  dire 
[ireux]  faux  proupos,  et  quant  l'on  me  les  dirat,  je  direz  et 
maintiendrez  à  t(jtit  boinuie  cpi'il  at  faussement  menty  , 
car  se  ne  sont  cboses  à  soufrir.  Suivant  le  (l»>part  que 
Madame  nous  donnât  en  la  présence  de  nions/  d'Aigue- 
mont ,  jesiimois  pour  le  seur  que  toute  chosez  deusiont 
demeuré  en  surséanse  jusque  à  se  que  cusions  l'aseurance 
par  nous  demandée  de  son  Alteze  et  de  tous  les  cbeva» 
licrs  de  l'ordre,  et  que  nulle  levée  se  deut  faire,  sinon 
par  les  trois  signeur  par  nous  desnommez  ,  et  qu'iseux 
sous  l'autorité  de  son  Alteze  ordonneriont  les  cappitains 
pour  lever  souldat,  si  besoing  estoit  (i) ,  et  toutefoisjesuis 
adverty   par  ung  gentilbomme   dez   nostre,  comme  ung 

(l)   Eifnif,  B.  de  Malbcrp  aiiroit  il  pris  les  demandes  des  Confo» 
dérés  pour  des  promesses  de  h  Diulirsse  ? 

'    »ïrlr     '    U'rrri. 
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i566.  sertain  Mondrgon  '  Chrestien  de  la  nouvelle  inpression  en 
Août.  Espagne,  ensamble  le  S.' de  Malandry ,  gouverneur  de 
Momniaidis%  tous  deux  grans  cardinalist,lievent^  et  font 
gens  partout  y  peuvent,  comme  vostre  signeurie  connoi- 
terat  par  l'advertissement  que  l'on  m'an  at  faict ,  lequel 
est  sy  joint.  Voiant  que  l'on  euse  en  sest  fason ,  il  m'est 
advis  que  son  Alteze  nous  traicte  à  son  acoutumé,  et  que 
ses  gens  que  l'on  faict,  son  pour  nous  servire  d'ung  arière- 
banquest  en  lieux  de  fruit,  sitôt  que  le  Duc  de  Savoie  (i) 
serat  arivez.  Il  est,  sauf  vostre  corection ,  nécesaire  que 
convenions  à  tellez  deserttes.  Deux  chevaliers  de  l'ordre 
de  France  ,  toutefois  cardinalist ,  m'ont  dit  pour  le  seur 
que  six  mil  soldat  Espaignol,  et  huit  mil  soldat  Itallien 
sont  desendus  à  Gênes  et  s'achemine  par  le  Piémont,  la 
rranche-Contté  et  Loraine,  puis  en  sestuy  pais,  et  de  là 
en  Brabant:  le  dit  S."^  Duc  marche  quant  et  eux  comme 
lieutenant  genéralle  de  sa  M"".  Le  Duc  de  Loraine  est  de- 
puis six  jour  en  sa  allé  au  devant  de  la  dit  armée  et  se 
par  la  post;  les  mesme  nouvelle  nous  sont  donné  en  se 
Cartier  par  marchans  ,  tant  de  Lorraine  que  de  la  Bour- 
goinne:  pouroit  il  bien  estre  que  sela  auroit  quelque 
peur''  estonnez  noz  refroidis,  ors  qu'ainsy  fut  pour  sela 
pas  maille  ,  il  me  samblc  a  correction  de  vostre  signeurie 
et  de  tous  les  bon  geux ,  que  debvons  donner  tel  et  sy 
bonne  ordre  à  nostre  fait,  que  ne  serons  surpris  en  nozmai- 

(i)  Savoie.  Lœ  Députés  avoient  dit  aussi  à  la  Gouvernante. 
«  Nous  sommes  advertis  que  le  Duc  de  Savoie  a  promis  assistence 
i>  à  S.  M,  pour  venir  par  deçà  avec  forces,  et  que  pour  cela  il  s'est 
»  trouvé  à  la  journée  Impériale  vers  l'Empereur,  pour  luy  déclai- 
w  rer  les  démenées  et  desseins  qu'il  avoit  sur  ce  Pays-Bas.  »  T.e 
Petit ,   II/,'-. 

■    Moiidiajroii.    '    Mo)ihn('(lv.   ^   Irvprit.    '   ppii. 
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son  comino  tMi  iiu^'  clKipfJiinie;   sela   ne   seroit  propre»  1566. 
seux  (jni  i  seriont  ralain'  ,  pour  à  qnoy  obvier  suis  l)len  AoAt. 
(l'avis  que  nous  mettions  de  bonne  heur  en  canipai|^ne  et 
les  allions  trouver   pour   les   conihalre  fie  galant  lionnne 
avant  qu'ilz  entre  detlan  sestuy  pais,  auquel  le  réitérative- 
nient  le  dit  Conte  de  Mansfelt  mat  intitulez  le  grant  cap- 
pilaiue,  chose  quy  ne  m'est  de  pt^titte  faveur    pour  m'a- 
vanser  vers  sa  3Iir.   et  son  Alteze.  Mon  advis  est  de  les 
conbatre ,  comme  dit  est  ;  tous  les  frans  geux  de  pardesà 
sont  de  mesme  opinions,  toutefois  nous  remetons  le  tout 
à   la  bonne  discrétion  de  vostre  signeurie  et  à  selle  de 
tous  les  bons   signeurs  de  vostre   compaignie,  vous  su- 
pliant  humblement  et  à  eux  en  pareille,  sy  pour  cest  foys 
le  dit  de  Guistel   et  moy  n'asistons  à  sest  présentte  jour- 
née, comme  il  vous  at  plut  nous  commander  et  encbair- 
gerde  se  faire  ;  et  se  quoy  se  nous  en  garde,  c  est  que  ledit 
Gistel  mat  dit  n'avoir  moiens  plus  avant  fraier  pour  les 
seux  de  pardesà,  comme  il  at  fait  jusque  à  présent,  sy  donc 
en  se  il  ne  l'asistent  en  renbourse  ,  joingt  aussy  qu'il  est 
contrain  donner  ordre  à  ses  négosses   pour  à  1  avenir  estre 
prêt  à  monter  à  cheval  quant  et  les  bon  geux.  Et  quant 
et  de  moyje  puis  asseureren  vray  vérité,  (jue  m'est  pour 
ce  coup  inpossible  de  conparoitre  au  jour  dernier  assig- 
né, d  autant  que  je  trouve  mes  négosses  sy  pressés  que 
suis  contrain  sans  plus  long  dilay  y  donner  provision   et 
remède,  principallementsur  le  fait  «le  lûmes' ,  duquel  j  es- 
père quelque  bonne  fm  ,  et  puisque  l'ocasion  se  présente 
il  me  send)le  ne  lafailloir  laisser  [>»  rdre,  à  se(juc  à  l'adve- 
nir  elle  ne  me  puisse  en  rien  enpèrher  à  randre  service 
à  sa  M".,  à  vostre  signeurie  et  à   toult«'  la   noble  et  ver- 

'   rrtrau%  '?)     •  Luinet  (').   Pr  Malbftj;  <r  teri  i-aremrnt  ./<•  maju\-  de . 
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i566.  tueuze  compaignie  de  fidelles  et  vaillans  geux  et  non  aux 
Août,  aultres.  Si  esse  nions/  que  sy  vostre  dit  signeurie,  en- 
samble  la  noble  compaignie  sy  dessus  dit,  séjournât  pour 
nostre  t'ait  quelque  jour  ensanible  à  Bruxselles  ou  aultre 
lieux,  et  que  par  ensemble  trouvassies  estre  de  besoing 
que  je  me  trouve  verz  la  dit  nostre  compaignie  et  qu'en  la 
congrégation  ma  présensei  puisse  servir,  le  m'escripvant, 
je  ne  faudrez  à  posposer  toutes  autres  negossez  et  affaires, 
pour  de  mon  pouvoir  optempérer  et  obéir  à  ce  qu'il  vous 
plairat  me  commander,  et  sepentJant j'aprouve  et  advoue 
tout  se  que  par  vostre  signeurie  et  les  signeurs  mes  con- 
frères serat  faict ,  traité ,  et  acorclez  sur  nostre  faict ,  tout 
ainsy  que  sy  j'estois  présen  ;  le  dit  de  Guistel  m'a  dit  en 
faire  de  mesme.  Mons/,  il  i  at  ung  Berlemonnist,prévost 
d'ivois,  quy  se  jacte  et  menase  de  emprisonner  et  persé- 
cuter pour  la  religion  des  pauvre  gens  de  son  office  et 
mesme  satac'  à  ung  gentishome  de  noz  confrère  (ij  ,  di- 
sant avoire  chairge  dudit  de  Mansfelt  de  ce  faire  ;  il  ont 
envoie  vers  moy  scavoir  s'yl  sacageront  le  dit  prévost  en 
quas^  qu'il  proséd  contre  eux,  comme  dit  est:  je  vous  sup- 
plye  de  nie  mander  comme  en  se  ils  auront  à  se  conduire. 
Plusieur  bon  souldat  me  font  jour  sus'  aultre  demander 
sy  l'on  a  besoing  d'eux ,  car  par  les  levées  sy  devant  dit 
l'on  les  presse  fort  prandre  partie,  et  par  tel  moiens  est 
à  craindre  que  quant  en  panserons  trouver,  tous  les  mil- 
leurs  seront  envoie;  je  ne  leur  sez  que  respondre  pour  les 
arester  sans  euxmestre  sansseux  quy  les  chairclient.  Les- 
qiiieux  font  coure  le  bruit  que  s'est  pour  renforser  les 
garnison,  ce  que  ne   se  debveroit  faire  sinon  par  ordon- 

(i)    Conficre.  Voyez  p.  9.09. 

'    ^'.iLlji|iic.    ■■    (as.     •   Mil. 
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nanff  dt'in)/.  du  trov  sii'iiciiis  ,('t  aussv  n  est  bcsoinj;  d  en  i56"5. 
h'vt-r  «Ml  trlli-  iiiiiid)!»'  pour  N-dit  ronfcirsciinMii  ,  veux  ce  A.0ÛI. 
qiiv  ><*  passe.  Il  est  l)ieu  lu'sessairc  que  soions  l)ien  sur 
rioslre  f^arde  ,  car  Ion  ne  tàclie  qu'à  nous  jouer  à  la  fause 
coni]iai<:^iiie  ,  et  est  à  <Taindr«'  (ju  il  n'y  en  aurai  beaucoup 
quv  se  dis«'iil  des  nostre  ,  [venant  lefext  '  ] ,  et  (ju'il  faille 
port«T  le  fardeau,  ils  feront  faux  bon;  se  que  je  ne  ferez 
jamais.  Dieu  aidant,  tant  que  la  vie  me  durerai,  et  si 
tant  est  que  l'on  traicte  les  geux  de  sortes  que  vostre 
seif^neurie  et  la  compaignie  d'isi^lle  trouve  estre  néses- 
saire  pour  nostre  seurelez  de  prandre  les  armes,  ey  je 
supplié  vostre  signeurie  avoire  mémoire  du  dit  Gistel  et 
de  mov,  et  s'il  vous  semble  qu'en  se  je  puise  faire  service 
pour  sesl  efTert  et  autres,  je  mourez  au  pietz  des  trois 
siirneurs  et  à  seux  de  vostre  signeurie,  fesant  le  debvoire 
d'homme  de  bien  jusque  au  dernier  soupir,  et  de  se  se 
penlt  asseurer  vostre  susdite  singneurie,  à  laquelle  je  pré- 
sente mes  très  humble  recommendation  et  servise,  prians 
àtousmessigneures  mes  confrères  me  tenir  en  leurz  bonne 
grasce  et  souvenansce.  3Iorïsigneur,  je  supplie  le  (>réateur 
vous  donner  en  parfaicl  sancté  longue  el  eureuze  vie 
avecque  sa  sainct  grasce  et  bënérliction.  De  vostre  mai- 
son d'Andeux  ce  19  joui   d'aoust  ir)66. 

\  oslre  bien  humble  «-t  olx-isan  a  vous  laire  service, 
Bernart  de  Malbergh. 

\   MnruiKTieur  ,  Aloiis/  \r 
(.r>n\r  l.oiii.stli?  ^in^^ali  rlr. 

A.  I{rii\<((;llc  ou  la  part  oii  il  »er4t. 

•  le  fait  {^. 
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LETTRE    CLXXXIX. 


I^e  Comte  H.  de  Bréderode  au  Prince  d' Orange.  Sur  la 
nécessité  de  porter  remède  à  V état  critique  de  la  ville 
tr  Amsterdam. 


i566.  Monsieur,  comme  j'antamps  que  la  bourgoysye  de 
Août.  Amsterdam  ont  dressé  ungne  requeste  laquelle  il  desy- 
rent  vous  présenter,  pour  vous  supplyer  byen  humble- 
ment voulloyr  fayre  ung  tour  jusque  à  leurs  vylle  pour 
mestre  ordre  à  ungne  inffynyté  d'affaires  quy  vont  byen 
malle,  ce  sachant  je  n'ey  voussu  délesser,  nions.*",  vous 
avertyr  par  ceste  que  ,  sellon  que  me  suys  apperceu  tant 
passant  par  là  que  de  ce  que  j'an  antamps  tous  les  jours , 
que  sy  vous  n'y  mestes  ordre,  an  peus  de  jours  l'ordre  s'y 
mestrat  et  aveque  vingne  telle  émotyon  et  désordre  que 
la  vylle  est  an  danger  se  perdre  et  ruyner  à  james.  Les 
gouverneurs  d'ycelle  ne  cessent  d'anchemyner  leurs  am- 
bytyons  et  synystres  desseyns ,  de  l'aultre  costé  le  peuples 
voyct  à  leur'  d'auyourduy  ung  aultre  monde,  quy  est 
ocasyon  qu'yl  haussent  la  teste  et  ne  ce  veuyllent  lesser 
forcer  et  trecter  comme  du  passé,  de  l'aultre  costé  leur 
magystrat  n'ast  poyn  de  dyscrétyon  aultre  que  d'assouvyr 
leur  ambytyon  d'avaryce ,  de  sorte  que  je  leurs  voys  cou- 
per la  gorge  les  ungs  aus  aultre,  quy  ny  mestrat  remède; 
et  certes,  mons.'^,  vostre  venue  serast  le  seuil  remède, 
je  nan  voys  neus  aultres,  et  à  l'ocasyon  que  il  y  astlà  de- 

'    heure. 
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«l;m>  ungiic  iiily"Vl<-r  (!«•  |aiis  de  l>y»'ii.s,  nos  hytMis  Ixjiis  i  r)66. 
amys  et  amyèrenicnt  àiiostre  dévotyoïi,  jr  vous  voldrcye  AoAi. 
byen  supplycr  huiiiblcinfiit  à  la  rontaniplatyon  d'yceuls, 
sy  au  monde  vous  est  possyhle,  vous  y  voulloyr  trouver 
ung  tour  pour  ol)vverau  dys  inconvéïiyens  ,  desquels  il 
an  est  plus  que  taiiips;  et  me  recommandant  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce  pryrey  le  Créateur  vous  don- 
ner, nions/,  an  sancté  bonne  vye  et  longue  ,  anssamble 
le  comble  de  vos  desvrs.  De  Cletï  an  Hollande,  ce  xxii'""' 
jour  d'aoust  i56G. 


LKTTRK   CXC. 

Le  Conitv  //.  (le  Brcderodc  au  Comte  Louis  de  JSassau. 
Sur  les  maui'oises  dispositions  des  Présidens  de  Hol- 
lande et  d'Vtrecht,  sur  les  excès  des  iconoclastes  ^  et  la 
nécessité  de  veiller  aux  intérêts  de  la  Confédération. 

Monsieur  mon  frère  ,  j'ey  parllé  à  nos  amys  de  Amster- 
dam ,  lesquels  je  trouve  fort  voluntayres  de  nous  ayder 
de  leur  pouvoyr.  Il  vous  plerat  m'anvoyer  la  procuratyon 
syngnée  comme  mons/  de  Wlpe  vous  orast  dyct  lors.  Je 
ne  fays  doubte  au  recouvrement  des  denyers  et  suys  as- 
seure  que  an  ung  besoyn ,  il  ne  nous  faiddrvont  de  quel- 
que bonne  somme  ,  et  certes  nous  leurs  sommes  à  tous 
oblygées,  car  il  n'y  a  celluy  d'eus,  je  pansse  de  nos  amys, 
quy  ne  s'y  vcuyile  ampiver  à  son  pouvoyr,  et  davantage 
syle  moyen  ce  trouve;  voyllà  anlTvnce  qu'y  ni'ont  mand«* 
(lyre.  L<"  Duque  F.ry<h  est  à  l/vsfelt(i  ^:  quy  oroyct  anvye 

(l)  J.yffelt.  (!h.itrau  <\U\v  (liiiis  l'AIMansn-wiiard,  pri-s  du  I.ck, 
Ms  à  vis  dr  Schoonho\<-ii. 
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i566".   luy  fiiyre  uiigiie  trouce  ,  il  esta  beau  jeu  ;  mandes  moy  ce 

Août,     qu'yl  vous    an  samble,  et  lesses  fayre  à  nioy 

Je  croys  que  estes  averty  que  le  président  dlJtrect  a 
fayct  pétytyon  d'un  prest  pour  contre  ses  nouveaux 
sectayres  et  contre  les  geus,  ce  que  l'on  m'ast  asseuré  cer- 
tainement ;  jusque  à  troys  et  à  quatre  quy  luy  ont  ouy 
nommer  de  sa  propi'e  bouche  ce  mot  de  geus  et  jans 
daporen,ce  que  j'ay  antémonage  de  non  et  surnon.  Ceus 
d'Amsterdam  m'ont  mandé  pareyllemenl  an  avoyr  cer- 
tayne  nouvelles.  Le  présydent  de  Hollande  et'  sur  les 
mesmes  termes,  comme  je  suys  certaynement  avertv , 
pour  ce  trouver  aus  pryncypalles  A^ylles  de  ce  pais  de 
Hollande,  pour  fayre  le  mesme.  Ce  quy  lan"  oi'ast  fayct 
ne  fauldrey  vous  an  avertyr  pour  le  meyns.  Il  n'y  ast 
homme  d'eus  quy  n'ast  sa  resnonce  preste  sur  tout  ce 
qu'y  leur  soroyct  proposer;  je  vous  lesse  à  pansser  ce  que 
tout  cella  veult  dyre ,  sy  l'on  veult  les  choses  plus  ouverte. 
J'ey  aussy  donné  oi'dre  par  synq  ou  sys  costé  pour  recou- 
vrement dedenyers;  j'espère  d'effectuer  quelque  bonne 
fayct  seilon  que  me  puysapercevoyr:  de  toute  inabesong- 
ne  an  seres  averty;  de  vostre  costé  je  vousprye  nedormé 
pour  cella,  car  c'est  l'extrême  onctyon  et  toute  la  guéry- 
son  du  malade.  Je  vous  prye  demander  à  Messieurs  les 
Contes  van  den  Berghe  et  Cullenbouïch  fayre  le  mesme  , 
affyn  que  chesqun  effectue  son  pouvoyr  en  cas  de  néces- 
styé,  comme  aussy  il  ont  byen  le  moyen  le  fayre  au  lyeu 
où  il  sont.  Tout  vast  icy  extrêmement  byen,  mes  an  Am- 
sterdam mons'"  le  Prynce  y  doyt  mestre  quelque  remède, 
ou  je  les  voys  antretailler  les  xmgs  aus  aultres,  l'ung  de 
.ses  jours  ,  comme  je  luy  an  ey  rescrypt.  L'on  dyct  icy  que 

'    l-sl,     '    ([ll'il    en. 
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il  ont  liiVct  ail  AiivriN  le  tivahlf  tou  creu  ,  je  vous  pivi'  i566. 
me  iiKiiidrr  ce  ([iic  ('«'st,  cl  |);ir  l 'laiidrivs  ;  je  iriinpuys  croy-  Voùl. 
ic  la  iiiovtvt"  lie  te  tju<'  Ion  iiras.sciiif.  Anllyii  cjiiiml  sclh» 
.serovl,  pi'rsoime  II  .111  l'st  taust'  (jiic  îMadaino  Jo  Panuc , 
car  If  jX'upli'  s  oUiovl  à  nous  randir  toute  ohéyssanco  et 
postT  les  aniH's  aiilir  nos  nicyns  ,  ic  mmiIhuci  l.iiil  a  loiil 
chastoy  qu«'  Ton  an  \  oldroyt  ordonner,  an  cas  que  anie 
lit'  eus  tvsse  quelque  cas  Mandalleus  ou  sedyty<*us,  inoye- 
nant  (jue  leur  enssvons  voussu  proinectre  de  ne  soullryr 
ipie  il  leiAoïit  re(  iierilié  pour  le  tav(  l  de  la  rellvii^yon  et 
que  il  puveusseiit  avoyr  la  prêche  lybre  hors  des  villes, 
jusqueà  eequelcs  estas-genérauls  rassaniblés  an  eussvont 
aultrenient  oiilonne;  le  iiiesnie  avons  nous  declere  à 
Mad.inie  yl  v  ast  tantôt  trovs  sepmavnes:  le  peuple  a  veu 
(pie  Ton  ne  ce  liaslovt  i^nère  nous  raiidre  responce  et 
panssant  (jue  Ton  les  noehayllovt'  ,  il  se  sont  d  eus  nie.s 
mes  [raniantuj,  et  j  ey  peur  [)uysque  il  vveui^nenl  sy  a\ant, 
que  l'on  orast  de  la  fayre'  iiur  nieslre  tell  nior  an  l)ou(  lie 
tpie  l'on  les  j»euvllenl  '  lenvr  ,  et  vous  souvyen<Tne  de  ee 
(jue  vous  ey  dyct  aultre  foys.  Je  prye  à  Dyeu  que  Icelluy 
le  nieste  an  niylleur  chemvn  et  réduyse  les  aifayres  de 
niyllenr  sorte  que  je  n'an  vov  les  aparance  ;  je  scay  hyen 
ce  que  j'oye  et  vovs  de  Unit  ef»st«' ;  aiilïvn  je  donltte  ipii; 
.1  la  iyn  ,  an  lyeu  que  nous  leur  pansseront  commander  , 
(pie  il  iir  nous  commande  absollutement.  Je  vous  prye, 
nions'  mon  IVère,  île  m'anvoyer  nions*"  i\c  Hammeij  uni,' 
lourjus(pic  icy  jtoiir  avyser  à  plusieurs  allavres  d'vmpor- 
tances,  tant  pour  denyers  que  pour  aultre  mylles  affayres 
qiiy  ce  présente  icy  journellement ,  desquelles  vous  an 
clyrasl    un<,'ne    partye  le  porteur  dt  reste,  ausquelles    ne 

'    nrglipiiil  ,  nirpriinil  i^?,.    ■  rafTiirc.     '  pins»' 
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i566'.  puys  seuil  vaquer,  je  vous  avyse  de  mon  lionneur  que  je 
Août,  ne  dors  poynt ,  aussy  il  n'est  pas  le  tamps.  Je  vous  prye 
révellés'  ses  aultres  syngneurs-^  Berge,  Cullenbourch,  de 
quelque  lettres  pour  leur  rafraychyr  la  mémoyre,  aultre- 
ment  ils  panssent  que  ce  soyt  jeu  d'anffan.  Toute  les  vyl- 
les  prêchent  icy  au  plus  fort,  de  sorte  que  yl  y  ast  dans 
Hollande  quy  vont  journellement  au  prêches  plus  de  syn- 
quante  mylle  personnes.  Le  porteur  de  ceste  vous  dyrast 
tout  ce  quy  ce  passe;  me  recommandant  ungmyllyon  de 
loys  à  vostre  bonne  grâce,  prye  le  Créateur  vous  donner, 
mons*  mon  frère  ,  an  sancté  bonne  vye  et  longue,  et  le 
comble  de  vos  desyrs.  De  Cleff ,  ce  xxij™^  jour  d'aoust 
i566. 

Vostre  du  tout  dédyé  frère  à  mouryr  à  vos  pieds, 

H.  DE  Bredi-rode. 

A  Monsieur  mon  frère, 
Monsieur  le  Conte  Louys  delNassaw. 


Le  23  août  un  accord  fut  conclu  entre  la  Gouvernante  et  les 
Confédérés.  Les  nouvelles  alarmantes  se  succédoient  d'instant  en 
instant.  Le  19  on  avoit  ravagé  les  Eglises  et  les  Monastères  à  An- 
vers. Peu  d'heures  auparavant  le  Prince  étoit  parti  povu-  Bruxelles, 
afin  d'assister  à  l'Assemblée  dos  Seigneurs  et  Chevaliers.  N'ayant 
réussi  qu'avec  des  peines  infinies  ,  à  empêcher  les  réformés  d'éta- 
blir leurs  prêches  au  dedans  de  la  ville  [Bor ,  L  81  ,  sq.) ,  témoin 
de  la  fermentation  violente  des  esprits  ,  ilcroyoit  sa  présence  néces- 
saire ;  son  départ  fut  presque  forcé.  La  Duchesse  ou  n'ajoutoil 
pas  foi  à  ses  avertissemens ,  ou  bien  croyoit  avoir  absolument  besoin 
de  ses  conseils.  «  De  Prins  is  om  notelyke  affairen  des  Lands  ,  en 
»  besonder  de  swaricheit  melten  verplichten  Edelen  voorhandcn 
;>  zynde  ,  ontboden  gewcest  om  te  komen,  aile  onschuld  achterla- 
'  réveillez. 
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V.  loiule    loi    Bni.vsi-I,  uatr    al,    luM-wel    liy  hem  lange  cxciiseerdf,     ij66. 
-  iioclitans    Icn    lf>.ten    is  sulx   ge(lruiij;en    gewccst,    clat    hy    ^•Ml    Aoùl. 
«  vcilrt'k   nifl     langer   en    herfl  kiiiincn    uilstelleii ,    lieefl    iiucli- 
•  taiis  lot   gioolcr  bctie  \an    iler   A\  rt   en    Ingesetencn    iiocli    den 
X   i8    Aug.  ,    Miilâ    (le    »>orgelycklieicl    van    den   dag   en   de  npcn- 
»  barc    (leremunien    die   nien  ten  selvcn    dage    gcbruikte,    in    de 

u  stadgeblevcn Vlcer  syn  Kxccllentie  heeft  willen  vertrekkcn, 

»  so  heelt  hy  te  meer  stondeii  aen  «le  Regenlc  aile  de  swarichedcn 
V  gesehreven,  en  ook  haer  exprès  gewaeischouwt ,  by  syn  brie\eu 
"  %an  den  \x,  i.'i,  ij  en  i6  Augusti,  dat  hy  in  syn  absentie  vrees- 
»-  de>our  ccnich  ineonvcnienl ,  ten  waie  sy  eerst,  volgende  der 
u  Geineente  vei^sock,  lien  versage  van  ecn  ander  Hooft  ot  len  inin- 
j  âlcn  van  eenen  Liculenanl,  inaar  sy  Iiceft  sclve  altyd  vcrtrocken 
«  en  hem  gesehreven  by  haer  brieveii  van  den  l'î  en  iG  Augusti  dat 
K  genoech  vvas  dat  de  Officiers  en  A^  clhouderen  voor  so  luttel 
u  dagen  de  toesicht  souden  nemen  en  sorgc  dragco.  »  Bor^  I.  83.» 
Ces  lettres  du  Prince  à  la  Duchesse  se  trouvent  probablement 
encore  aux  Archives  à  Bruxelles. 

On  éloil  dans  la  consternation.  Six  semaines  plus  tard  le  Comte 
de  Homes  ,  dans  une  lettre  très  intéressante  à  son  frère  ,  lui  écrit: 
■  L'on  a  eu  un  tel  estonnement  que  estant  à  Bruxelles  nous  ne 
»  scavions  que  faire  ni  en  qui  nous  fier.  Kt  afin  que  povez  scavoir 
u  aux  termes  où  nous  estions,  fusmes  mandez  par  Son  Alteze  le  22 
"  août,  le  matin  entre  trois  et  quatre  heures,  et  la  trouvasraes 
»  preste  à  partir,  avant  désjà  ses  hacquenées  toutes  prestes  au 
»  Parcq  .  .  .  Son  Alteze  nous  déclaira  qu'elle  avoit  résolu  se  retirer 
»  à  Mons.  u  Procès  d'Egin.  II.  /177.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine 
que  les  Seigneurs  la  firent  revenir  de  te  dessein.  <  Elle  lulconlrainc- 
»  le  de  demeurer,  non  pas  tant  dosa  propre  volunlé  i\iie par/uer- 
»  f a  ,  à  cause  de  la  guardc  mise  à  toutes  ces  portes  ...  et  ainsi 
t>  demeurant  ronimc  prisonnière,  selon  qu'elle  escripvoit  par  ses 
u  lolUes  a  S.  M.  »  IJopftrr,  Mrm.  «jg.  —  linr^uiiilits ,  dont  les  ac- 
cusations contre  le  Prince  d'Orange  rendent  assez  souvent  la  bonne 
foi  douteuse  ,  ne  craint  pas  de  donner  à  entendre  que  celui-ci 
rxcita  la  (lOUTernante  à  prendre  la  fuite.  «  Viccral  pudor  con- 
'    lemplationem     prriculi.    Jamqur    prorsus  danina\erat    nbeiiiKii 
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l566.  "  consilia,  cum  Auriacus  denunciat  ei  Iconomachos  admovissc 
Août.  "  propius  agmen  ...  Seu  vera  haec  erant,  seu  ad  concitandum  ter- 
»  roreni  cfficta  ,  non  dubilavit  Gubernatrix  pro  compertis  accipe- 
»  re  «  p.  23'i.  Il  suffira  d'opposer  à  ce  témoignage  les  paroles  du 
Prince  dans  sa  Défense  en  \5GS.  «  Madame  de  Parme  voulant  sereti- 
»  rer  a  3Ions  et  par  là  donner  occasion  à  ceux  cpii  eussent  peuavoir 
»  envie  d'empiéter  sur  son  autliorité,  l'avons  avec  les  autres  par 
»  grande  instance  et  imporlunité  recpiise  et  suppliée  ne  vouloir 
»  faire  ce  tort  à  soymème,  ny  telle  disputation'  ny  desservice  à  S, 
»  M.  qui  monstre  bien  que  noz  actions  et  pensées  ont  esté  du  tout 
»  contraires  à  l'ambition,  dont  pour  le  présent  à  tort  on  nous 
M  accuse.  »  Le  Petit ,  179.=* 

Le  Roi  avoit  aboli  l'Inquisition  Papale:  la  Duchesse  résolut 
d'accorder  en  outre  pardon  général,  «  non  par  forme  de  grâce  , 
»  pour  ce  qu'on  ne  la  vouloit,  disans  estre  plus  dignes  de  récom- 
»  pense  .  .  ,,  mais  par  forme  d'asseurance.  >>  1.  1.  p.  loi.  Quant 
à  la  modération  des  Placards  ,  le  Roi ,  ainsi  que  la  Duchesse  l'ex- 
prime prudemment,  «  n'est  encore  résolu  si  ce  sera  par  la  vove 
»  des  Etats_Généraux  ou  autrement.  »  En  Espagne  on  craignoit  ex- 
trêmement les  conséquences  d'une  convocation  des  Etats-Oénéraux; 
les  lettres  de  Hopper  à  Viglius  contiennent  plusieurs  passages  re- 
marquables à  ce  sujet.  Dans  les  Pays-Bas  au  contraire  tous  con- . 
seilloient  au  Roi  avec  instances  de  les  réunir.  «  Est  à  noter  qu'en 
»  cette  saison,  et  quasi  par  tout  l'esté  ;  d'un  costé  (je  dy  du  peu- 
B  pie)  la  persuasion  estoit  sy  grande  ,  que  non  seulement  la  Com- 

V  mune,  ains   aussy   les    plus   sages,  doctes  et  Catholioques,  et  ri- 

V  rhes,  Gouverneurs  des  villes  et  Conseilliers  de  S.  M.  avoient 
»  opinion  que  le  vray  et  unicq  remesde  estoit  d'oster  l'Inquisition 
»  et  les  placarts ,  assembler  les  Estatz-Généraux ,  et  illecq  forger 
»  nouvelles  ordonnances  sur  le  faict  de  la  religion  :  et  de  l'autre 
»  costé  'je  dy  ceulx  du  Conseil  d'Etat  de  S.  M.  et  de  ses  ministres 
«  très  prudens ,  fidelz  et  Catholicqz  extrêmement;  les  menaces  es- 
«  toient  sy  véhémentes,  qu'encores  qu'ilz  entendoient  fort  bien 
»  qu'il  ne  convenoit,  toutes  fois  furent  constraincts  d'estre  de  mes- 
»  me  avis,   et  que  plus  est,  de  l'escrire   et   conseiller  au  Roy  par 

■    (Jisrépufatiou  (?) 
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k  Uni*  Ifllie-.  |>io|ircs.  u  I/n/jper,  Mt-m.  |».<)».  Il  anioit  |)u  a)oiilcT,     i  566. 

r«>  i|u'il    attosli'    un    pni  plus  lanl  ,  i|ni- la   ('.oincrnanle  olle-im'mc    Août. 

pi-«»!ta  le  Koi    i\'\  tniisciitiT.    l'aniii    les  rninixtnx  Jiilclz  et    (titJin- 

licqz  exlrrincnierit  il  aM)it  sans  iloulc  partiriiliricnicnt  en   vue  f'if;- 

litis  ,   qui  lui  fcri^it  le  a6  août.  «  Slaluum  Ocncralium  cnnvocatio- 

X  nein  si    Re\    dcncs;arc  pcrgct,  \i(lrn  ipsosmct  ton>cnturos ,    cum 

b  in    lantis  nialis   reinrdiuiii   «lilTcni  Nidt-nt.    (^)uamolji('in  ronvcnit 

»  ali<|unn(l()  alicpia  vi'l  coactum  comrdcro  quani    «uni  upplcctn  au- 

1)  lliui'ilatis  popiduin  per  se  iisurpare.    Jip.  ad  Hnpp.  y,  374.  Elle 

7  septembre.  «  Res  eo   rediit  ut  sine  Slatuum  Generalium  ronvo- 

»  calione  ,    absente   Sua    Majrstate  ,  amplius   Hrspid)lira  snslincri 

u  nequeat,  cacpienna  cum  Ilelipionc  pcssuin  cat.'< /. /.  '^76.  Mais  déjà 

a  la  fin    d'octobre    il  avoit   repris    courage   et  changé  de  sentiment. 

o  Non   sine  ma^na  causa  Rev  ab  Slatuum    Gcnoralium    ronvoca- 

D    tione  abborrcrc    videtur,    ne  per  eos  aliquod   fiat  pracjudiciuni 

i-  quod  postea  reparare  diflicile  fuerif.  »  /.  /.  p.  383. 

La  Gouvernante  ecri>it  donc  au  Roi  <  que  c'esloit  force  et  né- 
-  ccssité  inévitable  de  venir  à  la  dicte  assemblée,  comme  moindre 
»  mal  que  de  tout  perdre.  «  Hopper  ,  Mrm.  p.  101. 

t  Quant  au  poinct  de  donner  ordre  aux  scandales  et  émotions 
»  du  peuple  ,  se  tirent  deux  choses.  L'une  cstoit ,  qu'achevée  l'as- 
»  semblée  des  Seigneurs  convocquée  par  S.  A.  plusieurs  se  retira- 
»  rcnl  a  leur»  gouvernemens  et  aultrcs  lieux  où  il  estoit  besoing. . . 
u  L'autre  ,  que  comme  les  Princes  d'Oranges  et  des  Gavres,  Comte 
«  d'F.gmont,  elles  (iomtes  de  Hornes  et  dlloochstrate  .  ..disoient 
»  expressément  ,  qu'il  n'y  avoit  aultre  moyen  ny  remesde  d'ostcr 
«  les  armes  au  peuple  (estant  ja  levez  jusques  à  deux  cent  mille 
»  hommes;  et  de  pacifier   les  Confédérés  ....  sinon    en  asscnrant 

•  le  peuple  qu'il  ne  se  fera  d'eu Ix  aulcun  chastoy ,  au  cas  (|u'ilz 
»  ostcnl  les  armes  ,  et  se  gardent  de  désordres  et  scandales,  oyant 
»  seulement  les  presclies  es  lieux  où  de  faict  se  faisoient  présente- 
»  ment,  S.  A.  après  longs   discours    et   disputes,    et   aussy   après 

•  beaucoup  de  dilations,  larmes  et    protestations  qu'elle   ne  faisoit 

•  ce  «le  sa  volunté,  mais  comme  prisonnière  et  forcée  ,  enfin  fiist 
»  constraincte  d'estrc  contente  cpie  (|ni('lant  le  peuple  les  armes  cb 
■  lieux  ou  <le  fait   les    presches  se  tni^uirnl ,  et  se  gardant  des  scan- 
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l566.    »  dales  et   désordres,  ne   s'iiseroit.  de   forces   ny   de  voie   de  faict 

Août.     "  contr'eulx  es  dicts  lieux  allant  et  venant,  jusques  aultrement  par 

»  S.  M.  et  l'advis  des  Etatz-Generaulx  en  sera  ordonné,  et  avecq 

»  telle  condition  qii'ilz  n'empeschei'onl  ou  troubleront  comme  que 

»  ce  soit,  la  religion  Catholicque.  >-  Hopper,  Mém.  io3. 

L'original  des  lettres  de  Marguerite  est  aux  Archives.  On  les 
trouve  ainsi  que  la  promesse  des  Nobles  Confédérés  chez  le  Petit , 
p.  119,  sqq.  Il  suffira  de  transcrire  ici  le  passage  relatif  aux  obli- 
gations de  la  Noblesse  ,  comme  étant  nécessaire  pour  l'intelligence 
des  événemens  subséquens.  «  Son  Alleze  entend  que  les  Gentils- 
)>  hommes  luy  donnent  la  foi ,  en  premier  lieu  qu'ils  ne  feront  ny 
»  pourchasseront  directement  ny  indirectement  chose  contre  S.  M. , 
»  ses  Estats  ny  sujects  ,  mais  s'emploieront  entièrement  à  faire  tou- 
»  tes  et  chacunes  les  choses  que  bons  et  loyaux  vassaux  et  sujects 
»  doivent  allendroit  leur  Seigneur  souverain  et  Prince  naturel.  En 
»  ce  faisant  ayderont  de  tout  leur  pouvoir  et  de  bonne  foy  à  empes- 
»  cher  ces  troubles  ,  esmotions  et  tumultes  présens  ,  de  refréner  ce 
»  populaire  eslevé  et  que  ces  saccagemens ,  pilleries  ,  ruynes  de 
»  temples  ,  Eglises  ,  cloistres  et  monastères  cessent  :  mesme  assiste- 
»  ront  à  faire  chastier  ceux  qui  ont  fait  les  sacrilèges ,  outrages  et 
»  abominations.  Que  nul  tort  ne  soit  fait  à  aucunes  personnes  Ec- 
»  clésiastiques,  ministres  de  justice,  gentilshommes  ,  ni  autres  sub- 
»  jects  et  vassaux  de  S.  M.  Qu'ils  feront  tout  leur  efforts  à  bon 
«escient,  que  les  armes  prinses  en  main  par  le  populaire,  dont 
»  tant  de  maux  ont  esté  commis,  et  peuvent  estre  encore  plus , 
»  soyent  posées  et  mises  bas  incontinent.  Ils  feront  leur  mieux  et 
»  tous  bons  offices  pour  empescher  que  les  presches  ne  se  facent  es 
»  lieux  où  elles  n'ont  esté  faites  ,  et  es  lieux  où  de  fait  elles  se  font, 
»  empescheront  qu'on  n'y  use  d'armes ,  de  scandale ,  ny  de  désor- 
•)  dre  public.  Au  demeurant  ils  s'employeront  et  ayderont ,  selon 
M  l'obligation  de  serment  et  fidélité  qu'ils  ont  à  S.  M.  ,  au  repous- 
»  sèment  de  tous  estrangers ,  ennemis  et  rebelles  d'icelle  et  de  la 
M  Patrie.  Finalement  feront  devoir  que  le  crédit  qu'ils  peuvent 
»  avoir  hors  du  Pays  ,  de  l'employer  à  tousjours  pour  le  service  de 
»  S.  M.  et  au  bien  du  Pays,  toutes  les  fois  que  leur  sera  comman- 
»  dé,  eux  remcttans  en  tout  et  par  tout  à  ce  qu'il  plau-a  à  S.  M. 
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n  leur  fommaiulor  par    rmUis   et   cDiiscntrmcnt  des    Ktals-Gcnô-    iTififi. 
•  raux.  u  De  son   coté    la    (■oiivornaiite  proincttoit  n  en  suy\ant   Août. 

le  consentement  et  volonté  tic  S.  JI.  ,  que  pour  la  cause  de  la  rc- 
"  (lui-ste  et  toinpioniis,  et  <c  qui  son  est  ensuyvi  jusrju'à  préscnl 
"  ne  sera  iiiiput»-  aux  (îciitil.>hoiiiiiies  par  S.  ]M.  ni  par  F.llc  aucune 
u  chose,  u  Les  Députés,  tnnl  pour  «mi\  que  pour  le-,  autres  Confé- 
dérés, acceptôrcnt  les  articles  proposés.  «  Nous  nous  faisons  forts 
»  pour  tous  Ifs  autres,  et  les  ferons  observer,  ontrelenir  et  accom- 
»  plir  par  icoux  nos  Confédérés.  Et  à  cest  effcct  tenons  nostre 
•>  dit  couq)roinis  nul,  cassé  el  aboli  ,  tant  et  si  longuement  que  la 
u  dicte  seurete  promise  par  Son  Alteze  au  nom  de  S.  M.  tiendra.  • 

Cet  accord  étoitun  arrangement  provisoire  que  des  circonstances 
impérieuses  réclamoicnt.  «  Je  ne  fais  doubte,  «  écrivit  la  Gouver- 
nante à  l'Evèquc  de  Liège ,  «  que  ne  trouvez  cstrangc  (pie  j'aye 
"  m'eslargie  si  avant;  mais  je  puis  bien  vous  dire  que  y  suis  esté 
"  forcée,  par  ce  que  Ton  m'a  réprésenté  les  choses  estre  venues  icy 
n  si  avant  que  sans  cela  aussy  bien  iroit  l'on  aux  presches  et  avec 
"  armes  et  désordre.  Gachard,  Anal.  Brff,\  p.  17^.  D'ailleurs 
cet  accord  ne  se  faisoit  que  sous  le  bon  plaisir  du  Roi.  «  Entre 
"  tant  de  maulx  il  y  a  une  chose  bonne  ,  que  S.  M.  n'y  a  consenty  ; 
'  ny  par  conséquent  n'est  obligée  à  chose  qui  soit.  .>  J/npper,  Méni. 
106.  Puis  OD  pouvoit  espérer  que  ,  par  le  moycndcs  Confédérés 
on  feroit  poser  les  armes  au  peuple,  et  qu'en  même  temps  on 
pourroit  se  préparer  à  dos  mesures  plus  énergiques.  ^Madame  agis- 
soit  par  nécessité;  et,  comme  on  le  lui  reprocha  depuis,  «  pour 
••  endormir  les  Confédéré/  et  s'en  servir  contre  ceux  qui  s'esloyent 
u  desbordés  au  brisement  des  images.  <  Lr  Prtit ,  i85.''  Les  évé- 
ncmens  prouvèrent  que  ce  n'étoit  pas  un  mauvais  calcul.  —  Quant 
aux  Confédérés  ils  n'avoient  certainement  pas  une  confiance  illimi- 
tée dans  les  promesses  de  la  Gouvernante:  mais  le  Roi  avoit  fait  de 
grandes  concessions  ;  la  Duchesse  déplus  grandes  encore;  eux  aussi 
craignoient  les  excès  des  iconoclastes  ;  ils  sentoicnt  qu'en  présence 
de  pareils  désordres  le  danger  devenoit  commun ,  et  ils  n'avoient 
aucun  prétexte  pour  refuser  les  bons  services  qu'ils  avoient  plus 
d'une  fois  offerts. 

Sans    partager   l'cxt  isc  de  quelques    écrivains  au    sujet    i\v    4el 
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l566.  accord  (TV  Watei\,  I.  /t35),  nous  ne  pouvons  taxer  ,  comme  fait  M. 

Août.  Bilderdyfi ,  VI.  63,  la  Gouvernante  et,  ce  qui  est  assez  curieux,  en 
même  temps  les  Nobles  d'imprévoyance  et  d'inhabileté.  Cet  écrivain 
a  raisonné  ici  sur  des  données  peu  exactes  ;  et  suppose  entr'autres 
que  les  Confédérés  n'avoient  ni  puissance  propre,  ni  alliés  hors 
du  pays. 

Quelquefois  on  a  voulu  justifier  la  révolution  par  la  non-exécu- 
tion de  cet  accord.  Mais  d'abord  on  y  a  donné  de  part  et  d'autre 
des  interprétations  trop  étendues.  Il  y  avoit  sans  doute  sous  plu- 
sieurs rapports,  de  la  sincérité  dans  les  récriminations  de  la  Du- 
chesse, lorsque  dans  une  réponse  du  16  février  i567  à  Bréderode 
elle  s'écrie.  «  Certes  ceulx  qui  ont  veu  et  sçavent  avec  quel  crève- 
x>  coeur  je  suis  esté  conduicte  à  condescendre,  tant  seulement  que 
»  en  mectant  jus  les  armes  par  le  peuple  .  .  .  ,  on  n'useroit  de  for- 
»  ce. . .  contre  eulx  .  .  .  ,  ne  ignorent  aussy  qu'il  n'y  avoit  rien  plus 
»  esloingné  de  ma  pensée  et  inteîition  que  de  consentir  qu'il  fust 
»  loisible  de  créer  nouveaux  consistoires  et  magistratz ,  de  faire 
»  collectes  cueiller  aydes  sur  le  peuple  de  S.  M.  .  .  .  ,  usurper  en- 
■»  tièrement  l'administration  des  sacraments,  entroduire  une  con- 
M  fusion  de  toute  la  doctrine  et  police  ecclésiastique,  voires  aussy 
»  séculière  ,  etc.  »  Te  Water ,  IV.  26g.  D'ailleurs, en  cas  de  viola- 
tion, on  pouvoit  accuser  la  Duchesse,  mais  non  pas  se  plain- 
dre du  Roi. 


LETTRE  CXCI. 

Théodore  de  Bèze  au  ministre  Taffîn.  Relative  aux 
différens  sur  la  St.  Cène. 

**  Théodore  de  Bèze  étoit  né  en  1 5 19  en  Bourgogne.  «  Er 
M  studirte  die  Rechte  in  Orléans,  hegte  indesz  weit  grôszere  Vor- 
»  liebe  fur  alte  Literatur  und  Dichtkunst,  einer  der  eifrigsten, 
»  grûndlichsten,  und  wiirdigsten  Schûlcr  Cal  vins-  »  V.  Raumer , 
n.  2i5.  «  Zu  Genf  i5/,7  Protestant,  hierauf  Prof. der  Griech.Spra- 
M  che  zu  Lausanne,  seit  i558  Prediger  und  Prof,  der  Théologie  zu 


—  -IVA  — 

».  Gcnf^geât.  nin  i.i  oct.  ifio5.  «  Ctirnclr  ,  Handhurli  deratlf;.  Kir-  i  566. 
cheiti^esch.  p.  yii.  —  .1/.  '/'(//"///i,  ministre  de  TEgli-i- tlcMi-lz,  étoit  Août, 
lin  des  nombreux  prétliratem-s  caUinistos  ([ue  la  France  eiivojoil 
aloi-3  dans  les  Pays-Bas.  Il  préchoit  l'F-vangilc  sans  crainte  à  Anvers, 
mais  rcspectoit  soij;neiiscment  les  ordres  des  Magistrats  :  lior,  85.b 
Plus  tard  il  suivit  le  Prince,  et  fui  employé  dans  beaucoup  d'affaires 
difficiles  et  délicates.  —  Il  paroit  que  les  Calvinistes  des  Pays-Bas 
desiroient  se  réunir  aux  Luthériens  ,  en  prenant  pour  hase  le  If'it- 
tember^'cr  Concnniie ,  accord  que  Melanchthoti  et  Buccr  avoient 
composé  Tom.  I.  p,  ii6\  On  avoit  consuhé  de  Bèze ,  et  sa  réponse 
montre  que  les  informations  de  Stradn  à  ce  sujet  n'étoient  pas 
exactes.  «QuaravisCalvinianiab  Augustanàconfessione  ahhorrcant, 
B  tamen  explorato  Theodori  Bezac  ab  usque  Geneva  consilio,  pro- 
»  batis({ue  ab  eo  hisce  religionis  induciis  ,  novae  professionis  for- 
»  mulam  ad  Augustanae  similitudinem  concepere.  «  /.  /.  i83.  On 
Ut  sur  le  dos  de  la  lettre,  Petitio  Ecclesianiminf.  Germanine  ad  Ec- 
clesias  conjessionis ,  et  judicium  Th.  Bezae  de  ea  petitione.  Le 
Seigneur  qui /?TOff2^/ et  qui  présenteroit  la  confession  (voyez  p.  245,) 
est  apparemment  le  Comte  Louis  de  îfassau;  du  moins  le  Prince 
d'Orange  ne  s'engageoit  pas  encore  si  avant. 


Monsieur  et  frère.  Je  respondray  tout  ensemble  à  plu- 
sieurs de  voz  lettres.  Quand  au  principal  point  qui  est, 
si  les  frères  du  Pays-Bas  peuvent  présenter  pour  confes- 
sion l'accord  que  m'aves  envoyé,  je  vous  en  dyray  ce  que 
le  Seigneur  nous  a  donné  d'en  penser  par  deçà,  après  que 
le  tout  a  este  veu  et  examiné  en  nostre  compagnie.  Quand 
feu  M.  Bucer  fit  cest  accord,  il  est  certain  qu  il  tendoit 
à  bonne  fin  et  n'y  a  rien  à  nostre  advis  en  son  exposition 
de  l'article  de  la  Cène  qui  ne  soit  bien  di<t,  estant  bien 
entendu.  Mais  le  temps  nous  aprent  beaucoup  de  cautel- 
les  de  nostre  ennemy,  conie  jadis  il  advint  contre  Arius 
et  Pélagius  entre  aultres.  Or  ce  qui  est  ensuivy  à  mon- 
stre et  monstre  plus  clair  que  jamays  ,  que  ceulx  avec  le- 
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i566.  quelz  on  cukloit'  s'accorder,  ont  tousj  oui  s  tendu  à  ce 
Août,  poinct  d'establir  le  corps  de  Jesu-Christ  essentiel  icy  bas, 
tellement  que  pour  saulver  leur  présence  corporelle  illo- 
calement,  vous  voyez  qu'il  a  falu  venir  à  l'ubiquité,  sans 
laquelle  aussy  il  est  impossible  de  maintenir  leur  opinion , 
et  fault  confesser  que  Brence  (i)  a  mieulx  jugé  en  cela, 
que  tous  ceulx  qui  pensent  accorder  leur  présence  cor- 
porelle avec  la  vraye  opinion  des  deux  natures  de  Jésus- 
Christ.  De  cela  dépent  la  vuidange  de  l'aultre  question  , 
que  c'est  que  les  indignes  recevent.  Car  quoy  qu'il  en 
soit ,  ces  gens  n'ont  esgard  qu'a  leur  consubstantiation  , 
come  il  se  voyct  meyntenant  pkis  clairement  que  lors. 
Or  vous  scavez  combien  qu'il  est  requis  qu'on  use  de  sim- 
plicité et  clayrté  toute  évidente  à  matière  de  Confession. 
Maintenant  donques  vous  voyes  comme  telles  gens  en- 
tendent cest  accord,  corne''  seroyt-il  possible  de  le  recevoir 
en  bonne  conscience?  Jedys  d'avantage"  que  Dieu  a  mon- 
stre par  expérience  que  tout  cela  luy  déplaysoit  telle- 
ment, que  cest  accord  n'a  esté  advoué  d'une  seule  ecclyse 
par  deçà ,  ny  de  celles  qui  depuis  ont  estes  engendrées  au 
Seigneur,  et  vous  voyes  les  piteux  estats  d'icelles  qui  s'y 
sont  rengées ,  au  lieu  de  persévérer  en  la  symple  et  vraye 
sentenze  quele'^  suyvoit,  ety'ose  dyre  que  Satan  s'est  plus 
servy  de  cest  accord  à  empescber  la  vraye  concorde  et 
l'avancement  de  la  vérité ,  que  de  tout  ce  qui  a  esté  faict 

(i)  Brence.  Théologien  Wurteitibergeois.  «  Weniger  gelehrt  aïs 
»  Mclanchthon  ,  war  er  weniger  stiirmisch  als  Luther ,  und  ent- 
»  schloszener  als  jener.  »  Pfistcr ,  H.  Christoph ,  p.  288.  «  Nach 
»  seiner  redlichcr  Ueberzeugung  \\ar  und  muszte  ihra  der  zwin- 
»  glische  und  calvinische  Lehrbegriff  ein  groszer  Anslosz  bleiben.  » 
/./.9.94. 

'   pensnit.   '   comment.   ^  davantajjc.   '*   qu'elle  (?). 
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(If  iiostrc  toiM[)s  en  ceste  niatyerc ,  conil)ieii  que  scuclie  i!)()6. 
que  M.  Ihu-rr  avoyt  uni'  ititciitiuii  toute  contraire.  J)'a-  .Voût. 
vantajje  (jiiaml  vous  aurvcs  passés  ces  poincts  ayiisi , 
nous  ne  dubtons  |)()iii<  i  (|ne  le  poinct  du  haptesiue  et 
(le  labsolution ,  toine  vous  laves  couchez,  à  la  vérité,  no 
riinipit  tout,  et  toulestuis  d'accepter  ces  articles,  couje  ils 
sont  couchés  en  ce  (jiu-  ni  avcs  cnvové,  yl  n'y  aurcjil 
ordre,  conie  vous  laves  bien  jugé.  Oultre  tout  cela  vous 
ne  deves  doubler ,  {pioy([ue  vous  promette  le  Scij^Micur 
(jui  présententcroyt  '  cesle  confession,  que  pour  la.lin  yl 
ne  fallut  au  lieu  de  l'Evangile  ,  advouer  simplement  la 
Confession  d  Augspurg  et  lors  se  seroyt  à  rycomancer,  et 
peut-estre  seroyt  on  bien  estonné  de  vover  la  plus  part, 
affriende  de  la  paix,  se  révolter  plainement  de  la  vérité, 
car  voylà  corne  Dieu  a  accoustumé  punir  ceulx  qui  cer- 
clunt  les  destours.  Je  scay  bien  que  vostre  intention  est 
toute  contrayre,  mais  nous  vous  dyzons  aussy  nostre  ad- 
vis.  L'espérance  qu'on  donne  à  noz  frères  est  belle  et 
grande,  mays  oultre  ce  qu'elle  nous  semble  sans  appa- 
raïue,  nous  n'en  scaurions  attendre  ({ue  très  mauvayse 
yssue ,  et  pensons  au  contrayre  qu'en  attendent  en  con- 
stanze  la  volunté  du  Seigneur  et  mayntenent  sa  pure  vé- 
rité, il  envoyera  le  sulagement  plus  tost  et  plus  certayn. 
Vous  adviseres  si  quelque  confession  novellenicnt  dres- 
sée y  pourra  servir.  Quant  à  moy  je  n  y  ay  poinct  voulu 
mettre  la  mayn,  pour  ce  que  la  multitude  de  tant  de  Con- 
fessions me  déplayt.  S'on  en  veult  choysir  entre  les  an- 
zienes  et  celle  dez  églises  Francoises est  suspecte  au  tiltre, 
je  n'en  s(;aclie  poinct  de  plus  nette,  (jue  celle  qui  fust 
présenlée  à  IFuipcrtMir  durant   des    dcinières    troubles, 

'    ]TrM'liln  oit. 
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i56'6.  dont  vous  pourres  faire  un  extraict  et  [sèment]  sans  qu'on 
Août,     l'apparçoive.    Et  n'avons  pour  le  présent  aultre    conseil 
sur  ce  point. 

Quant  a  nos  frères  de  Badonvillez'  ,  nostre  frère 
M.  Figon  a  esté  arresté  prisonnier  à  Vienne  à  son 
retour,  comme  nous  l'avons  escript  à  nostre  frère,  M. 
Polyandre;  mais  nous  espérons  que  bientost  il  sera  dé- 
livré et  soubdain  estant  de  retour  partira  ,  que  si  Faffaire 
traine  tant  soit  peu ,  nous  en  envoyerons  ung  aultre  en 
sa  place.  Dieu  aydant.  Quant  à  Monsr.  le  Duc  de  Buil- 
lon  (i)  nous  en  avons  ung  tout  prest,  grâces  à  Dieu  , 
comme  je  luy  mande,  et  vous  prie  luy  faire  tenir  mes  let- 
tres, y  adjoustant  les  vostres  ,  affin  qu'on  ne  soyt  aussi 
long  à  envoyer  quérir  ceslui  cy  que  l'aultre,  en  quoy  il  y 
aura  moins  de  frais,  pour  ce  qu'il  n'a  femme,  ny  enfans. 
Quant  à  nostre  frère,  M.  des  Masures  ,  je  luy  escrips  suy- 
vant  ce  que  m'aves  mandé ,  et  sur  sa  responce  je  pren- 
(Ivay  occasion  défaire  selon  que  m'aves  adverty,  affin  d'évi- 
ter toute  la  souspeçon  que  cela  vienne  d'ailleurs.  Au 
stu'plus  les  bruicts  esmeus  pardelà  auniesme  temps,  que 
plusieurs  ont  tressé  ^  les  cornes  ailleurs ,  confirment  bien 
les  conjectures  que  tout  est  faict  à  la  main.  Mais  en  som- 
me il  n'y  a  point  de  conseil  contre  le  Souverain,  etvoiant 
Satan  s'enaigrir  en  ceste  sorte,  il  nous  fault  espérer  qu'il 
est  sur  le  point  de  sortir,  sinon  que  nos  péchés  le  retie- 
nent,  qui  est  ce  que  je  crains  le  plus.  De  nostre  part, 
grâces  à  Dieu,  nous  sommes  en  santé  et  en  paix,  mais  il 

(i)  Buillon.  Déjà  en  1^62  le  Duc  de  Bouillon  «  étoit  suspect 
»  de  Iluguenotisme.  »  Mczeray,  V.  60.  Plus  tard  il  devint  un  des 
principaux  chefs  des  Huguenots.  /.  l.  290. 

'    l'aticiiwcllL'i-,  i-il!f  à  l'est  de  Lunèville  <.laii.-.  le  Di-puH.  de  lu  Meuili:  (?).  a  <lrtsS(.-. 
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y  a  ap{)artMue  de  <^r.iii<lc  cherti»,  quy  sfia  à  ce  que  j'en-  i56(). 
lentlsun^  llfaii  universel.  On  se  meurt  île  peste  en  Suyce  Août, 
et  en  Valley'  et  aiix  environs.  .Maii  lu  grand  peste  que 
règne  par  tout,  est  celle  à  laquelle  on  pense  le  moins. 
Nos  frères  île  Pietniont  sont  rudement  traictés  ,  estant 
les  uns  l'orcès  à  vuider  le  pais  par  édict ,  les  aultres  ru- 
dement menaces.  Nostre  bon  Dieu  y  vueille  bien  pour- 
voir. En  Languedoc ,  à  ce  que  pouvons  entendre  ,  on  est 
eij  grand  danger  de  venir  aux  cousteaux  ,  ne  pouvant  es- 
tre  plus  supportée  la  manière  de  laquelle  ce  povre  peu- 
ple est  gouverné.  A  Lyon  c'est  une  chose  presque  in- 
croyable aussi  du  pouvre  gouvernement  qu'y  est.  Nous 
avons  ce  me  semble  à  prier  sur  tout ,  qu'il  donne  pacien- 
ce  aux  siens,  par  laquelle  seule  j  espère  que  nous  vein- 
erons. Les  dernières  nouvelles  que  j  aveu  de  nostre  père, 
mre  Guilaume  Farel  (i),  estoyent ,  qu  il    y  avoyt  tort 

(i)  Farel.  !Né  en  1489  en  Dauphiné.  '■  Er  hatte  sclion  an  vic- 
i'  Ion  Orton  der  Srhweiz  .  .  .  ,  auch  in  Straszburg  ,  une!  Mum- 
»  pelgard,  undanderwàrts  das  Evangelium  veikùndigt,  ah  cr  aiuli 
»  nach  Genf  sich  ^vandte ,  um  seinem  ibn  vcrebrenden  Freunde 
o  Calvin  das  Fellzu  bereiten.  «  Guericke ,  1. 1.  8o5.  Il  eut  beaucoup 
d'intluencesurlamarchedela  RéformCj  tant  par  ses  propres  travaux, 
qu'en  fixant  à  Genève  le  célèbre  Calvin.  «  GencTaenon  tamconsilio 

vclhortalu  ,  quam  formidabili  Farcllii  obtcstatione  retentus  sum 
»  acsi  Deus  violentam  mihi  c  coelo  manum  injiceret.  «  Cahiniu,  in 
Praefat.  ad  Psalmos.  Persécutés  dans  leur  patrie  les  Protestans 
François  évangélisèrent  la  Suisse  ,  non  sans  y  avoir  rencontré  d'a- 
bord de  nouvelles  persécutions.  A  la  troisième  Assemiilee  de  la 
Société  Evangéliquede  Genève,  société  qui  marche  sur  les  traces  de 
Calvin ,  pendant  que  ses  détracteurs  élèvent  une  statue  à  J.  J.  Rous- 
seau ,  M.  le  Professeur  (iaïutsen  a  dignement  rappelé  leurs  bienfaits. 
«  Au  milieu  desabominatioDS   les  àme5  mouraient  en  foule    faute  de 

'    ViUi.i 
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1 566.  peu  d'espérance  de  vie  (i).  Le  bon  honnneatousjours  lan- 
A.oùt.  guy  depuis  son  retour ,  et  de  fayct  plusieurs  se  sont  es- 
baliys,  comme  on  luy  avoyt  donné  ceste  peine.  Nostre 
bon  Dieu  et  père  vueille  recevoir  en  son  repos  son  fidèle 
serviteur  et  faire  la  grâce  à  ceulx  qui  demeurent  der- 
rière, de  bien  courrir  en  la  lice,  jusques  au  bout.  Tous 
les  frères  vous  saluent.  N'oublies,  si  vous  plait,  mes 
recommandations  à  Monsieur  Garnier  et  à  tous  les  frè- 
res, sans  oublier  Mademoyselle  de  la  Croyx  (a),  tant  de 
ma  part  que  de  celle  de  ma  femme  et  nièpce ,  qui  se  re- 
commandent humblement  à  sa  bonne  grâce.  Nostre  bon 
Dieu  et  père  vous  multipliant  ses  grâces,  vous  conserve 
tous  en  sa  saincte  garde.  De  Genève  ce  24  d'aoust. 

Vostre  entier  confrère  et  serviteur , 

Th.  de  Besze. 
A  Monsieur  Taffin  , 
iiiinislre  de  l'Eglise  de  Blets. 

»  nourriture;  aveugles  conduits  par  des  aveugles,  elles  tombaient 
i>  toutes  dans  une  même  perdition.  Telle  étoit  notre  misère,  lorsque 
»  des  Evangélistes  français  nous  arrivèrent,  lorsque  Dieu  nous  envoya 
»  Farel,  Saunier,  Dumoulin,  Laurent  de  la  Croix,  Antoine  Froment , 
»  Jean  Calvin.  Théodore  de  Bèze,  ces  hommes  auxquels,  après 
»  Dieu,  nous  devons  tout.  »  Rapport,  p.  45. 

(i)  Vie.  Communément  on  croit  que  Farel  est  mort  en  1 565. 
C'est  une  erreur,  ou  bien  la  lettre  de  Th.  de  Bèze  seroit  antérieure 
à  i566  ,  ce  qui  nous  paroit  peu  probable. 

(2)  de  la  Croix.  Peut-être  fille  du  martyr  françois  ,  Laurent 
de  la  Croix  ,  qui  en  i53o  ,  «  comme  il  annonçait  l'Evangile  à  Mâ- 
"  con,  fut  saisi,  jeté  dans  les  prisons,  conduit  à  Paris,  mis  à  la 
)'  torture  jusqu'à  ce  qu'une  de  ses  jambes  y  eut  été  brisée,  et  enfin 
u  brûlé  vif  sur  la  place  Maubert  ,  pendant  qu'il  ne  cessait  de  con- 
i   fesser  Jésus-Christ  avec  une  inexprimable  onction.»  l.  l.  «  p.  /I7. 


24!)  — 


Ll^ilTIlK  CXCll. 

Guilinunie  ^Lanilgrin'c  (le  Hesse  ^  au  Comte  Louis  de  Nas- 
sau. Sur  le.  colloque  (F Erfurt  et  Vnffairc  de  Grumhacli. 

*,*  Il  dcvoit  y  avoir  un  colloque  à  Erfurt,  afin  de  concilier  les  I^OO. 
opinions  de  l'EIerteur  Palatin,  Calviniste,  avec  «elles  des  confcs-  Août, 
sionaires  d'Aupsbourg.  Le  dernier  juillet  le  Landgrave  Philippe 
écrivit  aux  chrétiens  Evangéliques  de  Zurich.  '<  Wasdasgcsprcchzu 
»  Erfurdl  angehet,  ist  es  darmit  noch  weitlàufftig  und  lassen  uns 
'.  hidûnrken  der  Churfûrst  zu  Sachsen  sei  dartzu  niclit  geneigt  , 
'  und  tragédie  sorge,  wan  es  zu  solchcm  Gesprech  khommen  selle, 
u  das  nian  inchr  uneinigk  als  einig  werde.  u  f.  Rommel,  IIT.  339. 
Cependant  la  réunion  préparatoire  de  i566  fut  suivie  en  iSSy  par 
le  collo<juc  même,  mais  il  n'eut  pas  de  grands  résultats:  «So  blieb 
»  die  sache  endlich  auf  sich  beruhen.  »  PJister,  l.  l.  45o. 

Qaunt  au   Duc  de  Saxe  Jean-Fréderic,  sa  position  devenoit  de 
jour  en  jour  plus  critique. 


Unserm  gilnsligen  grus  7uvorn ,  Wolgebomer  lieber 
Vetter  uncl  besonder.  W  ir  liaben  Ewer  schreiben  de  dato 
AnlhorfT  den  lo""  Augusti  entpbangen  gelesen ,  aucb 
ilarausz  wie  es  itzo  iiin  den  Niederlanden  der  religions 
und  anderer  sacben  balben  ein  gelegenbeitt  liatt,  ver- 
standen  ,•  morliten  vonn  Gott  wiinschen  es  stûnde  bess- 
zer,  botïen  aucb  sein  Ahnecbtij^koidt ,  als  des  die  saclien 
eigen  sein,  vverdl  iinediire  niittell  verliebenn  damit  es 
allerseils  zue  guettem  ende  geratben  nioge. 

Was  das  angestelte  colloquium  zue  Erffurdt  betrifl't , 
da  wollen  wir  emb  gtinstiger  nieinung  nit  verbalten,  das 
die  Evangelisebe  Scbweit/er,  au<  b  die  Galli  bey  unserm 


—  250  ~- 

1 566.  heren  Vatter ,  auch  iinsz ,  gesucht  habenn  dahin  zue  be- 
Aoùt.  fûrdern ,  darmitt  ihrer  verschonet  iind  ilire  kirchen  und 
lehrer  ihn  demselbigenn  coUoquio  nicht  excludirt  noch 
condemniert  werden ,  ihn  betrachtung  des  grosszen 
Schismatis  und  anders  unheils,  so  ob  solcher  trennung 
erfolgen  mochte. 

Es  stehett  aber  noch  mitt  solchem  colloquio  ihn  weit- 
tern  blettern;  dan  diesszer  cojwenius  zue  Erffurdt  ist 
keiner  anderen  meinung  angestek,  dan  dasz  die  politi- 
sche  Rethe  zusammen  kommen  und  sich  berathschlageu 
sollen,  utrum  et  quomodo^  quo  loco  et  quibus  conditioni- 
hus  ein  colloquium  anzustellen  und  zu  halten  sey;  wie 
wir  unsz  aber  lassen  bedûnckenn ,  so  haben  wenig  der 
grossen  herren  luesten  darzu,  solchs  coUoquium  vort- 
gangick  sein  zu  lasszen ,  ihnn  '  betrachtung  das  darûber 
die  sach  vieil  disputirlicher  als  zuvorn  werden  mocht, 
achten  derohalben  es  werde  solchs  coUoquium  diszmahls 
ihn  brunnen  fallen,  und  das  soll  auch  woll  nach  itziger 
gelegenheit  vor  gemeine  Ghristenheit  so  unguett  nit  sein. 

Der  Churfiirst  und  Herzog  Johan  Friederich  zue  Sach- 
senn,  wachsenn  des  leidigen  Grumbachs  halben  je  len- 
ger  je  hertter  mitt  schriefften  zu  einander.  Es  hatt  Herzog 
Johan  Friederich  dem  abgesandten  des  reichs  ein  anth- 
wordt  geben,  darin  der  Churfiirst  zue  Sachsen  hartt 
wirdt  angezogen  ;  solch  anthwordt  soll  gedachter  Herzog 
Johan  Frederich  ihnn  willens  sein  trûcken  undauszgehen 
zu  lasszen ,  wiewoll  unser  herr  Vatter  noch  gestern  sein 
Hertzog  Johans  Friederichs  Liebten  gantz  vetterlichen  (i) 

(ï)  Vetterlichen.  Voyez  la  remarque  à  la  p.  29. 


—  :>:)1   — 

verwarnet  iintlt  gebetten  sulchs  einzustellen  ,  dan  wo  es   r566. 

solte  goscheliiMi ,  isi  sich  hochlirh  zu  besorgen  ,  es  wcrde  Août, 
ilic  sach  a  verhis  ad  vcrbvrn  geratheii ,  wilchs  itziger  zeitl , 
diewell   der  Tiink  so  gewaltig  berrein  Im  r  tringt,  ye  gar 
bescbwerlicher  ^vtlir. 

Woltrii  wir  euch  in  iruetlen  vertrauwen  diszmahis 
nit  verbaltoii ,  utul  seindt  oucb  giinstigen  willen  zu  erzei- 
gen  gantz  gneigt.  Datiim  Rothenberg ,  am  24""  Augu^ti 
Anno  Doniini  1566. 

WiLHELM  L.  Z.  HeSSEN. 

Dem  wolgeboruen  unsorm  liebcn 
veltern  und  besondero ,  Ludtwigea  y 
(iraven  zu  Nasiau  ,  etc. 


LETTRE    CXCIII. 

Le  Comte  H.  de  Brcderodc  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Il  désapprouve  les  désordres  des  iconoclastes  en 
Hollande,  et  est  disposé  à  réprimer  ces  excès.  Il 
insiste  sur  l'assurance  demandée  à  la  Gouvernante  par 
les  Conjèdérés. 


',*  Celte  lettre  confidentielle  de  Bréderode  montre  de  nouveau 
combien  sont  injustes  les  soupçons  contre  les  principaux  Confédé- 
rés ,  comme  s'ils  eussent  excité  les  iconoclastes  ;  et  qu'on  ne  dise  pas 
que  leur  zèle  commença  après  que  ,  par  l'accord  avec  la  Gouver- 
nante, ils  eurent  atteint  leur  but  ;  car  ceci  est  écrit  avant  que 
le  Comte  eut  appris  que  l'asscurance  (voyez  p.  aSa,)  étoit  donnée. 

Bréderode  étoit  en  Nord-Hollande  avec  son  épouse,  deux  soeurs 
du  Prince  d'Orange  et  plusieurs  nobles,  d'après  Wagenaar  ^W. 
i8q  ;  mais  cet  historien  se  trompe  ,  quand  il  ajoute  :  n  Van  't  bceld- 
»  slormen  ^^erdt,   ook    tervvijl   Brcderodc  zich   hieromtrent   ont- 

hicldt,  nicts  vrrnomcn.  •  Quant  à  flitrguntfus  ,   il  calomnie  Bré- 
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l566.  tlerode  en  disant  ;«  Brederodius  turbulentià  ingenii  apud  plebeiii 
Août.  "  validus,  Arasterdamenses  et  Viannenses  facile  concitavit.  »  p, 
225. Bien  au  contraire,  ainsi  qu'on  lit  dans  un  Journal  fDagregis- 
ter  loopende  van  5  Jug.  i564  tôt  27  Febr.  1567  uit  een  oiid  M.S.) 
tenu  à  Vianen  et  communiqué  par  Te  Water  ,^  IV.  822 — 828  : 
«  Den  29  Aug.  deede  mynheer  van  Brederode  ,  wesende  in  Hol- 
»  lant,  te  Vianen  verbyeden  dat  nyemant  hem  en  soude  onder- 
»  staen  aldaer  enige  nieuwicheden  te  gebruyken.  »  Il  est  vrai  que 
dans  le  même  journal  on  lit  à  la  date  du  25  septembre,  «  Te  Via- 
»  nen  worden  de  beekLn  afgenoemen.  )>  Mais  là  il  s'agit  d'un  enlè- 
vement des  images  par  ordre  du  Magistrat:  plusieurs  régences, 
même  celle  d'Amsterdam,  le  26  août  [Bor ,  I.  loij,  y  avoient  eu 
recours.  Brederode  étoit  Seigneur  de  Vianen,  et  donner  cet  ordre 
étoil ,  pour  un  Seigneur  protestant ,  non  seulement  un  droit  ^  mais 
un  devoir.  «  Nous  confessons  ,  »  disent  les  Calvinistes  dans  leur 
apologie,  «  que  c'est  proprement  l'office  et  devoir  du  Magistrat 
»  d'abattre  tous  instrumens  d'idolâtrie,  qui  ont  été  dressez  par  l'aii- 
»  thorité  publique,  par  lesquels  l'ire  de  Dieu  s'embrase  sur  tout  le 
»  peuple.  »  Le  Petit,  Chron.  i58," 


Monsr.  mon  frère.  Je  repceu  liyervostre  lettre,  qu'es- 
toyt  le  26™*' jour  de  ce  présent  nioys,  datée  du  22"'% 
par  lesquelles  j'ey  antandu  les  troubles  et  insollances 
quy  ce  font  de  par  dellà,  et  pareyllement  me  mandés,  de 
vostre  part  et  de  la  part  de  toute  la  compagnye ,  de  mes- 
tre  ordre  an  ce  quartyer  le  plus  que  je  pourey,  que  le 
mesme  n'avyengne.  Je  vous  avyse  que  byen  syncq  ou 
sys  jours  avant  la  receptyon  de  vostre  lettre,  il  avyont 
fayct  le  mesmes  à  Amsterdam  là,  où  il  y  ast  ving  extrem- 
me  désordre ,  à  Delft ,  la  Haye  ;  mesmes  an  partant  de  ma 
meson  de  Glèves ,  pour  m'an  venyr  icy  secouryr  ce  cloytre 
d'Egniont,  ungne  heure  après  mon  parlement  luynèrent 
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l.t<)iit.iuii}(cloytre(le[Ile},'lyes'](i),touUlevantinainesoii,  i\y6Cy. 
vt  ce  me  dycL  ou  ce  iiialyii ,  (iu«'  le  iiuvsme  fust  hyer  fayct  A.oùt. 
dans  la  vylle  de  llerlleiu,  desoite  que  je  voys  ce  peuple 
sy  désordonné  et  inssanssé,  que  an  gran  payne  voye 
connnant  que  l'on  y  nieslerat  ordre.  Je  suis  icy  aveq  ung 
quarante  jantylsonies  ,  anvyron  cent  chevauls  de  ce  quar- 
tyer  icy.  Je  voyeray  ce  que  je  pourey  dresser  et  layre 
avecq  toute  doulceur  et  pryères;  je  ne  fauldrey  leurs  re- 
montrer à  la  niylleur  fourme  que  je  me  pourey  avyser, 
sy  cella  y  peult  ayder.  Ce  cloytre  estoyt  désyà  voilé  sans 
ma  venue.  J'an  départyrey  des  jantylsommes  de  sa  et  dél- 
ia, voyre  ce  qu'y  pouront  layre,  toutesfoys  leurs  ancher- 
gans  byen  expressément  de  ne  s'avancer  que  an  tout 
doulceur  et  aveq  toute  la  modestye  du  monde;  car  il  ne 
duyct  nullement  les  user  d'aulcune  menace,  ou  aultre- 
nient  on  les  incytroyt  à  plus  grandes  sédytyons,  quy 
occasyoneroyt  la  perte  et  ruyne  totalle  de  ses  pays  de 
pardessà;  et  certes,  quant  tout  est  dyct,  nous  sommes 
trop  bon  ,  de  s'avoyr  sy  peu  fyé  de  nous  et  de  nous  avoyr 
detrecté  an  vrey  chyens,  comme  sy  jamés  ne  fust  esté  né 
de  mère  jans  plus  médians,  ny  plus  malleureus,  et  que 
sur  ung  seulle  mot  de  doulceur  que  l'on  nous  donne,  on 
nous  anplve^  à  ce  que  l'on  veult,  après  que  il  on  fayct  les 
ors  poys,  il  veullent  que  nous  les  asseyons^  de  les  man- 
ger. Je  proteste  devant  Dyeu  et  le  monde  que ,  sy  je 
n'avoys  peur  que  le  peuples  s'avanssyssent  à  aultre  effect, 
quy  ocasyoneroyt  la  totalle  ruyne  du  pais,  je  ne  m'y  an- 

(i)  [Rcglref],  Il  y  avoil  trois  minutes  à  l'est  du  ffuis  te  Cleef 
un  couvent  de  Réguliers. 
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i566.  pêcheroys  jamés,  et  deussyont  il  tout  rompre,  puisque 
Août,  sommes  esté  trectés ,  mesmes  an  leurs  publyques  ser- 
mons, de  la  sorte  comme  il  nous  ont  trecté;  jusque  au 
gallant  Morryllon,  quy  me  donnât  l'ung  de  ses  jours  à  la 
table  de  Vyglyus  le  nom  d'antecryst.  Je  les  ey  souhedés 
tous  deus  aveq  leurs  infectées  satallystes  et  compagnons , 
dans  la  meson  de  Conterau.  Mon  Dieu  le  beau  feu  que 
ce  fust  esté  !  Je  n'eusse  eu  peure  d'aultre  chose ,  que  la 
fumée  de  ce  feu  ne  fust  esté  sy  infectée  de  la  destylatyon 
que  eu  fayct  ce  frit  de  tant  de  méchantes  carongnes 
d'ommes  ,  que  cens  quy  fussyont  esté  espryns  de  la  fu- 
mée, n'^ussyont  tous  eu  la  peste;  car  ung  tell  venyn 
eust  perpénétré  byen  long.  Touchant  des  denyers  que 
m'escrypvés,  il  ne  nous  manquerons,  et  sy  n'eussyes  des- 
yà  anvoyé  la  procuration ,  comme  il  fust  dyct  à  Lyre  et 
depuis  à  Saync-Tron ,  je  vous  les  eusse  desyà  fayct  tenyr, 
et  ne  manquerai  à  moy  toutte  la  dylligence  pour  cela  et 
tout  ce  quy  concerne  nostre  fayct  :  me  recomandant  ung 
myllion  de  foys  an  vostre  bonne  grâce ,  prye  le  Créateur 
vous  donner ,  monsr.  mon  frère ,  an  sancté ,  bonne  vye 
et  longue.  De  Egmont  l'abaye ,  ce  27™°  jour  d'aoust 
i566. 

Vostre  du  tout  dedyé  frère  à  vous 
servyr jusqu'à  la  mort, 
H.  DE  Brederode. 

Mes  byen  affectueuses  recommandatyons  à  la 
bonne  grâce  de  tous  nos  conffrères  et  que  leur  de- 
meure esclave  à  jamés ,  et  vyve  les  nobles  gueus 
par  mer  et  par  terre  ! 

A.  Monsieur,  Monsieur  le  Conte 
Louys  de  Nassaw ,  mon  bon  frère. 


Aussy ,  nions,  mon  Inre,  sy  vous  liouvyes  bon  jumu  liîfifî. 
nostre  plus  {grande  justyllycalyon  que  Madame  de  Parme  Aoni. 
m'an  roquérasso  par  ces  h'ttres  de  m'effi'ctuer  an  ce  quar- 
lyer  dobvyor,  tant  que  il  serat  à  mon  pourvyor,  aus  ins- 
solances  quy  ee  font  deuhre'  an  aultre  de  pardessà,  me 
sanble  que  il  ne  seroyt  que  bon  ,  car  aultrement  Ton  me 
pourroyct  lung  de  ses  jours  demander  quy  m'an  a  fayct 
mesler,  sy  c'estoyt  la  bonne  opynyon  que  l'on  avoyct  de 
nioy ,  ou  de  vous  quv  m  an  aves  escrypt,  ou  de  tous  nos 
contïrères  de  la  part  de  quy  m'an  rescrypvés.  Je  ne  sey 
aussy  ,  le  tout  à  correctyon ,  sy  c'est  sagement  fayct  et  sy 
à  cella  nous  sommes  byen  avysé  de  nous  lesser  départyr 
ou  de  nous  départyr  de  nostre  voullunté  ou  par  pryères  ou 
remontrances ,  que  l'on  nous  ast  seu  fayre  d'ungne  part 
et  d'aultre,  sans  avoyr  premyèrement  et  devant  toute 
choses,  et  posposant"  tousinconvényens,  nostre  prétandue 
asseurance' ,  assavoyr  telle  que  l'avons  demandée  de  ses 
troys  Syngneurs.  La  nécessyté  fayct  la  truye  (i)  troter  et 
sy  elle ,  je  pansse  Madame  de  Parme ,  mise  à  ce  coup  de 
pleyne  autoryté  à  nostre  androyct,  sellon  nostre  remon- 
trance ,  veu  que  elle  doyct  ou  à  cesteur''  ou  jamés  user  de 
nécessyté  vertu  et  s'arester  nous  donner  la  dycte  asseu- 
rance  ;  asseures  vous  que  elle  nous  brasse  le  chaudyau  sans 
sucre.  Je  vous  prie,  mons.  mon  frère,  d'y  pansser  meure- 
nient ,  que  nous  ne  nous  coupyons  la  gorge  de  nostre 
mesme  couteau  et  creyns  que  pour  nous  montrer  sy  voul- 
luntayre  d'anpecher  ses  ynsollances ,  nos  callomnyateurs 
ne  jugent  par  sy  après  avoir  esté  nostre  fayct,  comme  je 

(t)   TruYC.  M/  de  Bréderodcaimoit  beaucoup  cette  comparai- 
son :  voyez  p.  loo. 

'heure.  ^l3i<i«anlclccdtc(/H]/</>o/i<!rei.  3 l'tMnrarirc  que  nniLOTonseiijréc.  *  celte  heure. 
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i566.  yens  que  il  n'an  ont  eu  onques  aultre  opynyon.  Je  serois 
Août,  d'avys  sy  l'on  '  fayct  la  soupe  aus  ors  poys ,  que  l'on  la  leur 
lessasse  manger.  Sy  à  Textrémyté  on  nous  voulusse  com- 
mander chose  quy  concernasse  les  pays  du  Roy,  ses  estas, 
la  tranquyllyté  d'ycelluy,  de  nous  y  anployer ,  je  seray 
d'avys  jusque  à  la  dernyère  gouste  de  nostre  sang  ,  com- 
me sommes  oblygés  à  jamés ,  mes  avecque  telle  protesta- 
tyon  que  ame  vyvante  ne  nous  eust  demeyn  ou  après  à 
nousreprandredu  moyndrepoynde  ce  monde  et  tousjours 
avecque  l'asseurance  de  ses  troys  Syngneurs,  sans  nous 
remectre  à  quelque  aultre  heure  seuUement ,  ou  de  dyre 
rondement  que  nous  ne  nous  an  mesleron  poyn  ,  et  vaye 
comme  yl  vaye^;  et  seroy  d'avys  que  nous  demandyssyons 
bonne  acte ,  de  tout  ce  que  l'on  nous  commande  pour 
le  servyce  du  Roy  et  repos  et  byen  du  pays. 


f  No  CXCIII. 

Accord  du  Comte  Louis  de  Nassau  avec  le  capitaine 
Westerholt  touchant  une  levée  de  mille  chevaux. 


*  *  Le  capitaine  Westerholt  avoit  offert  deux  mille  chevaux: 
voyez  p.  206. 

La  Gouvernante  n'ignoroit  pas  que  les  Confédérés  traitoient 
avec  des  capitaines  Allemands.  Eux-mêmes  l'avoient  donné  à  enten- 
dre fort  clairement ,  et  ce  fut  même  pour  cette  raison  qu'elle  différa 
l'exécution  des  ordres  du  Roi ,  »  sur  la  levée  des  gens  de  guerre 
»  tant  AUemans  qu'aultres  .  .  .  .  ,  pour  ne  mettre  les  Confédéréz  de 
«  rechef  en  mesfiance  avecq  S.  M.  par  où  pourroient  arriver  ques- 
i>  tions;  iceux  plus  prestz  que  Son  Alteze  ,  léveroient  incontinent 
'  s'ils  ont  (?).   ^  (juc  la  chose  aille  comme  elle  peut. 
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v>  leurs   gens,   (|u'il7.  tcnoirnt  i  luiip  U-inp»  y  avoit)  en  appaicnrc  cl    i5fi(i. 
-.  retenue    en   witrriUç^elt ,   dont    prot-éJeroit    une   guerre  ri\ilc.  -    Aoi'ii. 
Hnppcr  ,  Mi- m.    \^^^. 

Copendant  il  paroit  cpi'ollo  ii'avoit  qu'une  ronnoissancc  gi-niralc 
(le  la  tlinso  ,  cl  (pie  le  secrel  des  détails  étoit  fort  bien  pardé.  Au 
moins  la  le\«'e  de  chevaux  par  ^Vestc^hoIt  ne  lui  fut  connue  que 
deux  ou  trois  mois  plus  lard.  Strada  ,  I.  a8^.  A.  rctte  pièce  ,  dont 
l'original  sif;né,  aura  été  remis  au  capitaine  ,  est  jointe  une  pro- 
messe avec  la  signature  de  Ilmnan  vnn  JFesterholt  tzu  If'esterholt; 
où  les  principales  clauses  sont  reproduites  :  entr'autres  :  «  Im 
u  fall.  .  .  .  auch  mein  gncdiger  Fûrsl  und  licrr  der  Ilerzog  zu  Gû- 
»  lich  ander  wartgclt  als  in  Reichssachen  auszgcbe  ,  soll  ich'*  je- 
«  derzeit .  .  .  Gravcn  Ludwig.  . .  verslendigen.  » 


Wir  Ludwig  Grave  zu  Nassaw  Catzenellnbogen  , 
Vianden  und  Dietz,  Herr  zu  Beylsteyn ,  Thun  kundt  und 
bekennen  hiemitt  offentlich,  das  wir  von  wegen  der  ver- 
bûndnùsz  der  Ritterschafft  und  ettliclien  Stenden  dieser 
Niderburgundisclien  landen  zum  besten ,  angenommen 
undt  bestelt  haben ,  und  nemen  an  und  bestelien  inkrafft 
dièses,  den  edlen  ebrnvesten  Herman  von  Westerholdt 
zu  einem  Obristen  iiber  dansent  gutcr  gerûster  pferden  , 
welcbe  er  von  weiren  sfedachter  ritterschafft  und  stenden 
soll  in  wartgelt  fertig  halten  so  wie  im  verordnet ,  inen 
und  uns  im  fall  der  nott ,  wenn  er  darzu  erfordert  wûrdt 
von  uns ,  trewlicb  und  ehrlich,  wie  einem  ehrlichen  von 
Adel  undt  andern  zustebt,  zu  dienen.  Wie  wir  im  desszen 
narb  :relt'<:enheit  der  zeit  weitern  liescbeid  und  bestal- 
lung  geben  werden.  Millier  zeit  soll  es  alsogebalten  wer- 
den,  das  er  auff  zwen  monat,  als  nemblich  September 
und  October,  die  gemelten   dansent   pferd,  wie  obenge- 

a  17 
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ij66.  sagt,  inn  wartgelt  fertig  halten  soll ,  uncl  liatt  auff  tias 
Août,  pferd  entpfangen  den  nionat  zwen  daler  und  ein  halben  ; 
dessen  sollen  sich  die  Reutter  verpflichten  gegen  ini ,  kei- 
nem  andern  lierrn  dienst  zuzusagen  oder  zu  leisten ,  blsz 
auff  kûnfftigen  Januarium  des  folgenden  sieben  und  secht- 
zigsten  jars,  on  unser  vorwîssen  und  bewilligung.  Im 
fall  îiber  andere  berren ,  vorbehalten  den  Herzog  von 
Gulich  weiter  wartgelt  geben ,  soll  uns  gemelter  Wester- 
hold  dasselbigfùrderlicbst  zu  wissen  thun;  wollen  wir  in  ' 
ferner  berichten  wes  er  sich  hierin  gehalten  soll ,  auch 
wo  innerhalb  zweyen  monaten  Septembris  und  Octobris 
die  Reutter  auffzuziehen  und  in  voile  bestallung  zu  tret- 
ten ,  aufgefordert  wurden ,  soll  inen  das  wartgelt  an  iren 
besoldung  nicht  abgezogen  werden.  Wo  fern  es  dan  auch 
darzu  keme  das  gemelter  von  Westerhold  von  uns  in 
voile  bestallung  erfordert  wurde,  soll  er  gleich  und  nicht 
anders  gehalten  werden,  als  die  die  Deutschen  Reutter 
von  Kon.  Mat.  ausz  Hispaniën  im  letzten  krieg,  so  er 
gegen  den  Konig  ausz  Franckreich  gefùrt,  gehalten  und 
bezalet  worden  sein.  Solchs  haben  wir  zu  urkundt  und 
groszerer  versicherung  also  zu  halten,  mit  underschrei- 
bung  unsers  namens  und  andrûckung  unnsers  secrets 
wollen  befestigen  und  bestetigen.  Geschehen  zu  Breda 
den  3o'*"  Augusti  im  jar  1 566. 


iliiB, 
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liETTRF    CXCIV. 

La  Comtesse  JuUanc  à  son  fils  le  Comte  Lotus  de  ISassnn. 
Elle  lui  tcmoignc  ses  vives  inquiétudes  et  lui  recomman- 
de do  se  confier  en  Dieu. 

*,*  On  MO  lira  pas  ces  lignes  sans  aflondrissement,  et  l'on  peut  i566. 
juger  par  clk-s  de  respiit  dans  Ie(|uol  une  mère,  aussi  péMétr<;e  de  ^^oût. 
t'efficace  de  la  prit  rc  (Chrétienne,  a  du  élever  ses  cnfans, 

Was  Ich  aus  nu'utterlichor  treuw  allezcit  lii'l).s  iind 
guets  vennajjh  zuvor ,  wolgeborner  freuncUicher  Ir'i  iz- 
lieber  son  j  mit  bt'scliwertten  gemeut  bab  icb  gebeort  mit 
was  grossen  gelar  und  scbweren  liendeln  Ir  jtz  bei  euch 
behaft  seindt.  Die  beilige  Dreifiilttigkeit  weol  eucb  be- 
schûtzen  und  bescbermen,  das  Ir  nix  rot  '  oderdutdas  wie- 
der  Gottes  wort  underen  ewer  sellen  sebgkeit  sei , 

aucb  das  landt  imd  Leuden  gereicben  mag ,  und 

das  Ir  eucb  menscblicb  weiszheyt  und  gutte  meinung  nit 
last  verfeuren  ,  sunder  das  Ir  mit  allen  fleisz  euwren  bim- 
lischen  Fatter  unib  seinen  HeiHgen  Geyst  bittet ,  das  Er 
eucb  euwere  bertzen  erleut%  das  Ir  sein  Geotlicb  wort ,  so 
vil  an  eucbjfeordert  und  nitclor  wieder  bandelt,  und  alle- 
weg  das  ewig  mer  Hebet  dan  das  zeitbcbjdan  disse  ding 
kennen^  an^  den  Heibgen  Geist  nit  volbracbt  werden  , 
darundj  dut  beden  borb  vonneotten  ,  dan  der  l)eosc  geist 
wert  nitfeiernj  darund)  bilten  icb  dicb,  mein  bertzHeber 
son,  du  weollest  in  der  forcbt  Gottes  leben,  damit  die  b 
der  veindt  in  den  gescbwiendcn  nit  erschleyg.  Acb!  wie 
bescbwert  is  mir  mein  "émeut,  was  'Tosser  sor»:  dra? 
irh  vor  di«  b  !  was  icb  mil  betten  aus  kan  ricbten,  sal  bei 

rilhrt.    •    «TliMirlilp.    ^   kcinnrn.     •    ohnn. 
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i566.  mlr  meoglicher  fleis  nit  gespart  werden.  Der  Larmhert- 
Août.  zlfif  Got  weol  es  ailes  zu  einem  seligen  gutten  end  scliic- 
ken,  und  diejenigen  die  es  cristlich  und  wol  meynen,  nit 
verîassen  ,  und  euch  aile  vor  alleni  ûbel  beheutten.  So 
vil  dasjenig  belanck::  das  du  von  meines  sons  Heynrigs 
gewessen  schulmeyster  bekummen  hast ,  welges  wie  du 
schreibst  mir  zuscliickst ,  is  mir  noch  nix  zukummen  ; 
ich  bin  aber  beiicht  w^orden ,  meine  dochter  Juliane  und 
Madelena  seollen's  bei  sich  haben,  welge  noch  nicht 
kommen  selndt ,  welgs  mich  vorwundert  wie  sie  so  lang 
bleiben  ,  dan  seider  sie  ausgezogen  selndt ,  hab  ich  keine 
botschaft  von  inen  bekummen ,  hoffe  aber  allen  tag  das  sie 
kommen.  Got  geb  inen  glûck.  Hertzlieber  son, ich  schicke 
dir  hie  eyn  kortz  gebet ,  bitten  dich  du  weollest  es  allen  tag 
beden  und  den  barmhertzigen  Got  in  allen  deinen  sachen 
anruffen ,  und  bitten  das  Er  dich  vor  allen  beossen  be- 
heutten weol,  und  dich  leyden  den  week  der  Ime  gefellig 
ist  von  hertzen ,  so   vorlest  er  dich 

eyn  glûckselige  gesun- 
de  zeit  und  ailes  das  neutz  und   gut  ist 

bescheren  und  dich  in  seine  Gottliche  bewahrung  aile 
zeit  erhalten  5  ich  wil  auch  fleissig  vor  dich  bitten ,  las 
du  auch  mit  deinem  gebet  nit  nach.  Datum  Dillenberg 
den  letzten  Augst  Anno  1 566. 

Deine  getreuwe  Mutter  allezeit , 
Jdliane  Greffin  zu  Nassaw  Witwe. 

Dem  Wolgebornen  Ludwigen, 
Graffen  zu  NassawCatzenellenbo- 
gen  etc.  mein  freundlicher  hertz- 
lieber sohn  , 

zu  h'ànden. 


—  idl  — 


t  iJ/nui:  c:xcv 


Le  Prince.  (V  Orau^i:  ii  Henri  I)nc  de  Brnnsivick  et  muCn- 
tis  rnutaiidis  à  Philippe  et  Giullauinc ,  Landgrcwes  de 
Hesse ,  au  Duc  de  Clèwes  et  au  Comte  Gunther  de 
Schwartzbourg.  Sur  les    excès  coinniis  dans  les   Pays- 


Bas,  et partieulièrenient  à  Anvers. 


*,*  Le  Prince  étoit  revenu  le  26  août  à  Anvers.  On  lui  iUmidu  i5^6. 
une  garde  de  Go  hellebardiers.  Le  28  il  fit  exécuter  trois  iiono-  Août, 
clastcs.  Apri'sde  lonijucs  délibérations  il  permit  aux  Calvinistes, peu 
de  temps  après  également  aux  Luthériens ,  les  prêches  et  rexercice 
de  leur  religion  dans  la  ville.  Cet  accord  fut  publié  le  2  septem- 
bre; cependant  déjà  dans  cette  lettre  le  Prince  écrit  qu'on  a  donne 
la  permission. 

Il  eut  soin  de  faire  restituer  promptenient  les  Eglises  au  culte 
catholique.  Dans  une  lettre  de  la  Gouvernante  au  Comte  de  Hor- 
nes,  du  4  septembre,  on  lit  :  «  Touchant  la  restitution  du  service 
u  Divin  en  Tournay,  ce  me  sera  plaisir  d'entendre  qu'il  y  soit 
B  taict  incontinent,  et  les  Eglises  restaurées,  comme  à  commenché 
fc  le  Prince  d'Oranges  en  la  ville  d'Anvers.  «Procès  d'Egm.  II.  38i, 
Quanta  la  permission  «  des  cérémonies  héréticqucs  et  de  prcschcr 
»  dans  la  ville  ,  de  ces  deux  poincts  se  monstra  son  Altcze  fort 
»  mal  contente.  »  Hopper  ^  Mem.  p.  io3. 


Unser  freundiich  tlienst  iiml  wasz  wir  niehr  licl)s  uikI 
gutts  vermùgen  allzeit  zuvorn ,  horhfjclionier  Fiirst , 
freiimltliclicr,    liclx^r  lierr  ohm   und    Or(U'nsl)iiult'r  (i\ 

(1)  Ordensbruiier.  Henri  ,  Duc  de  Brunswick- Wolfenbûttel  , 
né  en    1489,    mort    en    1 568  ;    longtemps  ennemi  fougueux   des 
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i366.  Demnach  wir  Eur  Liebe  hiebevhor  geschrieben,  dasz  aie 
Aoùf.  sachen  in  dieszen  landen  so  seltzam1>  und  gefiihrlich  stun- 
den  5  da  die  Kon.  Matt. ,  unser  genedigster  herr ,  nit  bey 
zeytten  zusehen  und  in  betrachtung  der  itzigen  zeiten 
und  diszer  landen  gelegenheiten ,  der  relligion  halben, 
ettwas  zulaszen  und  ûbersehen  w  urde ,  dasz  sich  woll 
eben  ein  solichs  spiell  albier  erheben  mochte  als  vor 
wenig  jaren  bey  unsern  naehbarren  in  Franckreicb  ge- 
weszen  ,  Deraselbigen  nacb  ,  wollen  wir  Eur  Liebe  zue 
underhaltung  unser  vertrauten  correspondentz ,  gleich- 
wol  mit  gantz  beschwertem  gemuete,  freundHcben  nit 
verbalten,  dasz  abm  Montag  den  negst  vergangenen 
19*^°  monatztag  Augusti,  in  Flandern  ediche  kirchen 
abn  hellem,  klarenn  tag  beraubt  worden  seint,  und  alsa 
wir  deszelbigen  tags,  uff  erfùrderung  der  Hertzogin  zu 
Parma  Regentin  ,  nabe  Brûssel  von  binden  gezogen  und 
solcbe  zeittung  unsers  abweszens  in  disze  stad  gelangen  , 
so  baben  sich  abm  volgenden  dbienstag  kegent  abent 
umb  secbs  scblage  ungetahrbcb,  ein  bauffen  leicbtfertiges 
gesindUns  aucb  albie  zu  Antorff  in  die  bocbste  kirch  ver- 
fûget,  die  darin  alie  altar,  grosz  und  klein,  mit  allenstei- 
neren,  meszenen  und  bolzerenbeibgentaffehiundbildern, 
sampt  allen  anderen  kircbenornamenten ,  nicbts  ausge- 
nommen  ,  miszbûcber,  briffe  und  gewandten,  gantz  und 
gar  in  stùcken  zerscblagen ,  zerriszen  und  verwûstet  ba- 
ben, und  als  solicbs  des  orts  also  verricbtet  geweszen, 
seint  sie  da  dannen  von  kircben  zu  kircben  gelauffen , 
und  in  allen  kircben ,  klostern  und  cappellen ,  die  gantze 

Luthériens.  En  i542  la  ligue  de  Smalcalde  l'expulsa  de  ses  Etats: 
plus  tard  il  demeura  quelques  années  en  captivité.  Il  paroit  que 
personnellement  il  affectionnoit  le  Prince;  voyez  la  lettre  198. 
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li.u.lil  iil>er,  (Ififii;is/.«'n  liau>/,  <;tli;ill(ii ,  tlas  ;iliiii  volmn-  i7)66. 
lien  iiiilvvorh  klicine  kircl»  iiutli  tappcll  in  dvv  ganl/.c  Aoùi. 
.st;ull  vt;rj)lil)t'ii ,  darin  iikiii  hisz  isfï  lioutigen  tag  lier  allcn 
religion  nai  h  v'iiw  t'intzige  niesz  oiler  gottesilhienst  hette 
halten  ((dcr  cclt'hriron  niitgon.  Was  sie  abor  alm  guUle- 
nen  unil  silhcrn  ornaïutnti'n  ,  als:  kilclu-n,  monstrancen  , 
paternoster  und  derglfichen  andern  klynodien  hekhoin- 
nien,  deselben  haben  etliche  eineni  t'rl)aren  rath  diszer 
stadt,  kegent  ein  erkondtniis  solchs  eiitpfangs,  gelieflerl 
und  ziigestelt,  und  konnen  wolldencken  das  danit'  allcnt- 
halben  recht  zugangen  sein  wirdt.  Es  ist  aber  soliches 
nit  allain  in  diszer  stadt  beschehen,  sondern  fast  zu  ei- 
ner  zeit  ahn  andern  niehr  orten,  als:  Tournay ,  Mecbell , 
Breda,  Amsterdbainb  ,  Mittelburg  etc.  auch  ergangen  und 
also  beynalient  die  gantze  weitbe  ùber  ,  durch  aile  disze 
liinde  geflogen  gedhann.  Der  Alniechtig,  Ewige,  gutiger 
Gott  woUe  seine  genade  verlehenen  das  aile  sachen 
wiederund)  zu  voriger  ruhe  und  recliter  rûstlicher  liebe 
und  einigkeit  konuuen  niogen. 

Wir  konnen  auch  woll  erachten  dasz  dièse  handlung 
unserm  genedigsten  Hern,  tien  Ko.  Mat.  zu  Hispaniën 
hochliclien  misfallen  und  sie  betrùben  werde,  wie  die 
den  auch  uns  selbst  nit  weniger  bevvogen  und  uns  von 
hertzen  leidt  seint  ;  und  konnen  es  gleichwoll  nit  gebes 
zern,  dan  das  volck  ist  dermaszen  wieder  die  Hispanische 
Inquisition  und  ait  relli^'ion  erhitzet  und  erbittert  gewes- 
zen,  rlas  liierin  klifin  niittel  zu finden  ,  und  bette  ire  Mat. 
die  Inquisition  in  diszen  Innden  vorlengst  abgeschafTt, 
wie  wir  und  etliche  andere  unser  ordensbriider  ausz  un- 
derthanigster  treuen  ire  Mat.  gerathen ,   so   zweiffelten 

'    (II)  liirlit. 
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i566  wir  nit,  es  soit  unser  herr  Gott  die  alte  Catholische  rel- 
Aoiit.  ligion  vil  beszer  underhalten  und  soliches  stûrmen  und 
zerriitten  noch  lange  zeitt  verhûtet  haben  (i). 

So  hatt  man  nulin  ûber  den  enipfangenen  spott  und 
schaden,  nit  allein  die  inquisition  abschaffen,  sondern 
auch  der  netien  relligion  einenfreien,  offnen  platz  allent- 
halben  ,  wie  auch  innerhalb  dieszer  stadt ,  eingerauhmet 
und  vergonnet,  da  sie  nach  irer  ordnung  sicherlich  bey- 
samen  kommen  und  hinfûrter  predigen  laszen  mogen, 
hat  man  anders  groszer  gefahr  und  unrath  verhûten  wol- 
len  ;  gleichwoU  anders  nit,  dan  bisz  das  die  gemeine  sten> 
de  dieszer  landen  zusamen  kommen  ,  und  hierin  solche 
wege  und  mittell  bedencken  und  verordnen,  dadurch 
solche  innerliche  irrungen  und  zerrûttungen  uffgehoben 
und  ein  endlichei'  bestendiger  relligions-und  Landfriede 
uffgericht  und  gehalten  werde,  darzu  [muge]  die  Kon. 
Mat.  und  auch  die  frauw  Regentin  iren  will  albereits 
gegeben. 

Und  verhoffen  also  das  unser  gn.  herr  die  Kon.  Matt. 
dieszer  ursachen  wegent,  und  dan  auch  derhalben  das 
derselben  gemahel  erst  kûrtzlich  von  einer  jungen  doch- 
ter  Mutter  worden  (2),  baldt  herauszer  kommen  und  aile 

(i)  Haben.  Les  expressions  ici  et  dans  l'alinéa  suivant  sont  choi- 
sies de  manière  à  ce  qu'elles  ne  puissent  ni  choquer  un  zélé  Catho- 
lique ,  ni  déplaire  aux  Princes  Luthériens. 

(2)  Mutter  worden.  «  Au  mois  de  septembre ,  écrit  Hopper  (  Mé- 
inor.  p.  107.]  «  le  jour  de  St.  Claire,  la  Royne  se  delibvra  de  sa  Fille 
»  première-née ,  appellée  Isabella  Clara  Eugenia.  »  C'est  une  erreur 
de  date  :  le  jour  de  St.  Claire  est  le  12  août,  et  Hopper  lui  même 
communique  ce  jour  là  cette  heureuse  nouvelle  à  Figlius.  «  Regina 
»  hac  nocte,  inter  duodecimam  et  primam,  fdiam  peperit.  >  Epist. 
Hopp.  ad  Figl.  p.  96. 


sachen   sclbst  versehcn   und    iii    fin   giil«  nisaim-  onlc-    1^)66. 
1)11112  wirdrniiiil)  l)riMi<:»'u  lu'lUVii  VNt'rdf,  ilar/.ii  daiiCioll  Août. 
der  HtTr  sein  gnad  nnd  yliick  vorlhenen  wolle. 

Sunst  stehet  es  in  dieszen  liindcn  noth  zindilich  wol! 
und  hegoren  anders  nitlil  als  fiide  und  eini},'ktit ,  und 
hat  sich  das  j^fescluey  von  Ht-rlzog  Ericlis  wt'rl)iingrn  al- 
Uierauch  etwas  verloren.  So  liiiren  wir  von  Franckreich 
besonders  nitlit,  allain  das  nian  sagt  der  Printz  von 
Condt'  soll  etiich  thausent  zu  losz  und  fusz  beysamen 
haben,  und  uff  don  frontieron  von  einem  ortt  zuniandern 
ziehen,  und  ufT  diesze  hendoll  und  lande  gut  acLtung  ge- 
ben  ;  wurden  wir  aber  etwas  gewisz  oder  weitters  hierin 
vernlienien ,  so  nùigcn  uns  E.  L.  zutrauen  das  wirs  der- 
selben  nit  verbalten  ,  sondern  sy  es  uffs  fùrderlichst  wis- 
zen  laszen  wollen ,  wie  wir  uns  den  zu  E.  L. ,  die  wir 
bienùt  dem  Hem  in  gesundheit  zu  erhalten  bevelhen  ,  in 
gleichem  vertrauen  auch  versehen.  Datum  Antorlfahm 
letzten  Augusti  A"  66. 

WiLHELM  Printz  zue  Uranibk. 

Ahn  herrn  Heinrichen  Herzog  zu 
Braunschweigh.  Et  mntatis  mutandis, 
Ah»  herrii  Philipzcn   Landgraf    zu   Ueszen. 

—  —      \\  ilheirnen        —        —        — 

—  —      Wilhelmcn  Herzog  zu  Gûlich. 

—  —     riùnlhcrn  (iraf  zu  Schwarzburg. 
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LETTRE  CXCVI. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Réponse  à  la  lettre  1 84. 

l566.  %*  Cette  lettre  est  très  remarquable  par  le  ton  naturel  de  foi  et 
Septembre.  ^^  pieté  qui  y  règne.  En  général  il  y  avoit  sous  ce  rapport  beau- 
coup de  différence  entre  les  Princes  Protestans  d'Allemagne  ,  et  les 
Princes  et  Nobles  reformés  de  la  France  et  des  Pays-Bas.  Chez  ceux- 
ci  on  ne  trouve  pas  souvent  la  même  pureté  de  motifs,  et  ilparoitque 
les  Cours  de  Paris  et  de  Bruxelles  n'a\oient  guères  une  influence 
heureuse  sur  leur  caractère  et  leurs  moeurs.  L'Allemagne  ,  au  con- 
tran-e,  produisit  au  16  siècle  un  nombre  considérable  de  Princes  , 
dont  la  vie,  malgré  leurs  imperfections  ,  malgré  leurs  vices,  servit 
de  témoignage  à  la  sincérité  et  à  l'efficace  de  leur  foi  :  nous  met- 
trous  en  première  ligne  Frédéric  le  Sage,  Jean  le  Constant,  Phi- 
lippe de  Hesse  ,  Christophe  de  Wurtemberg,  «  Es  waren  kràftige  , 
»  biedere,  meistens  geradsinnige ,  uneigennûtzige,  immer  zu  gan- 
«  zen  Maaszregeln  auf  Leben  und  Tod  entschlossene  Mânner,  » 
P.  Rommel,  I,  9.  Nous  regrettons  de  lire  dans  l'histoire  de  M.  Bit- 
derdyh  :  «  Het  Protestanlismus  der  Duitsche  Vorsten  bestond  uit 
"  zucht  tôt  onafhanklijkheid  van  den  Keizer  ,  volkomener  opper- 
»  macht,  bevrijding  van  een  uitheemsch  geestelijk  gezag  ,  vrijheid 
»  van  meer  naar  willekeur  te  trouwen,  te  onttrouwen  en  te  her- 
»  trouwen,  het  aan  zich  trekken  van  kerk-en  kloostergoederen,  enz. 
»  enz.  M  VI.  228.  Des  motifs  peu  loubles  auront  sans  doute  influé 
quelquefois  chez  eux  sur  de  grandes  résolutions ,  mais  pour  porter 
un  jugement  tel  que  celui  qu'on  vient  de  lire  ,  il  faut  ignorer  pres- 
que entièrement  l'histoire  de  ces  illustres  héros  de  la  foi. 


Wolgeporner,  freundlicher ,  lieber  bruder.  Nachdeni 
E.  L.  in  deren  letzten  schreiben  ahn  mich  begertt  das 
ich  derselben  eln  kurtz  consilium  wolte  stellen  lassen, 
dar   beneben    auch  Graff  Ludwigs  von  Witgenstein  (i) 

(  I  )  JM(lwig  V.    U'itgeiistein.  Louis    Comte  de  Sayn  ^t  Witgen- 
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und  luoin  hodfiiokrii  imd  f,'ult;ulitt'n  niiltlicilfn,  vvas  ticiii  iTi^Jfi. 
«'fnu'iii  iiKUi  uml  arnuu  Irulten  daeuifclcu  zu  lathcn  sein  Septcinbro. 
Jiiilcht ,  fias  sic  si(  h  iit  (1er  jlzij,'en  leufÉ'ten,  sonderlich  mit 
alinrichtiinf^  doi  prfdi^j  Goitliclies  wortts  und  rcchten 
Gottesdienst,  vcrlialten  sollcn  ,  wie  nian  .sie  uff  d«'ni 
rechten  woj,'  hev  billichcni  geliorsam,  von  kriepf,  aulf- 
rhuer  ,  cinnenum<;  und  zerslJtrung  dor  kirclien  und  an- 
dern  unf^epûrlichen  fùrnenien  gt'gfn  ire  hohe-  und 
niedere  obrigkeit  und  sonsten ,  underweisen  und  abhalten 
niuge  ; 

Als  thue  derselben  ich  hieniit  vicr  kurtzer  Consilia 
ùberscbicken,  versehe  mich  es  werden  die  unserezu  Siegen 
auch  einesgestelt  haben,  undbrieffszaigerneuchzuekoni- 
nien  lassen  ;  und  wiewoll  die  drey  mit  dcm  gedrûckten 
etwas  ungleicb,  wie  ich  den  derselben  bedencken  soin 
den  nechsten  jahren  auszgangen ,  in  kûrtzem  noch  ettlich 
mehrbckon)men  und  E.  L.  zuschaffen  werde,  so  werden 
E.  L.  in  denselben  doch  die  ungleichait  der  zeit ,  leuff 
und  sachen  zu  bedencken  und  zu  underscheiden  ,  auch 
darausz  was  zur  sachen  dienstlich  ist ,  zu  nenien  wissen. 
Was  den  unser  beiden  bedencken  ahnlanget ,  will  ich 
euch  nicht  verhalten  das  G.  Ludwig  von  Wittgenstein 
Vom  reichstag  zu  Augspurgh  in  Italien  ,  sampt  seiiiem 
bruder  ,  verzogen  ,  und  noch  nit  widder  ahnkonien  ist. 

Wiewoll  nuhnin  diesen  hohen  und  wichtigen  sadien, 
welchs  nit  allein  das  zeittlich  leib ,  gutt  und  elir,  zcrnit- 
tung  aller  régiment,  poUicey  und  verdcrbung  land  und 
leutt,  sonder  auch  dasewig,  die  seligkeit  ahnlangen,  gut- 


stcin  ,  dont  en  1 58G  ,  le  Comte  Jean  de  Nassau  i'ixxiha  en    troisiè- 
mes nnt  es  la  fille  aince  Jeliannctte. 
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1 566.  tes  raths  hoch  vonnotten ,  ich  auch  fur  mein  persohn  das- 
Septembre.  selb  zu  thun  nicht  allain  willig  bin,  sondern  als  ein  Chris- 
ten  niich  schuldlg  ercken ,  so  befind  ich  aber  dieselbe 
leider  ûber  meinen  verstand  und  meine  einfelt  zu  hoch 
sein ,  will  also  was  ich  mit  meinen  rath  nicht  befûrdern 
mag,  von  Gott,  welcher  der  best  und  fûrnemst  rattgeber 
in  diesen  sachen  ist ,    sovieli  do  mehr  erbietten  '  helffen. 

Und  dieweil  aber  disz  sachen  sind  ,  daran ,  wie  E.  L. 
als  der  verstendigbesser  dan  ich  wissen ,  hoch ,  merckîich 
und  vieil  gelegen ,  und  solche  sachen  sind  welche  nach 
Gottes  wort  und  willen,  und  mit  nichten  nach  der  men- 
schen  guttbedûncken,  fantasey  und  wolgefallen  gericht 
und  verhandlet  sein  mûssen  ,  er  auch  allein  Der  ist  der 
dieselbe  regiitt,  furet,  durchtreiben  und  widder  aller 
menschen  willen  erhalten  und  hantthaben  kann  und  will, 

So  werden  E.  L.  diejenig  so  bey  euch  rath  suchen 
und  bitten  ,  zweiffels  ohn ,  zur  busz,  beckerung^,  und 
ahnruffung  zu  Gott ,  das  sie  demselben  die  sach  heim- 
stellen,  vertrawen,  auf  Ihnen  allein  und  kheine  men- 
schen sich  verlassen ,  woU  wissen  zu  vermanen  und  von 
andern  fiirgenommen  unbillichen  mitteln  abweisen. 

Und  werden  E.  L.  auch  nieins  verhoffens  sich  in  diesen 
sachen  selbst  aller  gepùr  zu  halten  und  woU  vorzusehen 
wissen;  dan  es  warllch  sachen  sind,  darzu  emsiges gebetts 
und  vleisiges  vorsehens  hoch  vonnotten  thut,  damit 
man  weder  in  einen  noch  den  andern  theil  zuviel  oder 
zu  wenig  thue ,  sondern  uff  dem  rechten  stracken  weg 
bleiben  und  verharren  moge. 

Und  weisz  ichsonsten  in  warheit  nit  wie  den  leuttenda- 
nieden  zu  rathen  sein  mocht;  dan  das  sie  eigenes  gewalts 

'   erbittcn.   '   Bekclinnip. 
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(Irn  Gottfsdionstalin/.mit  liltii  su  U  uri(lfi^l('liiu  uiidiliii-  i^^iH. 
inassen  wolhn  ,\vlll ,  iiumisi  hlich  darvon  au  n-deii ,  nidil  S.  |.i(  ml.n-. 
vvoll  iiin<,'litli  stiu  ;  liitltc  alx-r  darlVir  (las  in:m  ihnru  ni(  lil 
hosscr  dliii'iicn  kinitc,  dan  das  luan  mit  allem  vieisz  uiid 
lurall.ii  diii^'cri,  niiu',  ii'clitsrhalïcne,  cliristliclie  uiid  r'il- 
frige  lelirer  luid  predicautten  habcii  iin")j;t',  die  iiifht  ire 
ehr  oder  milz  suchen ,  zu  krieff  imd  uiïruhr  rathen,  son- 
dern  vielin»>hr  Coites  ehr  uml  des  vokks  seligkeit  uiid 
wolt'aril  luil  «iucu  reehteii  eilïer  und  ernst  suchen  viiid 
meinen. 

Dweil  es  ahcr  schvverlieh  fallen  will  nach  notturfft 
reelitseliatïene  lehrer  };nu^'  /ai  beckonien ,  so  kJJnlt  nian 
doeli  vieil  gutls  mit  dcm  auszrichten,  das  man  allerley 
bûcher  der  unsern ,  so  von  den  Calvinismo  und  anderen 
irrige  opimonibus  unhel'leckt,  hette  vertiren,  im  druck 
auszgehen  und  under  dem  genieinen  man  kounnen  lassen, 
daniit  derselb  soviel  do  basz  in  Gottes  vvort  erbawet 
und  underwiesen  vverden  nioge. 

E.  L.  kan  ich  sonsten,  dweil  ich  itzo  in  eill  verreitten 
niusz,  weitler  nicht  schreiben  ,  will  sich  auch  nicht  woll 
aile  dins  sicher  iiber  feldt  schreiben  lassen. 

E.  L.  zu  dhienen  haben  sie  mich  altzeit  mit  treuwen 
vieisz  bereit  undwillig,  ihue  dieselbe  dem  Almechtigen 
hiemit  bevelhen.  Datiini  Dillenburg  den  i""  september 
Anne  66. 

E.  L. 
Getreuwer  ,  dienstwllliger  liruder , 

Dem  WolgcboriKii  Ludwipcn  , 
Gravcnn  ru   Nassau ,  ctr. 

zu  S.  I..  aipcn  lianclcii. 
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*  LETTRE  CXCVII, 


Le  Comte  G.  cleBergkes  an  Comte  Louis  de  Nassau. 
Recommandation  d'un  ministre  protestant. 


1 566.  Mein  frûntlich  dicnst  und  wasz  ich  zu jeder  zeit  liebs  und 
Septembre,  guts  vermach  zuvor,  Wolgeborner ,  frùntlicher,  lieber 
sclîwager.  Zeiger  dieszes ,  unser  lioffprediger,  hatt  sich  in 
meinemhob  ein  zeitlanck  mitlerungh  undpredigen  und  an- 
ders  nach  Gottes  wordt  auffrechtigh  und  wol  gehalten. 
Dweill  dan  nun  vonn  tagh  zu  tagh,  und  jhe  lenger jhe  mher, 
dem  Almechtigen  lob,  ehr  unnd  danck ,  dasz  Euangelium 
Christi  hin  und  widder  offentlich  und  leuther  am  tagh 
verkhûndigt  unnd  gepredigt ,  ist  er  vorhabens  umb  sich 
destobasz  und  freier  zu  ûben  und  zu  geprauchen ,  sich 
in  eine  gemeindt,  und  daselbst  allen  mûglichen  fleisz , 
mûhe  und  arbeidt ,  unib  dasz  noch  duncker ,  grob  und 
simpell  folck,  nach  seinem  besten  vennûgen  mit  Christi 
Iher  zu  erleuchten  ,  und  dennen  dieselbige  einzubilden  , 
zu  ergeben  ;  hat  er  derhalb  uni  mich  underthenigh  und 
deniûtigiichgelangen  laszen,  ich  ime  jegenwûrtigen  vor- 
schrifft  an  E.  L.  mittheilen  woll ,  dasz  ich  ime  dan  seiner 
pith  halben  nit  hab  abschlagen  khonnen;  derhalb  an 
E.  L.  mein  freuntlich  gesinnen  dieselb  obbemelten  zei- 
gern,  als  fern  mûglich,  umb  ein  gutte  condition  und 
gelegenheitt  da  er  sich  geprauchen  und  ûben  miicht, 
zu ûberkhommen  und  zuerlangen,befûrderlich  seinwoll- 
ten;  daszelbigh  hinnwidder  nach  allem  meinem  vermii- 
gen  in  soUichen  oder  dergleichen  jegen  E.  L.  zu  verschul- 
den,   byn   ich   geneigt,   dieselbige    ich  hiemit   dem  Al- 
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iiicchti'it^n    in  soinciu   (îiittlichen    scliûtz    uiul    scliirin   i566. 

eiiipl'flluMi   thun.  Dnltirn  Btr<jli  ,  am  sontagh   dfii  orstrii  Seiifcmhre. 

St'ptenibris  An  no  60'. 

E.  '  L.  goutwilliger  broder , 
Willem  Grave  zu  dem  Bbrgub. 
Dem    Wolgcborncn  Loilwicheii  ,  Gravcn 

tn  Nassau,  Cat/onillenbogon,  A  i;imli'n  und 

Diet2,  luaitu-tn  frûntliilicri  ,    liebcn  Broder 

und  Sch^a^cru. 


LETTRE  CXCVIII. 

Le  Comte  Louis  de  Nassau  au  Prince  d'Orange.  Sur  les 
préparatifs  de  résistance  à  des  mesures  violentes  du 
Roi. 


Monsr.  Ce  matin  est  retourné  vostre  escoutte  d'Etten 
du  Coronel  Georg  van  Holle,  lequel  m'ast  rendu  conte 
de  sa  commission  en  [brien] ,  par  où  treuve  les  affaires  de 
ce  quartier  là  en  asses  bon  estât  et  à  nostre  advantage , 
comme  entenderes  du  dit  escoutette.  Il  me  semble  qu'il 
serast  bien  nécessaire  que  vous  eussies  incontinent  escript 
au  duc  Henri  (i) ,  luy  advertissent  lestât  de  ce  Pais-Bas, 
tant  pour  prévenir  aulx  faulx  bruicts  qui  peulvent  cour- 
rir  de  nous  touts,  que  pour  entretenir  la  correspondence 
et  bone  affection  qu  il  vous  porte.  Quant  à  l'enterveue 
du  couronel  et  de  moy,  la  treuve  bien  fort  nécessaire, 
mais  je  craings   que  le  temps  à  présent   ne  le  permettera 

(i)  Henri.  Le  Dur  Henri  dr  Mriinswick,  auquel  l«;  Prince  «voit 
déjà  écrit  ;  voyez  la  lettre  195. 

'    F — broder.   .4utoc^raphf . 
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i566.  point;  toutesfois  me  rapporte  à  ce  que  me  vouldres 
Septembre,  commander.  Touchant  du  mis  en  avant  du  dit  Geore 
van  Holle  pour  l'asseurance  des  trois  milie  chevaulx  et 
certain  nombre  des  piétons ,  le  treuve  fort  raisonable  et 
bien  nécessaire ,  oires  que  ce  ne  fust  sinon  pour  gaingner 
leur  obligation  d'amitié  j  pourtant  me  poures  mantler 
vostre  bon  plaisir.  Et  tout  cecy  ferast  raestre  auRoy  ung 
peu  d'eau  en  son  vin.  Je  vouldrois  que  je  puisse  estre  une 
peux  des  heures  auprès  de  vous,  pour  prendre  résolution 
sur  tous  les  points  les  plus  nécessaires.  J'espère  que  les 
affaires  d'icy  parmetteront  que  je  pourres  faire  pour  de- 
main au  soir  ou  après  demain  devant  disner  ung  tour 
vers  vous^  et  de  là  pourrois  revenir  icy  pour  achever  le 
tout,  Toutesfois  j'atendrai  vostre  responce.  Je  ne  fais 
aulcune  doubte  que  vous  bourgois  obéiront  à  ce  que 
les  vouldres  commander.  Ainsi  aiant  receu  vostre  résolu- 
tion ne  fauldrai  de  la  faire  exécuter. 

Je  vous  ay  envoie  un  boucq  lequel  trouvois  hier  au 
bois  de  cerf  (où  je  vis  beaucoup  des  bestes,  tant  cerfs  que 
aultres)  si  bien  à  propos,  que  ne  luy  povois  refuser  ung 
coup  de  harquebouze  et  de  bien  venir  ay  adressé  à  ung  qui 
est  en  si  bone  venèson,  come  n'ay  guerres  veu.  Je  vous 
asseure  que  vous  bois  sont  bien  repeuplés ,  car  vous  aures 
l'année  qui  vient  plus  de  vint  cerffs  chassables,  sans  les 

fens  de  l'autre  année  et   ceste  présente De   Breda 

ce  2  de  septembre  Anno  i566. 

Vostre  très  obéissant  frère  à  vous 
faire  bien  humble  service, 
Louis  de  Nassau. 
A  Monsieur  le 
Prince  d'Oranges. 


~  2':i 


i.ï:ttki:    <:\c:i\ 

J.f  Pr.ncc  d'Uraii^c  au    ('otnt*'  Louis  de  Aasstiii. 
Sur  les  mesures  à  fjrt'/u/rc  à  Drcda. 

',*  Ccilc  IfUre  cl  la  précédente  se  cioisont, ain&i qu'il  paroil  par  la    i  fiOT). 
«latc:  d'ailloiirs  la  lettre  kjS  n'est  pasrolativeaux  affaires  de  Breda.  Seiilfinlue. 
Dans  celte  ville  les  iconoclastes  avoienl  fait  beaucoup  de  dégâts. 

Mon  frère.  Jay  suis  esté  très  aise  avoir  cntontlu  par 
vostre  Ictlrr  que  les  affaires  de  Breda  sont  on  nielienres 
termes  que  avions  pensé,  néaninoing  pour  autant  que 
lebruict  est  par  tout  si  «^ran  du  gran  désordre  et  pillerie 
là  adveiuie;  et  que  plusieurs  villes  de  mes  gouvernemens 
prenderont  rcfjart  comme  l'on  se  ronduiratlà,  seroit 
bien  nécessaire  y  faire  quelque  démonstration  et  point 
seulement  en  la  ville  de  Breda,  mes  aussi  aulx  vilages  où 
telx  désordres  sont  advenues,  et  peult  estreque  cela  serat 
cause  que  demeureront  plus  paisibles  pour  l'advenir.  Et 
quant  à  les  accorder  les  presches  deans  la  ville,  suivant 
leur  requeste,  vous  scaves  quej'ay  la  loy  par  escript  par 
mon  supérieur,  ce  que  ne  peus  altéré' ,  ny  le  vauldrois 
mesinemcnt  pour  point  donner  piet  à  mes  «^ouveruf- 
mens,  qui  porriont  dire:  puisque  le  permec  en  ma  ville 
où  que  je  suis  vassal,  que  tant  plus  librement  le  porrois 
concéder  aulx  villes  «le  mes  gouvernemens;  ce  que 
toutesfois  Madame  me  défende  expressément ,  parcjuov 
leur  porres  assigiuT  quelque  [propice']  plasse  bors  de  la 
ville  et  sur  tels  contlitions  meniionés  en  vostre  contract, 
attendant  «e  tpie  Dieu  en  vauldrat  ordoner.  Quant  aulx 

'  «Itérer.    ■•   ()u  (iro|irc.  Peut-être  nn.tti  un  mnt  si^i fiant  Toi«inr  fpropr\ 

1  i8 
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laôd.  piétons ,  treuve  fort   bon    qui  soient  licenciés,  mais  je 

Septembre.    -,  ,  .  'i  i  »       •  ^>  i 

^  désire  qu  il  en  demeur  toujours  cent  a  la  maison ,  assavoir, 

cinquante  harquebusiers  et  cinquante  picquenirs  ,  et  si 
■  vous  puissies  tant  faire,  que  ceulx  de  la  ville  les  voulus- 
sent tous  paier  ou  pour  le  moings  la  plus  gran  part,  en 
recepverois  plaisir  ,  sinon  regarderay  les  entretenir  moy 
mesmes,  car  de  ma  bendenese  vault  fier,  car  elle  ne 
porra  demerer  longement  là,  ains  aller  au  frontières  ou 
aultre  part  (i)  où  il  y  aura  de  besoigne;  sur  tout  vous 
prie  que  l'egardes  que  soient  gens  de  bien  et  souldas^  et  ne 
porra  ester  le  paiement  plus  que  six  florins,  dont  vous 
prie  me  mander  vostre  advis;  quant  aulx  Valons,  les  por- 
res  licencier,  les  donnant  quelque  chose  dont  qu'il  aient 
satisfaction  ;  si  esse  qui  seroit  bon  qu  i  demeurassent  tant 
et  si  longuement ,  que  les  aullres  soient  prêts  et  en  or- 
dre. Monsr.  de  TouUouse  (2)  m'a  dictque  les  milles  escus 
sont  prest ,  dont  luy  avies  parlé ,  rest  à  sçavoir  à  qui  il  les 
déliverat,  ce  que  me  porres  mander;  et  sur  ce,  mon  frè- 
re, me  recommande  à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu 
qu'il  vous  donne  Sa  grâce.  D'Anvers  ce  a  de  septembre 
Anno  L'ô66. 

Vostre  bien  bon  frère  à  vous  faire  service , 

GuiLLADMB    DE    NaSSAU. 

Les  affaires  d'issi  se  portent  raisonablement,  mais 
nous  craindons  le  plat  pais ,  qui  me  cause  tant  plus 
voloir  entretenir  les  cent  testes. 

A  Monsieur  le  Conte  Louys 
de  Nassau,  mon  bon  frère. 

(i)   Part.   En  octobre  le  Prince,  partant  pour  la  Hollande,  se  fit 
accompagner  par  sa  compagnie  d'Ordonnance  forte  de  260  chevaux. 
(2)    Tiiullouse.  Jean  t!e  Marnix. 
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J^ETTRi:    ce. 


Le  Comte  il.  lie  lircderotte  nu  Comte  Louis  de  h  (tsscn. 
Il  se  plaint  des  menaces  contre  les  Confédérés,  et  de- 
mande des  explications  nu  su/et  de  raccord  nvcc^  la 
Goui'crnante. 

Monsr.  mon  Irrre,  conie  tous  ces  gantylhommes  sont  i56f). 
an  gran  porplexyté  de  voyr  les  alïayres  aller  de  la  sorte  Scpicmlirc. 
qu'y  n'espéryont ,  et  ne  sachant  que  ce  veult  dyre,  m'ont 
roquys  tous  vous  renvoyer  le  porteur  de  reste,  Helpcn- 
dam ,  lequel!  vous  dyrast  ce  que  il  ce  passe.  Les  pla- 
quas que  l'on  publye  icy  tous  les  jours ,  les  menasses  que 
l'on  nous  fayot  à  tous ,  nous  menassant  d'eure  à  heure  de 
la  corde,  jusque  à  dyre  ung  moynne  an  publycque:  »  voyes 
•  vous  ce  beau  Syngneur  de  Brederode,  devant  quyl 
'•  soyct  vuyt  jours,  il  serat  pendu  par  son  coU  et  estran- 
»  gt'ller'  ,  »  et  ung  monde  d'aultres  méchancetés  que  ses 
gentylshommes  soutïrent  tout  heure.  Le  présyden  de  la 
Haye  ast  fayct  éryger  ung  gybet  à  la  Haye,  où  que  il 
dyct  avoyr  cherge  exprès  de  les  là  fayre  tous  pendre,  et 
commandant  que  l'on  le  fyssc  grant  asses,  que  il  seroyct 
orné  d'uyne  belle  grande  compagnye ,  desoi  te  que  1  on 
l'a  fayct  troys  foys  plus  gran  que  l'on  ast  de  couslunie. 
Je  ne  doubte,  sy  ce  veult  jouer  à  ce  jeu  là  et  d'estre  sy 
lygycrc  que  d'user  de  telles  et  s;nnblal)lt'S  t<'rmcs  ,  ([ue  ung 
matyn  on  ne  le  trouve  au  dyct  gybet  des  premyers  pendu, 
et  an  vyengne  après  quy  an  vouldiat.  Je  ne  sey  que 
pansser  de  nostre  fayct.  J'ey  veu  ce  queHelpendam  m  ast 

>   i-iranj(lc. 
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i566.  aporté,  ce  que  je  ne  puys  aulcunement  antandre,  ny  com- 
Septembre.  prendre,  mesme  de  nostre  Compromys,  quy  est  anychyllé 
antyèrement  (i).  J'ey  tousyours  panssé  que  la  seuil  mort 
nous  pouvoyct  séparer  du  Compromis,  sans  aultres  mil- 
les petytes  ny  grandes  ocasyons,  et  sy  d'aventure  je  l'eusse 
seu  ou  panssé  oltrement,  certes  je  ne  m'y  fusse  onques 
mys.  Je  lesse  doncq  lïng  cent  et  synquante  pour  le  moyns 
que  j'ey  syngné.  Ces  jantylshommes  tous  ne  lessent  d'es- 
tre  fort  troublé  de  voyr  les  affayres  ce  porter  de  la  sor 
le,  qui  est  l'ocasyon  que  vous  supplyons  nous  tous  de 
recheff  nous  mander  ce  qui  est  de  ce  fayct  icy,  et  que 
quelq'un  des  députés  veuylle  prendre  la  payne  venyr  ung 
tour  jusque  icy,  pour  nous  fayre  antandre  byen  au  long 
ce  dernyer  trectéj  car  sur  mon  honneur  perssonne  de 
nous  aultres  ne  le  peult  comprendre,  et  voy  que  sy  les  af- 
fayres demeurent  an  tels  termes ,  sans  leurs  donner  aultre 
satysfaction ,  il  an  pouroyct  esouldre  ung  gran  malheur  , 
car  chesqun  avyserat  de  ce  mectre  hors  du  danger  de  la 
corde  et  vont  désgà,  dysant  clerement  que  l'on  les  mes- 
ne  et  se  voyent  mené  tous  les  jours  à  la  boucherye,  ce 
que  il  ne  panssent  an  manyèr  du  monde  avoyr  merycté  , 
pour  ce  estre  allyé  aveque  nous  deus,  ausquels  il  ont 
désyr  de  servyr  jusque  à  la  mort.  Au  reste  le  dyct  Hel- 
pendam  vous  dyrat  ce  que  il  ce  passe  par  icy ,  et  ne  feys 
double  que  l'on  ne  vous  farcyrat  de  myllion  de  bourdes 
que  l'on  vous  dyrat  de  moy,    qui  mast  occasyonné   pa- 


(x)  Jnfyerement. 'PAr]e  traité  du  aSaoût;  carc'esl  sans  doute  là  ce 
tiuellpendam  avoit  apporté. — Bréderode  n'eutdonc pas  écrit  com- 
me M.  Te  Jf'dter:  «Dit  verdrag  tiioet,  zonder  twijfel,  gehouden  wor- 
»  den  voor  den  gelukkigsten  uitslag  van  't  verbond  en  de  sraeek- 
M  schriftcn  dcr  Edelen.  »  I.  [^^x^.  Voyez  aussi  ci-dessus  p.  241- 
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rt'yllenicnt  vous  anvoyi'i  le  dyt  t  Ilelpendaiu ,  Icqucll  ne  i566. 
m'ast  abandonné d'uii}^  seul  pas, auquel  1  ey  anclicrj^'c  vous  •Septembre, 
dyre  le  tout,  et  pour  vous  riMidio  certt'yn  de  toutes  nos 
afl'ayres  de  par  dessà.  Atant,  Monsr.  mon  frère,  pryerey 
le  Créateur  vous  donner  an  san(  tr,  lionnt-  \\r  et  lon<rne, 
mereconunandant  byen  huiuhlcnient  à  vostre  bonne  grâ- 
ce. De  Egniont ,  ce  ^V'^'jour  de  septtMubre  i:")GG. 

Vostre  du  tout  dedyé  frère  à  vous  fayre 
service  à  janiés , 

H.   DE  t^KEDERODE. 

A  Monsieur  mon  frèrf  ,  MonsiiMir 
le  Conte  Loiivs  de  Nassaw 


■LETTRE  CCI. 

Les  Seigneurs  d'yiudr/gnies  et  fie  Lunihres  an  Comte 
Louis  (le  Nassau. 

* ^*  Ces  deux  Seigneurs  avoient  été  envoyés  à  Valenciennea  afin 
d'user  de  leur  influence  pour  calmer  le  peuple:  Procès  d'Egm.  II. 
465.  Mais  ils  ne  purent  guères  s'entendre  avec  M.  de  Noircarmes. 
n  Consullus  a  Magistratu  Noircarmius  mandalam  foederalis  juris- 
u  dictionem  negat:  multa  nihiinminiis  utcn|Me  proponit.  ><  /  .  rf. 
Haer,  p.  2S8. 

Ils  desiroient  savoir  la  marche  tenue  par  le  Prince  à  Anvers.  En 
effet,  sur  son  exemple  tous  ceux  qui  ne  s'étoient  pas  entièrement 
ralliés  à  la  Gouvernante  ,  croyoient  devoir  se  régler:  les  Accords 
avec  les  protestans  ,  à  Tournai  par  le  Comte  de  llornes  ,  à  Malines 
par  le  Comte  de  Hoog^lralen  furent  conformées  à  l'arrangement  que 
le  Prince  avoit  «onclu. 

'    Ecritf  par  te  Seif^ieur  ilf  1  uinines. 
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î  vt66.  Monsieur ,  aiant  doniié  particulière  adyerteuce  à  mons*" 
)ej)te!r!!jie.  le  Pi'ince  de  nostre  besoxgne  en  ce  lieu  ,  nous  ne  poursui- 
vrons plus  oultre  ces  arres'  pour  ne  tomber  en  redite, 
asseurés  que  mon  dit  Signeurvos"  en  fera  part:  sans  plus 
nous  vos  supplirons  avoir  pour  agréable  de  tenir  la  mein 
qu'il  lui  plaise  nous  doner  particulière  advertence  de  la 
forme  qu'il  a  tenu  en  la  procédure  de  ses  dessin  pour  la 
conformité  de  l'entreprise  d'Anvers,  avecque  vostre  advis 
sur  le  mesmefaict,  affin  que  par  l'exemple  du  dit  besong- 
ne  ou  quelque  aukre  conseil  salutere,  nous  puissions  me- 
ner le  tout  à  fin  aussi  heureuse  que  les  commencemens 
nous  semblent  promettre.  Si  cependant  il  se  présente 
quelque  aultre  chose,  nous  ne  fauldrons  vous  en  faire 
part.  A  tant  nous  prirons  Dieu,  après  nous  estre  humble- 
ment recommandés  en  vostre  bonne  grâce,  qu'en  vos 
Monsieur,  il  continue  la  sienne  saincte.  De  Vallenciennes, 
te  vj^  de  septembre  i56"6. 

Les  entièrement  prêts  à  vos  faire  service 
en  tous  endroict , 
Charles  le  Revel.   Goist.aïn  de  Fïennes. 
A  Monsieur  ,  Monsieur  le 
Conte  Liulvick  de  Nassau. 


LETTRE  CCII. 

Le  Comte  (TEgmont  au  Prince  d'Orange.  Il  part  pour 
la  Flandre  ;  se  défie  de  la  Duchesse. 

»     Le  Comte  étoit  plein  de  zèle  contre  les  iconoclastes  ;  mais  ii 

'    iMTOs  (roMveii'trf  l'js  dcrnirrcs  Kïvm  ,  lecommenccr  àlrtivaiUei  sut   une  aff'aire^j 

VdllS. 
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avoit  dilTéré  son  départ  «  à  l'iiistantc  prière  de  Son  Alleze,  pour  as-    i  566. 

u  sistorà  la  rtisolution  delà  rcsponcc  aux  lettres  du  Comte  de  llorncs»   Scntembrc 

sur  la  situation  de  Tournai.  Prcct's  d'Ei;tn.  11.  3y2, 

La  manière  di)nt  il  s'exprime  sur  les  Icv^-es  en  Saxe  et  on  Hesse 
fait  voir  qtie  le  Prinee  et  les  ('nnfédérés  ne  lui  eonfinient  pas  leui-s 
secrets. 


Monsieur.  Y  nie  désplet  grantlement  que  u'aueray  se 
bien  tle  vous  venir  devaut  mon  parlement  pour  Flandres, 
mais  ne  puis  plus  tarder  de  aller  pour  veoirsy  je  pouray 
fere  ensuivre  ce  que  fut  decretté  le  aS^  du  mois  passé, 
ce  que  ne  seiat  sans  paine,  comme  j'entens,  car  les  cho- 
ies vont  tort  mal  en  ce  [abbest]  quartier  de  Flandres,  mes- 
mes  le  nombre  des  antbatistes  et  fort  augmenté  (i)  depuis 
quelques  tans  [en  estl  :  certes  y  seroict  plus  que  temps 
de  assamhler  les  estas-généraulx,  mes  y  ne  me  peult 
sembler  que  Madame,  ny  ceulx  que  sont  issy  auprès 
dcUe,  le  désirent  (2).  Je  prie  à  Dieu  que  ses  intensions 
soient  bonnes.  Siesse  '  qu'y  me  semble  qu'elle  est  fort  ani- 
mée, et  à  mon  adviselle  ne  se  fie  en  personne  que  en  lîer- 
lemont  et  Viglius  (3),  Dassomville  et  telles  gens,  et  at 

(i)  Augmenté.  «  Qui  versus  Galliam  vergunt,  Calvini  sectani 
«  mordicus  defendunt,  Anabaptistisinter  hos  quoquc  tuto  sua  dog- 
»  mata  protilentihus.  11  Vigl.  nd  Hopp.  !^8o. 

(2)  Désirent.   Le  Comte  se  trompe  -,  voyez  p.  .i38. 

(3)  Viglius,  Il  paroit  ccpeudiuU  qu'il  n'éloit  pas  trop  dans 
les  lionnes  grâces  de  la  Duchesse,  et  (ju Vile  le  consultoit  surtout 
p(jur  comj)lairc  et  pour  obéir  au  Koi.  «  IMultac  occasiones  ,  dum 
j>  rectum  tueri  conor  ,  Ducissam  ac  plerosque  alios  minus  erga  me 
n  bcnevolos  rcddiderunt  ....  Quod  srribis  regio   mandate  fieri  ut 

I)ui  ivsa    mea  opéra  plus  solito  utalur,   ego  eo  favorc  carere  tnal 
•    «i  ont  '-•■ . 
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i56t).  tenu  tous  les  niâtins  conseil  de  trois  heures.  Je  vous 
Scjjicinbre.  ]esse  penser  ce  que  cela  veult  dire;  elle  dit  oussy  d'estre 
bien  avertie  de  ses  levées  quy  se  font  en  Saxe  et  Hessen , 
niesmes  par  ceulx  de  pardessà.  Quant  à  moy  ne  le  puis 
croire  ,  car  se  seroict  contre  se  que  sette  noblesse  nous 
ut  asseuré.  Depuis  deux  jours  et  venu  courier  d'Espaigne, 
mes  n'ay  veu  nulles  lettres  de  particuliers.  Madame  nous 
at  montré  deulx  lettres  du  Roy  de  bien  petite  sustance'  , 
quy  me  fel  penser  qu'elle  en  at  d'autres  qu'elle  ne  veult 
montrer  (i).  Le  prinsipal  point  estoiet  une  lettre  de 
change  de  deulx  cent  milles  escus ,  de  quoy  ses  derniè- 
res lettres,  devant  selle  ichy,  en  fesoient  mension.  Le 
dy  courier  et  despeché  [jense]  et  [veniente] ,  par  quoy 
et  bien  à  croire  que  se  net  pour  cela  ;  en  fin  puisque 
n'avons  James  fet  que  nottre  devoir,  il  fault  espérer  que 
Dieu  sârat  nottre  deffenseur.  Monsieur  le  Conte  Loud- 
wig  m'at  ses  jours  passé  envoie  ung  escript  pour  fere  sig- 
ner à  tous  chevaliers  de  l'ordre,  lequel  vay  montré  au 
Conseil ,  où  paressent  monsieur  de  Berlemont  et  monsieur 
de  Hachicourt.  11  send^le  à  Madame  que  ne  le  devons 
Tere ,  puisque  le  Roy  le  fet ,  et  que  par  l'asseurance  du 
Roy  nous  et  connnandé  de  l'opstruer.  Quanta  moy  soiet 
({ue  je  le  signe  ou  non  ,je  l'opstrueray  comme  syje  l'euse 

«  lem  ,  cum  non  soluiii  iiividiae,  sed  periculi  plurinium  mihi  adfe- 
»  rat.  >>  f^igl.  ad  Hopp.  376  ,  sq. 

{i)  Montrer.  Cette  double  correspondance  n'eut  pas  été  con- 
Iraii'e  à  la  coutume  du  Roi  Philippe.  Par  exemple  «  au  commence- 
V  ment  d'octobre  le  Roy  commanda  d'escrire  deux  lettres  à  S.  A., 
x>  l'une  publicque  pour  monstrer  à  tous,  et  l'aultre  secrète  pour  elle 
«  seule.  »  Hopper ,  Me  in.   107. 


—   liSI    — 

si^iié  ct'iit  lois  i  I  .    I,ii    prciiiit'rc  lois  (jiu:  nous  serons  en-    i566. 
semble  nous  en  p;iil<'ii)ris    plus   à    plain.   Sy  vons   voies  Septembre, 
monsieur  le  Coule  vosire  IVère,  vous  luy  poves  dire  ce 
<jue  iles<:us(le  ma  parte,  et  sur  ce,  Monsr.,  vous  veus  beser 
les  mains,  priant  le  Ci-eateur  vous  donner,  Monsieur,  ce 
que  |"lus  desjies.   De  I)oiten:;lnem  ,  ce  7*^ de  septembre. 

\  ostre  serviteur  et  vray  amy  , 

LlMOllAI.  n'iLGMONT. 


LETTRE    CCIII. 


/>'.  t/e  Merode  au  Comte  Louis  de  I\  assau.  Le  peuple  se 
défie  des  Confédérés  a  cause  de  l'accord  avec  la  Gou- 
vernante. 


Monsieur.  J'ay  atendu  tous  ces  jours  passépour  avoir  re- 
solution sur  la  somme  des  deniers  pour  Monsieur  l'Admi- 
rai, laquelle  vous  sçaves(2);  et  cornent  le  singeurde  Tou- 


(i)  Fois.  Peut-ùtie  un  écrit  par  où  les  Clicvaliers  se  fussent  en- 
gagés à  repousser  {opstruer)  l'Inquisition.  Du  moins  3Iadame  pou- 
voit  (lire  à  cet  égard  que  le  Roi  l'avoit  déjà  ôlée;  que  par  suite  de 
cette  promesse  [asseurtince]  on  étoittenu  de  s'y  opposer ,  et  le  Com- 
te d'Kpmont  pouvoit  alfirmcr  en  toute  sincérité  qu'il  i'n/jstritcroif  , 
romme  s'il  eut  signe  pareil  écrit  cent  fois. 

(a)  Siyne^.  \'«»yez  p.  v-y.'). 
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i56'6'.  lousze  m'ai  ce  jourdhui  escript ,  qu'aves  comandé  les  faire 
Septembre,  tenir  audit  siiigeur  Admiraell  à  Tournay  (i),  ne  me  serat 
besoinge  de  plus  loingtaimps  atendre  après  ce  que  de- 
sus  ,  desorte  que  n'a  yolu  fallir  yous  escrir  que  je  part 
vers  Tiliemont  et  delà  outre  aux  pays  de  Juliers.  S'il 
vous  plaict  me  comander  quelcque  choce  ,  me  trouvères 
prest  à  obéyr.  J'ay  receu  novelles  de  quelcque  gentiltio- 
mes,  nous  confidérés,  lesquelles  trouvent  fort  estrainge 
nostre  résolution  faict  à  Bruselles  ;  le  peuple  se  deffient 
entièrement  des  geux  pour  la  cassation  de  nostre  Com- 
promis et  leur  semble  que  sommes  entièrement  desjoinct 
d'eux.  Le  bruict  est  aussi  que  aucuns  confidérés  font 
grand  persécutions  et  exécutions  principalement  en  ce 
pays  de  Flandres  et  Haynault.  L'on  faict  aussi  gens  à 
tous  costé,  et  ceux  qui  en  ont  la  charge  nous  sont  entiè- 
rement contrair,  et  l'on  craint  que  quant  son  Al.  arat 
assemblez  quelcque  gensdarmerie ,  qu'elle  procéderai  en 
tout  rigeur  :  par  quoi  me  semble,  Monsieur ,  pour  donner 
quelque  contentement  aux  nobles  et  aux  peuples,  que 
l'on  debvroit  leur  communicquer  et  faire  entendre  l'as- 
surance des  singeurs  de  l'ordre,  avecques  les  lettres  es- 
cript par  son  Al.  aux  gouverneurs  des  provinces  et  Ma- 
gistras;  lors  je  penseroit  qu'il  auriont  plus  de  raison  de 
ce  contenter.  L'on  m'a  dit  que  à  Brusselles  l'on  at  défen- 
du expressément  aux  borgois  de  point  sortir  de  la  ville 
pour  assister  aux  presches,  qui  poldroit  bien  causer 
quelcque  mutation  soudain  ;  qui  fera  fin  ,  priant  le  Créa- 


(i)  Toanidy.   I.e  Comti^  de  Hornes  s'y  éfnit  ipiulii  pour  rétablir 
l'ordre. 


li'ur  avoir  vostn-  Siiitiiiorif  «-ii  Sa  Munctegrûce.  De  Malins,   i566. 

Je  8°  (le  7'''  l'an   i5()()'.  Sq.leml.rc. 

Enticrenit'iit  prest  à  faire  services, 
Ueunart  de  Merooe. 

J'ay mandé  à  Monsieur rAdniiratll  (ju'il  tronvc- 
rat  les  denirs  àTournay,  suivant  la  lettre  duSei^'- 
neur  d«'  Touluusse. 

Monsieur,  3Ionsieur  le  Conte  ilf 
Nassou  Catzenellenbogcu  ,  Vianden  ,  etc. 
Anvers. 


LETTRE    CCIV. 

B.   de  Mérode  au  Comte  Louis  de  Nassau,  Relative  à  un 
emprisontieinent  pour  le  fait  de  la  religion. 

Monsieur  ,  estant  arivé  à  Louvain  ,  sont  venu  certains 
personaige  ce  plaindre  couient  le  Maglstraet  c'est  présu- 
mé défaire  prendre  prisonir  pour  la  religion,  disant  qu'il 
estoit  Ministre,  ung  nomé  Laurins  Tomas,  lequelle  et 
natiffde  Bosleduc,  et  cornent  ces  amis  ont  procuré  vers 
le  dit  Magistraes  pour  le  rélargir  suivant  l'accord  faict  par 
S.  Alt.  et  la  noblesse,  leur  ont  certifié  qu'il  est  relaxé, 
mais  ne  le  peuvent  nidlement  trouver,  dcsort  qu'il  pré- 
sument (pi'il  doit  estre  secrètement  déspèché,  comment 
il  ont  bien  de  coustume;  parquoy  il  m'ont  requis  de 
voloir  escrire  re  jnot  vers  vostre  singnorie  pour  voloir 
escrir  «'ii   l.'iir  f.ivcnr  aux  Magistras  rju'il  aient  a    le  faire 
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i566.  sortir  ou  leur  dire  ce  qu'il  en  ontfaict,  et  ce  en  vertu  de 
Septembre,  l'accort  faict  à  Brusselles  avecques  son  Alt.  ,  car  si  l'on 
comencoit  à  trousser  Tung  devant  et  l'autre  après  pour 
les  faire  secrètement  dépêcher ,  ce  seroit  chose  bien  dan- 
gereusse  et  de  fort  mavais  conséquense  ;  qui  fera  fin  ,  pri- 
ant le  Créateur  vous  avoir ,  Mons'' ,  en  Sa  sainte  grâce. 
DeLouvain  le'  de  septembre  l'an  i566. 

De  vostre  S''" 
entièrement  prest  à  faire  services , 
Bernart  de  Merode. 
A  Monsieur  Monsieur  le  Conte 
<le  Nassou ,  Catzenellenboech,  Vianden. 
Anvers. 


LETTRE   CCV. 

De  Quaderehhe^  Magistrat  de  Loiwain^aa  Comte  Louis 
de  Nassau.  Belatiçe  à  un  prisonnier  dont  on  deman- 
doit  V élargissement. 

*  *  «  Quarebbius,  Praetor  Lovaniensis.  »  V.  d.  Haer^o.^'è.  «  Een 
»  Edelmaa,  Quareb,  de  Meyer  van  Loven,  »  Bor,  il\']^.  H  s'agis- 
soit  sans  doute  du  prisonnier  au  sujet  duquel  B.  de  Mérode  avoit 
écrit  au  Comte  Louis.  Voyez  la  lettre  précédente. 


Monseigneur  ! 

Ayant  fait  le  debvoir  à  ce  que  vous  m'escript  [es] ,  ay 
mandé  Mess'*  de  la  ville  près  de  moy  à  cause  que  me  porte 
ung  peu  mal,  et  suys  assez  informé  de  la  personne  laquelle 

'    Le.  chij'jre  est  incertain. 
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(conie  y  a  griel)  at  este  niciu-  .sur  la  maison  di-  la  ville,  et  i56'6. 
veu  en  quelle  loriue  etàquoy  il  \eiutil,  (t'est  trouvé  l)eau-  Si-ptembrc. 
coup  des  choses  scandaleuses  ,  dont  en  eultpeu  venier  cé- 
dition  ou  désordre  en  la  ditle  ville,  que  ast  esté  occasion 
que  Mess'*  Ion  lait  détenir  secrètement,  le  faisant  bien  traic- 
ter,ceque  V.  S.  entenderast  plus  amplement  par  leurs  es- 
cripts  Kt  denioy,  V.  S.  niecoiignoitque  ne  vouidroye  nulle- 
ment contravenieraux  appoincteniens,  nyaccorsabsoluts, 
car  certes  ay  entendue  que  V.  S.  y  at  fait  grand  debvoir, 
et  serast  mémoire  unmémoriale  pour  sa  maison,  et  espère 
que  le  tout  se  appaiserat  par  bon  moyen.  Je  ay  mon  ser- 
ment et  V.  S.  et'  sy  discret,  qu'il  fault  que j  en  responde, 
suppliant  d'entendre  bien  l'affaire,  car  sertes  requière 
en  cecy  advys  et  conseille  de  V.  S. ,  comme  mon  bon 
seigneur,  et  pour  vraiz  ne  venois  pour  nul  bien  icy ,  veu 
le  dégisement.  Atant,  monseigneur,  prieray  le  Créateur 
maintenir  à  V.  S.  en  santé,  me  recommandant  bien 
humblement  à  la  très  noble  grâce  de  V.  S.  Escript  à  Lou- 
vain  ,  ce  9  jour  de  septembre  i566. 

De  V.  S.  bien  humble  serviteur, 
De  Qijadekebbk. 
Monseigneur  ,  Monseigneur  le 
Comte  Lodowvcht  de  Nassau. 


*  LETTRE  CCVI. 


Guillaume  ,  Landgrave  de  Hesse  ,  au  Prince  d'Orange. 
Réponse  à  l(i  lettre  içS. 

Unser  freundtlich  dienst  uniid  was  wir  mehr  liehs  uiid 

'     rjt 
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i566.  guets  vei-muegen  allezeit  zuvor,  hochgeborner  Fûrst, 
Septembre,  freuncltliclier ,  lieber  Velter,  Schwager  und  Bruder. 
Ewer  Libten  schreiben  des  ^/«^Mm  weiset  Antborff  denn 
letztenn  Augusti,  baben  wir  verlesenn ,  freundtbch  ver- 
standen  ;  bedancken  uns  solcher  mitgetbeilten  zeitungen 
zum  hocbsten,  und  ob  es  wol  an  dem  dasz  wirwunschen, 
es  webr  bessere  bescheidenhait  in  hinwegthuung  der 
bylder ,  sonderlicb  zu  Antorff  und  vieleicht  ander  mehr 
ortten  derselbigen  landes  artb  gebalten  worden ,  so  mues- 
sen  wir  doch  bekennen ,  das  die  bilder  ein  groszer  greu- 
wel  und  abg<3tterey  gewesen  und  nochsein ,  wie  sie  auch, 
der  ursachen  balber ,  in  vielen  kirchen  der  Augszpurgi- 
schen  Confession  ,  da  der  Calvinismus  gahr  nicht  gedul- 
det  wirdt,  vor  dieser  zeit  abgeschafft  sein  (i).  Darumb 
hierin  dem  gemeinen  pobei  desto  eher  ignosciren  und 
nachzusehen,  dann,  da  mit  der  Spaniscbenn  Inquisition  lei- 
ser  und  gemacher  gefarenn  wehre ,  so  mochttenn  viel- 
leicht  dieszer  ding  gahr  viel  underpliebenn  sein.  Die- 
weil  es  aber  beschehenn  unnd  nunmehr  nicht  zu  wieder- 
pringen  ist,  wir  auch  achtenn  es  werdt  sich  der  gemeine 
man  gahr  schwerHch  von  der  einmall  erkenthenn  gotth- 
chen  warheit  tringen  laszen,  sô  werden  ohn  zweiffel 
die  Kon.  Wûr.  zu  Hispaniën ,  auch  E.  L.  und  andere  die 


(i)  Sein.  Peut-être  une  des  causes  pourquoi  les  Luthériens  ne 
s'opposèrent  pas  toujours  avec  autant  de  force  que  les  Calvinistes 
au  culte  des  images,  se  trouve  dans  des  excès  commis  dès  le  com- 
mencement de  la  Réforme  et  contre  lesquels  Luther  s'étoit  prononcé 
fortement.  «  Andréas  Bodenstein  genannt  Karlstadt,  ging  in  guter 
»  Mcinung  aber  mit  thôrichter  Heftigkeit  weiter  ,  entband  von 
»  allen  zeitherigen  Formen  und  Ordnungen  ,  und  veranlaszte  einc 
>■  wilde,  verwerfliche  Rildcrstiirmerci.  »  /  .  Eounier,   I.  3/|'i. 
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t's  mit  iit'r  Malt,  ticwlnii  iwciiicn,  daliin /.ii  dciu  kcii  ifîfîH. 
uiul  zurallu'iiii  wisson,  daiuilL  dt'r  hocge  iiicht  iilx-ispan-  ScptLnibrc. 
net,noch  initier  dicst'ii  sorglichon,  des TiiTckciin  und  an- 
ders  halhenn  l)cs(hw'erlichen  Icufftenn,  iibel  erger  ge- 
niaclil  \vi>r(lc;  dann  wir  hoorcnn  gleichwoll  soviel ,  das/ 
sollicli  volck  ireiii  Henin  Konisf  sonst  in  allenn  zeitliclienn 
dingenn  trevv  und  goliorsam  zu  sein  sich  erpiete,  und 
allein  sucliet  und  begeliret  das  wortt  Gottes  lauther  und 
rein  zu  liahenn nachprophetischen,Christlicher undapos- 
tolischer  lehr  und  einsaj^unjj. 

Soldt  nun  hierûber  dièses  volck  mit  ûberzug  woUen 
bescbwerdt  werdenn,  so  ist  die  defension  nalûrlich  und 
raochtenn  warbcb  etwas  thun  das  iren  Konig  zu  scblech- 
ten  vortbeil  gelangen  konte:  bevorab  ,  wo  dcm  also  sein 
soldt  wie  man  unsz  saget,  dasviel  irer  Kon.  Wir.  under- 
thanen  in  Hispaniën  und  sonderlichenn  ini  konnigreich 
Arragoniën  eben  derogleichen  wie  dièse  in  Religion-sa- 
clien  begehren  und  suchen  (i). 

Das  aber  die  Calviniscbe  lebr  sich  so  weith  einreissen 
soll,  Iragenn  wir,  wieE.  L. ,  sorge  dasz  solchs  die  Kon. 
Wiir.  zu  Hispaniën  nit  wenig  offendiren  und  dasz 
darauff  allerley  grosse  gepfar'  stehen  mocht,  darumb 
von  denen  die  das  gehor  habenn  und  zu  Cbristlicber  , 
fridtlicher  ainigkaith  geneigtt,  gahr  woll  gehandlet  und 
gethan  wûrde  wann  sic  kontenn  den  Predicanten  pcrsua- 
diren  mit  solchenn  disputationen  und  sonderunglien  in- 

(i)  Suchrn.  L'influence  de  la  Réforme  se  manifcstoit  encore  en 
Espagne  malgré  les  persécutions,  a  Dns  .Inhr  1070  kann  man  als  don 
»  Zeitpunkt  ansehen  ,  wo  die  evangclische  Religion  vollstiindig  in 
»  Spanicn  untcrdrùckt  ward.  »  Evanff,  A.  Zeitung ,  i83/| ,  p.  ^Sf). 

»    C.ofnlir. 
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i566.  zu  haltenn,  bis  Gott  die  wege  einer  niehrer  Christlichenn 
Septembre,  vergleichung  in  re  sacramentaria  gebe  iind  gnediglichenn 

Terleibe Datiim  Cassell  am  16"""  Septembris  An 

.    no  D',!;i  5 66. 

WiiiHELM  L.  2.  Hessze. 
E.  '  L.  dienstwilliger  bruder  alzait. 
Dein  hochgebornen  Fûrsten  Herrn 
Wilhelmen ,  Printzen  zu  Uianiën  ,  etc. 


f  N^  CCVI.» 

iyjémoh^e  (Gedenckzettel)  du  Prince  cl'  Orange 
pour  le  Comte  Louis  de  Witgenstein. 

*^*  Le  Comte  Louis  de  Witgenstein,  de  retour  d'Italie  /^ voyez 
p.  a68),  s'étoit  montré  disposé  à  rendre  service  au  Prince.  Celui- 
ci  le  fit  prier  de  se  rendre  vers  le  Landgrave  de  Hesse  et  l'Electeur 
de  Saxe.  Le  Mémoire  expose  les  principaux  objets  de  sa  mission. 


Fûrs  erst  lassen  wir's  bey  unserm  genohmenen  ab- 
scbiedt  und  fi'eundtlicben  erpietten  beruben  ,  und  tbun 
uns  kegent  seine  Liebe  gantz  freundtlicben  bedancken, 
das  sie ,  uns  und  diesen  landen  zu  freundtlicben  willen 
und  guetten ,  dièse  raise  und  werbungen  bey  den  bewus- 
ten  Chur-und-Fûrsten  zu  verricbten  ,  uf  sich  genohmen 
haben;  wûnscben  demnach  S.  L.  zu  solchen  Cbrist- 
lichen  werck  und  vornehmen  von  Gott  dem  Herren 
viel  glûcks  und  bails  und  aile  woUfariae  und  seligfe  aus- 
ricbtung.  Zum  andern  ist  unser  gantz  freundtlich  vleis- 
sig  bitt,  das  S.  L.  dièse  vorgenohmene  raise  in  Gottes 
nahmen  ebster  gelegenbeit  vortsetzen,  und  sich  erstlicli 

■    E.  —  alzait.  Autographe. 
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/Il  ....  ilciiii  L.iml^Miil  \\  illicliiu'ii  /M  Hrssi'ii ,  \t  rlu-  l'iCUi. 
'^cn  ,  uiul  S.  L.  .  .  .  (Ifii  j,'i'i"arlicliiMi  uiid  lioclihctrarii^'len  Se;)leinhr«'. 
/iistaiidc  imd  luirulii' iiacli  allt-r  li'iii'il<'aii.sriilir«'ii  uiid  «m- 
•zt'itMj  wollc,  dariii  diosc  iSifcU'i  liiiidf,  <lcr  waliivn  und 
roilili'ii  icllii-ioii  lialhcii,  iiuliiiniehrkoiiiinen  undceratlien 
weluen,  wiu  wolt-rmeltor  miser  velter  dicselhen  aiiisthails 
sell)S  {^'esflu'ii  iintl  firahicn  (i),  und  vor  sicli  nacli  aller 
nottuiit  iiiid  wichtigheit  wol  wirdet  aiisziilïihren  und  zu 
erzelen  wissen. 

Daruiul)  wir  auch  S.  L.  zu  mehrdern  und  volkomliclieii 
bericht ,  ailes  dessen  so  sich  bis  anbero  derlialbeii  zuge- 
tragen  und  auch  erst  ahni  letzern  mald  zu  Briissel  eiidt- 
lich  gehandlet  und  verabschied  worden  ist,  glaubhafte 
abschrieften  ùbersenden  ;  und  nachdeni  dan  wir  und  dièse 
liinde  in  solche  gefahr  uncl  noch  sonder  unser  scbuldt 
und  verdiehnen,  gefallen,  so  webre  an  seine  Landtgrat 
Wilbelnis  Liebe  unser  freundtliche,  bocbvleiszige  und 
gantz  diehnstliche  bit,  das  uns  S.  L.  in  unsern  hochsten 
notten  und  anliegen  ireni  gutten  und  getreuen  ratli 
niitthailen,  sich  auch  aus  Christlicher  liebe  und  treu  der 
armen  Christen  in  diesen  liinden  soviel  annehmen  und 
uns  zu  verstendigen  unbeschweret  sein  wolle,  Avessen 
wir  unsdoch  inn  diesen  geschwinden  leuften  und  gefàrli- 
chen  practiken  und  zeitten  verhalten  sollen  ,  daniit  wir 
doch    nit    gentzlich    veilassen    und   verderbct ,  sondern 


(i)  Erfahrtii.  Il  paroit  <|iie  l'année  précédcnlc  le  Comte  avoit 
fait  un  voyage  dans  les  Pays-Bas.  t  Den  8"*°  Sept,  waren  te  Via- 
"  ne;i  ...  du  Princlie  van  Orangicn  . .  .en  twee  Giavcn  van  AVit- 
»  genstcyn.  »  Te  If  ulcr ,  IV'.  Sa'î.  Mais  en  outre  le  Comte  tloif 
poiit-virf  \enn  prcmlrc  les  ordit-.  du  l'iiiirp. 

->  10 
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i566.  durch  guetter   friedtliebender  lierren  undt  tVeundt  gut- 
Sepiembre.  ten  rath  iind  unlerhandelung,   auch  trostliche  hûlf  und 
beystandfc ,  errettet,  oder  ja  bis  zu  einer  gemeinen  christ- 
lichen    reformation   und  yergleichung  bey  landen   und 
leuthen ,  weibern  und  kindern  ,  bleiben  niogen. 

Dan  dieweil  in  diesen  landen  vielerley  religion  aufste- 
hen  ;  nemblich ,  die  Babstische,  der  Augspurgische  Con- 
fession-verwanten ,  die  Calvinische  und  wiedertaufferi- 
sche  ,  so  ist  hochlich  zu  besorgen  das  der  Babst  luit  sei- 
nen  adhaerenten  bey  der  Kon.  Ma*  und  irer  relligionver- 
wariten  zuni  vleissigsten  anhalten  werde  (i),  bissolang 
ire  Ma*  dièse  lande  mit  aller  gewalt  undmacht  angreiffen 
und  diesel bigen  irer  relligion  v/iederunib  unterweiffen 
werde ,  wie  dan  solches  aus  viele  anzeigungen,  so  albereit 
ins  werck  gestelt  seindt  und  bien  und  wieder  getrieben 
und  practicirt  werden ,  genugsamb  und  schainbarlich 
zu  verniutten  ist. 

Da  es  daliin  gerathen  solte  das  solche  gefàrliche  anschle- 
ge  ire  fortgang  gewinnen  und  dièse  lande  erzeltermassen  an- 
grieffen  werden  solten ,  so  geben  wir  S.  L.  freundtlichen 
zu  bedencken ,  ob  sie  nicht  zu  verhûttung  solcher  prac- 
ticken  und  vieler  christlichen  und  unschuldigen  bludver- 
giessens,  vor  radtsamb  und  guet  ansehen  das  sich  aile 
der  wahren  Religionverwante,  Deutsche  Chur-und -Fûr- 

(i)  anh.  werde.  Le  17  janvier  iSôy  le  Pape  écrit  à  Philip- 
pe: «  Cogit  nos  et  commissum  nobis  a  Deo  officium,  et  paternus 
»  erga  te  amor  eà  de  re  cum  Majestate  tuà  agere ,  de  quà  saepius 
»  jam  egimus  ;  et  quo  pejore  in  dies  loco  res  Flandriae  esse  audi- 
»  mus,  eo  impensius  hortari,  monere  et  instare,  ut  sine  longiore 
»  cunctatione  ad  eos  sedandos  tiimultus  sese  conférât.  »  Procès 
d'Egm.ll.  5^2. 


stt'li,  difSt'raniH'M  himl»'  uikI  (ilirislj-n  so  vicl  Jiiiiicliiiifn ,    i:\li6. 

«las  sic  sicli  eincr  genieiricn  Christlitlifii  vorhill»  niid  an-  .Septembre. 

.sohentlicheii    vorscluii'lL    mit   «'iiKuidcr    vfr<;li<luMi  ,    die 

sic    irer    JMa'    gesainhtcr  liaudt /.uscluit'bcn  ,  darin  aller- 

handt  stailic  lie  luotieven  uiid  imdistende  iiach  aller  Icnir- 

de    und  noUui-rt    aiisgelVirt    uikI    aii/aigel    wurdeii    was 

irer   Ma     selhst    und  diesen  derselben  liinden  vor  L'efalir 

und  schaden  endtstehen,  auch  was  vor  ein  grosse  weitte- 

rung  in  der  gantzen  Christenheit  solches  gebahren  niocli- 

te.   \\  ir  verhoften   gentzlich    es   solte  solche   stndtliclie 

vorschrieft  nlclit  ein   gerint^^^s  ansehen  bey  irer  Ma'  ge- 

winnen,  und  nit  allein  ir  Ma'  zu  viel  einer  bessern  mey- 

nung  bewegen ,    sondern  auch  vicier  andern  unruhigen 

leuthe  gehaimbte    stiftung  und  pracktieen  brechen  und 

hindern. 

I)a  aber  solches  wieder  unser  hofnung  enstehen  und 
iiichts  i'ruchtbarlichs  ausrichten  wiirde,  sondern  soit 
je  mit  der  gewalt  fortgefahren  und  dièse  lande  ûberzogen 
werden,  so  wehre  abermalds  unser  gantz  freundlich  vleis- 
sig  bitt,das  uns  seine  Landgraf  Wilhelms  Liebe  iren  cre- 
trewen  rath  und  guttdiincken  freundlich  mitthailen  nn'ÎÏI- 
ten  ,  welcher  gestalt,  was  n)asscn  und  wie  weit  sich  dièse 
liinde,  der  reinen  religion  halben,  mit  der  kegenwehr 
wieder  solchcn  «rclahrlichcn  ûberzujrli  einzulasson  und 
sich  demselbigen  ohn  vcrlctzung  irer  privih'gicn  und  frei- 
heiten,  auch  ayden  und  pflichten  ,  wiederlegen  konthen. 

Und  im  fall  hochernielter  Landgraf  VV'ilhelm  vor  guet 
ansehen  wùrde  das  dièse  sachen  zuvorderst  oder  hernach 
an  S.  L.  Hern  \  atter  auch  gelangen  soit»?,  welchs  dan  un- 
ser Vetter  Graf  Ludwig  an  S.  L.  leichllich  vornehmcn 
kan,  so  seindt  wir  unser  iheils  auch  wol  /.ufriedcn  ,  »ind 
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i566.  wollen  iiieiiiit  unserm  Vettern  gebetteu  haben  sich  im 
Septembre,  selben  auch  gutwilliglich  zu  erzaigen  ,  uncl  seiner  ,  des  al- 
téra Hern  Lantgrafens  Liebden ,  rath  und  guttdûnken  uF 
jeden  punckten  auch  zu  begehren  und  anzumercken. 
Nach  solchem  ist  unser  weitter  freundlich  bith  das  unser 
Vetter  Graf  Ludwig  hochermelten  Herrn  Landtgraft" 
Wilhelni  ,  auch  niitt  S.  L.  rath  und  gutdûncken  der- 
seiben  herren  vatter ,  in  unserm  nahmen  .  .  .  bitten  wol- 
le:  nachdem  .  .  .  Graf  Ludwig,  fûrters  nach  dem  Hern 
Churf.  und  Herzogen  zu  Sachsen-Weimar,  der  bewusten 
handlungen  halben ,  verreissen  werden ,  das  wir  .  .  . 
zum  vleissigsten  darumb  gebeten  haben  ,  das  I.  L.  unserm 
Vettern  ein  ansehenhche  und  vertraute  person  Ires  Hofs, 
die  wehre  eines  adehchen  oder  anderen  herkommens , 
an  die  berùrten  orter  zum  Hern  Churfùrsten  und  Herzo- 
gen zu  Sachsen-Weymar  bey  verordenen ,  damit  die  sa- 
chen  allenthalben  desto  mehr  ansehens  haben  und  stat- 
Hcher  verrichtet  werden  konthen  ,  .  .  .  wurden  aber 
herr  Landgraf  Wilhehn  oder  S.  L.  Her  Vatter  dieser 
schickung  ein  bedencken  tragen  und  sich  darin  beschwe- 
ren ,  so  wirdt  doch  unser  Vetter  ,  seine  reise  zuvorderst 
zum  Herrn  Churfùrsten  woll  zu  nehmen  und  ahm  selbi- 
gen  orth  seine  werbunge  ersthch  ohn  unser  erinnern 
wol  zu  vorrichten  wissen. 

Da  nuhn  hochermelter  Herr  Ghurfiirst .  .  .  vor  £fuet 
ansehen  wùrde  das  solches  unser  vorhaben  fûrters  ahn 
den  Herrn  Hertzogen  zu  Sachsen-Weimar  gelangen 
mochte ,  darumb  dan  S.  L.  vor  allen  dingen  des  Hern 
Churf.  rath  und  gutdûncken  underthenichhch  begeren 
imd  volgen  soli ,  so  mag  sich  dan  S.  L.  aufs  forderhchste 
dadannen  nach  hochermelten  Hern  Hertzogen  verfûffen. 


uiid  au(  Il  (les  ortesallesaclu'ii  nacli  inlialt  (I«'r  iiislnirlion    i\)66. 
und  si'iiitiii    hesten    vcrslantlt,  vtTnebmen  und   venu  h-  Seprcmbre. 
it'M AnlorlY  alun    16'""  Septoinbris  A°  66. 


*  LETTIU:  CCVIÏ. 

j4n!^iisf('.  Electeur  (le  Snue,  au  Prince  d'Orange.  Réponse 
à  une  lettre  relatà'c  aux  iconoclastes. 

....  Wir  haben  E.  L.  schreiben  ,  dem  ersten  Septeni- 
bris  zue  Antorff  datirt ,  211  unseren  bendenn  empFangen  , 
und  darausz  E.  L.  sanipt  derselben  freundiichenn  ,  lie- 
benn  Gemahl,  unser  freundtlicben,  lieben  Mubmenn  und 
Tocbter,  auch  jungen  Herscbafl't  glûcklicben  zustandt, 
gantz  gerne  vernomnien.  Soviel  dann  denn  mitge- 
tbeiltenn  berichtt  wie  es  zu  Antorff  und  an  andern 
ortenn  inn  Flandern  der  vorenderten  Rebgion  bal- 
benn ,  zugangenn ,  und  wasz  sicb  ani  vorscbienne- 
nen  neunzebenden  tage  Augusti  darunter  zugetragen, 
betrifft ,  tbun  wir  uns  kegenn  E.  L.  dasz  sic  unsz  solchs 
zu  erkennen  rreijeben  ,  freundtUcb  bedancken.  Wiewol 
nun  der  anfangb ,  so  durch  den  genieinen  popel  der  ortte 
gemacbt,  seUsam  ansicliett  ,  so  konnen  wir  doeb  woU 
erarbtenn  das  es  durcb  die  angeslellle  lyranniscbe  In- 
quisiiion  verursacbtt  worden  ,  wirwolleii  aber  liotlenn, 
Gott  werde  gnade  verlcibenn  ,  das  es  zu  kelnen  weitteren 
auffstandt  oder  ibetlicbenu  bandbmg  geratbe ,  sonder- 
bcb  w«'ill  es  niitt  bevrilbirunir  der  Kiin.  \Viu"de  und  der 
Guvernanliii  dahin  gericbtct  sein  .soll,  das  die  Augsburg 
srbe   Gonfessioii  mit  feincrin    ratb  un  /.nllnui  der  Land- 
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i56'6.  stentle,  tieigelassenii  (i)und  gutte  policey-ordnung  ange- 
Septembre.  riclitet  werdenn  solle.  Welcher  ordentlicher  weee  auch 
wohl  der  siclieiste  vmdbesteistj  und  wann  der  Augsbur- 
gisclie  Confession  also  angenonniien  wûrdet,  sokannalsz- 
dannder  nebennelnreisendenn  Sectenn  halbenn  vonn  der 
Christlichen  Obrigkeitt  inn  einer  jeden  stadt  und  gebitte 
aucli  gebûrlich  einsehen  gescbehen;  dann  das  bei  der  reinen 
lehre  desz£'«ft«^e///allemahl  und  baldt  nacb  Chris  te  und 
der  Apostelen  zeitt  allerlei  irthumb  und  unkrautt  mit  ein- 
geschlichenn,  dasselb  soll  und  musz  billich  nichtt  dem 
wortt  Gottes  ,  sondernn  vielmehr  desz  Sathans  und  sei- 
ner  werckzeuge  bosheitt  und  wûttenn  wieder  den  Sohu 
Gottes  zugemessenn  werdenn. 

Was  wir  nebenn  .  .  .  dem  Landgraffen  und  anderen  so 
sich  zu  der  Augsbiirgischenn  Confession  inn  irem  recht- 
tenn  und  wabren  verstande  bekennen  ,  mitt  vorscbriften 
an  die  Kon.  Wûrde,  zu  auszbreittung  desz  Euangelii  und 
verhùttung  der  persécution  imndt  Bkitvergissens ,  thun 
und  befùrdern  konnen ,  darzu  seindt  wir  freundlich  ge- 
neigt ,  und  will,  unsers  eracbtens,  E.  L.  und  andern  Or- 
densherrn  sonderlich  dahln  zu  sebenn  sein ,  das  es  weit- 
ter  zuekeinem  auffstandt  der  undertbanen  wieder  die  ob- 
rigkeitt geratbe.  Wann  solchs  gescbiebett  und  die  under- 
tbanen die  Augsbûrgische  Confession  annehmen  und  sich 
derselben  durchausz  gemeszhalten ,  so  balttenn  wir  darfûr 
die  Kon.  W.  sollte  es  auch  bei  dem  Rebsionfriedenberu- 


(i)  Freigelassenn.  On  répandoit  des  bruits  de  ce  genre  pour 
tranquilliser  cl  endormir  les  Princes  Protestans.  C'étoit  déjà  une 
viiille  tacli(|nc,  et  qui  n'auroit  plus  dû  trouver  crédit. 


—  2ij;>  — 

lu'M  la.vsfii.  /At/n/// Senlïtenburg(i)  dein  ij/"^"  Septembiis    ir)G6\ 
Amio   66.  Septembre. 

AuGiJSTCs  Ghuhfùrst. 

Dcni  liocligelionicn  herreii  "\\  il- 
litlmcii  ,  Print/cii  /u    Lraniêii. 
zu  S*  L.  eigncn  lianden. 


ij:tthk  ccviif. 

Charles  iltenhove^  le  fils ^  au  Comte  Louis  de  J\ assau.  Il 
se  plaint  des  persécutions  contre  les  iconoclastes  et  con- 
tre les  protestans  en  général. 


**  La  famille  des  Utenhovc  paroit  avoir  de  bonne  heure  embras- 
sé les  opinions  Evangéliques  et  souffert  pour  la  cause  de  Christ. 
Dans  le  Scrinium  .'tntiqufiriiim  de  Gerdcs  (Tom.  IV,  Part.  i.  p. 
429,  sqq.)  on  trouve  plusieurs  lettres  du  célèbre  BuUinger,  écri- 
tes ,  i549  —  iSSg,  à  Jean  d'Utenhove  Gantois;  in  Anglia  dc- 
gentem  ,  ïS^Q  ,  Ecclesiae  peregrinoruni  apud  Etnpdam  senio- 
rem  ,  i55/i,  in  Poloniu  agentem,  iS^q ,  Francofiirti ,  i55g.  —  Ap- 
paremment Charles,  son  père,  et  son  frère,  protestans  zélés, 
avoient  signe  le  Compromis.  Tous  trois  furent  bannis  par  le  Duc 
d'Albe,  mais  retournèrent  à  Gand  en  1576  et  firent  partie  de  la 
régence  municipale.    Te  ff^ater,  I.  277, 

Monseigneur.  Suivant  les  commandemens  que  je  le- 
ceus  de  V.  111.  Seig''""  avant  mon  parlement  d'Anvers,  je 
n'ay  osé  faillir  de  vous  mander  des  nouvelles  de  par-derà. 
La  où  je  suis  arrive  ce  iS'"*"  du  mois  à  présent,  après  avoir 
esté  à  Bruxelles  et  conféré  sur  les  différens  de  la  religion 
avecq  Mess.  Viglius  et  d'Assoneville,  dontl  un  nie  donna 

(i)  Senfflenburg.  Château  dans  la  Lusare  ,  appartenant  à  l'Elcr- 
tciir  de  Saxe. 
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1 566.  froide,  maigre  et  peu  plausible  consolation,  l'autre  ouverte- 
.Scpimbre.  ment  envahissoit  les  sectaires,  ainsi  qu'ilez  les  nonnnoit, 
desorte  qu'il  nie  semble  que  le  Roy  des  Roys  n'y  trouve 
nucim  lieu  où  passer  son  chef.  Quant  à  ceulx  de  la  ville 
de  Gand  ils  gémissent  encore  dessous  le  joug  de  servitu- 
de, non  obstant  que  la  moisson  du  Seig'"  soit  tout  par 
tout  nsses  abondante  et  copieuse,  et  le  peuple  fréquent 
qui  y  accourt,  affamé  d'avoir  Sa  divine  parole.  Mais  d'au- 
tant que  le  peuple  de  Dieu  s'augmente  et  prend  accrois- 
sement d'beure  en  heure  ,  d'autant  et  plus  le  Magistrat  se 
déclarre  de  tout  contraire  (i)  mortel  et  juré  ennemy  du 
petit  tropeau,  et  qui  est  le  plus  grand  malheur  pour  eux, 
ilz  ont  tellement  endurci  les  coeurs  ,  qu'ils  ne  veullent  en 
façon  du  monde  entendre  ou  faire  place  à  la  voix  du 
Seig*^  et  à  son  Sainct  Evangile.  Voire  toutes  leurs  entre- 
prises ,  practiques  et  desseings  ne  tendent  à  autre  fin  , 
(ju'à  supporter  les  supposts  de  l' Antichrist  et  à  redresser 
sonCiège  ' .  Quant  à  ceulx  qui  ont  brisé  les  images  aux  tem- 
ples consacrez  au  seul  service  d'un  seul  Dieu,  on  continue 
à  les  persécuter  plusque  jamais,  sans  qu'un  seul  puisse es- 
chapper  l'ongle  meurtrière  de  ce  milans.  Ceulx  qui  s'en  sont 
enfuiz,  pour  estre soupçonnés  d'avoir  aydéà  briser  les  dicts 
images  ,  sont  en  nombre  de  plus  de  mille,  bien  comptés, 
sans  les  femmes  et  enfans,  de  qui  les  pitoiables  cris  et 
misérables  complaintes ,  s'oient  à  toute  heure  si  piteuse- 
ment tout  par  tout  où  on  se  tourne ,  qu'il  est  à  ci'aindre 
grandement  que,  si  Dieu  n'y  remédie  par  vostre  interces* 


(il    Contraire.  Dans  la  plupart  des  villes  les  Mîigistrats  étoienl 
«ontraircs  à  la  Réformalion. 

'  Sièjte. 
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sioii(i)et  nioieii,  <ju'i  ne  s'esleve  un  grand  nombre  des  i566. 
t'ut^ilif^fli'i  s';iniassi'ntcltoiirnieIlt'nten  certains  lieux,  dont  Se|iieiiibrc. 
le  tr<jul»le  soit  plus  danj^'ereux  sans  comparaison  que  le 
passe.  Oultre  ce  qu'il  y  a  plusieurs  pouvres  prisonniers, 
qui  sont  à  la  miséricorde  et  mercy  il'uii  m-igistrat  sans 
pietéet  mercv.  Et  (jui  pis  est,  il  y  a  [)lusieursqui  marchent 
icy  et  principalement  à  Bruges  la  teste  haut  levée,  qui 
ne  se  soucient  de  contravenir  à  la  permission  accordée  à 
ceulx  de  lEglise  refourmée,  s'estant  enhardis  d'empes- 
scher  et  rompre  les  prédications  par  plusieurs  fois  et  sans 
le  consentement  du  magistrat ,  mesme  jusques  aux  capi- 
taines qui  sont  ordonnés  à  conserver  le  peuple  en  paix 
et  luiion.  Or  pour  autant  que  ce  ne  seroit  que  redite  de 
vous  particulariser  le  tout  par  le  menu,  et  pour  ne  vous 
donner  plus  dennuy ,  je  feray  fin ,  après  vous  avoir 
prié,  au  nom  de  toute  la  comunaulé,d'y  vouloir  apporter 
tel  remède,  que  nous  ayons  occasion  de  haut  louer  le 
Seigneur,  qui  de  Sa  grâce  vous  a  si  richement  eslargy  ses 
dons,  qu'avecq  le  bon  vouloir  et  singulière  bonté  que  se 
lict  sur  vostre  face,  vous  ave/,  aussi  la  puissance  de  tirer 
les  pouvres  affligés  hors  de  la  geule  des  loups  ravissans, 
en  quoy  faisant,  ne  ferez  pas  tant  seulement  service  très 
agréable  à  Dieu,  ains  quant  et  quant  obligerez  la  plus 
part  des  Gantois  (lesquclz  ,  à  dire  vérité  ,  vous  désirent 

(i)  f^ostre  intercession.  II  n'est  pas  invraisemblable  que  le  Com- 
te Louis  aura  intercédé  pour  ces  malheureux  ,  parliculièrenienl 
auprès  du  (.'omlc  d'Kgmont,  qui  tb-ployoif  une  {grande  sévérité. 
Rurgmifliis  raconte  la  chose  à  sa  manière.  '<  Ludovicus  misit  ad  Ej;- 
V  mondanum  sui>  Conjuratorum  nomine,  qui  ahsterrerct  eum  ab 
•  ejusmodi  coeptis,  cl  si  pei-scveraret  Iconomachis  injurius  esse  i 
>•  (lonjuralos  ultioneni  oxpcliliiros.  ■  ji.  ji',?.. 
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î566.  mille  fois  le  jour  pour  leur  tuteur  et  gouverneur)  à  prier 
Septembre.  Dieu  pour  vostre  prospérité ,  en  vous  promettant  de  ma 
part  que  je  rendray  à  V.  111.  Seig""  telle  dévotion  que 
scavez  attendre  de  im  de  vos  plus  humbles  et  plus  obli- 
gez serviteurs,  y  apportant  tousjours  plus  d'affection  et 
désir  que  je  n'auray  jamais  de  moien  ou  pouvoir ,  espé- 
rant toutefois  tant  de  la  grâce  de  Dieu ,  qu'il  me  sera  of- 
fert quelque  occasion  pour  ne  vous  estre  de  tout  inutile, 
emploiant  toutes  mes  estudes  et  forces  à  vous  faire  tels 
offices  en  quelque  lieu  que  je  sois ,  qui  vous  donneront 
peult-estre  non  moins  de  plaisir  que  de  contentement. 
Qui  sera  l'endroictouje  prieray  le  Créateur ,  Monseigneur, 
de  donner  à  vostre  111.  Seig."^  l'accomplissement  de  vos 
saincts  désirs  et  la  maintenir  avecq  vie  longuement  heu- 
reuse en  sa  divine  garde.  De  Denterghem  près  de  Gand 
ce  19™*^  de  septemb.  i566. 

De  V.  m.  Seig"'^ 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Charles  Utenhove  le  filz. 

Monseigneur,  s'il  plaist  à  V.  111.  Seig"^  nous 
faire  un  mot  de  responce  (dont  très  humblement 
vous  en  supplions),  le  présent  porteur,  Monsr.  de 
Markeghem,  mon  frère  aisné,  viendra  prendre 
à  quelque  heure  qu'il  vous  plaira  le  luy  commander. 

Dem  Edelen  Wolgebornen  Hern, 
Hern  Lodwichen,  Graeffen  zu  Nas- 
sau ,  meiiiem  gnedigeii  Hern. 


—  2!)î)  — 

X"  <:c:viih. 

Instruction    (ht   Prince  d'Orange  pour  le  C'oind'  Louis  de 

fntg 

Saxe. 


ff''itgcnstcin  relative  a  su    mission    vers  l  Electeur   de 


*,*  Cettf  pièce  développe  ce  i|ui  est  indique  p.  'xç)i.,  Strada  i5b6. 
se  trompe  en  attribuant  la  mission  en  Saxe  à  Louis  de  Nassau.  Septembre. 
»  Cum  Auguste  Saxoiuini  Dure  agendi  munus  suscopit  Lu- 
w  dovicus?iassavius.  QuaiiKiuani  cnim  Saxoniaimplicita  lumcralar- 
u  mis  inter  Joannem  Fridericum  Joannis  Friderici  olim  Scptemviri 
«  filium  cl  Augustum  patruelem;  id  tamen  opportunum  rcbatur 
»  Ludovicus,  quoi!  speraret  Principum  Germanoruni  cjui  id 
u  agebant ,  authorilalc,  rébus  brevi  compositis,  scinde  milites 
»  armâtes  aaimatosquc  in  Bcigiuni  traducluruni.  »  I.  291.  A 
moins  que  Strada  n'ait  en  vue  un  voyage  que  le  Comte  de  Nassau 
lit  plus  tard. 


Erstlich  sollen  S.  L ircn  Churf.  G.  sampt  dersell)en 

«^rliebten  Goinnlil   iinrl  irer  jungen  hersrhafft  in  unserni 

iialiinen  allen  «'liukliclien  zustanci  uncl  woliart  untlerthe- 

o 

nifflichen  wùnschen. 

Fûrs  antlere  sollen  I.  L.  seine  Churf.  G.  die  gefàlirliclie 
uncl  liochhetranirte  irelo£renlieit  und  grosze  unruho ,  dar- 
in  dit'sze  Nit'derliinde  durch  verenderuni;  der  relliiîion 
gerathen  seint ,  nnrli  aller  lengde  und  ausfùrlich  erzelen... 

Die\v<-ill  wir  dan  woll  wiisten  und  uns  aucli  keins  an- 
ders  verst-lifu  diirUtcn  ,  dan  das  uns  die  vornend^ste 
scliuldt  difs/.cs  uundii^'t'n  zustandts  wirdet  zuiienieszen 
werden  ,  wie  wir  dan  deszelhigen  albereits  ausz  Hispaniën 
\v;uiiuii:;     Ix'kiioiiuiKii  ,    daraii    uns/,    niid    uiiscrn   l'.rluMi 
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i566.  hoch  und  vieil  gelegen,  unangesehen  das  wlr  deszen 
Spt  n  j  kheine  scliuldt  lietten ,  so  were  ahn  S.  Cf.  G.  unser 
gantz  dliienstliche  vleiszige  beth,  das  uns  I.  Cf.  G.  in  sol- 
chen  unsern  sondern  notlien  und  anliegen  iren  guten  und 
getreuen  ratli  mitthailen ,  sich  auch  ausz  christlicher 
Liebe  und  bewandlung  unser  und  dleszer  lande  soviell 
ahnnehmen  uncl  uns  durch  E.  L.  verstendigen  laszen  wolle, 
weszen  wir  unsz  doch  in  dieszen  geschwinden  leuffden 
und  gefahrlichen  zeitten  verhalten  sollen 


Dan  dieweill  in  dieszen  landen  so  mancherley  relligio- 
nen  zugleicli  endtstanden  weren  ,  nemblich  die  Augspûr- 
gische  Confeszion ,  CaliHui  \eh.T  ^  und  auch  zu  besorgen 
stûnde  der  wiederthauff  wûrde  auch  mit  der  zeitt  mit  un- 
terlauffen ,  so  wehre  ahm  meisten  zu  beforchten  das  die 
Kon.  Ma*  und  anderirer  relligion-verwandte  Fûrstenund 
Herren ,  underm  schein  der  mancherley  secten ,  dieszen 
landen  mit  gewalt  zu  setzen  und  darin  groszen  ûbermuet 
treiben  wurden.  Es  wirt  I.  M^  nit  unterlaszen  die  Rom. 
Kay.  Ma*. ,  auch  andere  der  Augspûrgischen  Confeszion- 
verwandte,  Chur-und-Fûrstenunder  schein  der  allerhandt 
secten  und  Rébellion  umb  hùlff  und  beistandt  zu  ersu- 
chen ,  oder  uffs  wenigest  gesynnen  laszen  ,  dasz  sie  die 
Chur-und-Fùrsten  solchen  sectarischen,  so  sich  wieder 
Ire  Ma.*  uffgewerffen ,  auch  der  mehrtheill  der  Augspûr- 
gischen Confeszion  zuwieder  weren ,  kheinen  beyfall 
thun ,  noch  ainig  mitleiden  mit  inen  haben  wolten  ,  damit 
Ire  Ma.*,  diesze  liincle  destobes  uberwaltigen  und  bet- 
zwungen  mochten.  Dan  wir  hetten  albereits  ausz  Hispa- 
niën  Zeittung  bekhommen,  das  solch  und  dergleicheu 
practiken  schon  im  werck  sein  sollen  ,  das  auch  die  Kon. 
Ma.*,  der  Rom.  Kay.  Ma.*  derhalben  geschrieben  haben 


—  :u)\  — 

soll  ,  lias  Iro  Kay.  Ma.'  .seine  (llniil.  (i.  des  Ifungarsohen  iHfiG. 
kriegschafït  s<»  vil  ni("»^li(  li  niïertigen  uiitl  sie  darzu  ge-  Septembre, 
branclien  wolteii  ,  daiiiit  seine  tlliiirf.  G.  sicli  in  (1er  per- 
son  clahien  begeben  nnd  zuni  vvenigston  snnsle  daniit  der- 
inaszen  benuihet  sein  mochte,  das  sic  sich  dieszer  landen 
tind  relligions-verwandten  weniger  abnnbenien  konthen; 
ob  nun  dem  aiso  oder  nit,  niogen  I.  Cf.  G.  lieszer  wis- 
zens  baben. 

Soit  es  nnbn  dabien  gerathen  das  solcbe  gefahrbche 
anschliige  iren  vortgang  gewinnen  und  dasz  diesze  lande 
erzelter  niaszen  angriffen  werden  solten ,  so  geben  wir 
S.  Ct.  G.  dbienstliclien  zu  bedencken  ,  ob  sie  nit  vor  gnt 
anseben  das  sicli  aile  der  A.ugspûrgiscben  Confession- 
bewandte  Cbur-  und-  Fûrsten  zu  verbùtung  solcher 
practiken ,  aucb  zu  verscbonung  vieles  cbristlichen  und 
unscbuldigen  blutvergieszens  ,  dieszer  armen  Cristen  und 
glaubensgenoszen  soviell  abnnebmen  und  sich  einer 
algeiîieinen  vorbitb  und  ansehenlicbes  verschrifft  mit 
eynander  verglicben  ,  die  sie  Irer  Ma.*,  gesampter  bandt 
zuscbickten under  ander  das  Ire  Kcin.  Matt.  die  ar- 
men (>risten  in  dieszen  liinden  ,  so  Gottes  wort  anben^icr 
weren  und  anders  nirbts  dan  desselbigen  offenllicbe  zu 
bekbennen,  nacb  des  bailigcn  RiWn.  Reirbs  constitu- 
tion und  abscbieden  sucbten  und  bcirerten  und  sunstet 
Irvr  Mat.'  aile  undertbenige  dbienst ,  wie  getreuen  und 
geborsamen  undertbanen  zu  tbun  gebûrt ,  zu  erzaigen, 
bciierii:  und  willi"  wcren,  unverfolefet  laszen  wol- 
ten 

Wir  seyn  in  erfarung  koninien  das  etliebe  poten- 
taten  und  groszen  Hern  bocbermelten  Hern  Herzogen  zu 
Sacbsen-VVeimar  gern  abn  sicb  bringen  undbangen  wolten 
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i566'.  (i),  clarausz  dan  iiit  alleiii  seiner  Cliurf,  G,  ,  soiidein  au<  li 
Septembre,  unsz  und  dieszen  landen  in  itzi"er  ffefahrlicher  seleoenheit 
und  relligionszeitten,  ein  mercklicher  nachtheill  zu  besor- 
gen  stûnde. — Were  demnach  unser  einfeltiges  bedencken, 
so  vern  es  sunstet  S.  Cf. G.  nit  zuwieder,  das  wir  mithoch- 
ermelten  Hern  Herzogen  zu  Saclisen  handlen  ,  und  S.  L. 
vorschlagen  laszen  wolten,  da  S.  L.  mit  irem  anhang  ein 
dhienstoder  jargelt  ahnnehmen  wolte,  so  wolten  wir  der- 
selben  darzu  verholffen  sein  ,  doch  dergestalt  und  mit 
dem  auszdrûcklichen  vorbehalt,  das  S.  L.  weder  mit 
S.  Cf.  G. ,  noch  aintzigen  andern  reichsstande  in  ungutem 
etwas  anfangen  solte;  Und  soviell  wir  weitleuffig  hetten 
vermercken  konnen,  so  vernhemen  wir ,  da  solichs  S.  L. 
vorgeschlagen  wûrde  ,  das  sieetwan  darzu  versehen,  sich 
auch  weniger  beschweren  wûrde,  da  S.  L.  gleichmes- 
zigeverschonungbeschehen  konthe,  und  da  sichhoch  er- 
melter  Herzog  etwan  bestellen  laszen  wûrde ,  wie  wir's  dar- 
fûrhilten  das  S.  L.  nit  abschlagen  werden,  so  hetten  sich 
S.  Cf.  G.  vor  S.  L.  weniger  zu  befahren ,  als  wan  sie  etwan 
einen  anderen  Potentaten  zugethan  weren. 

Damit  nuhn  solichs  ahn  S.  L.  mit  eutem  fû^hen  ^e- 
sucht  werden  moge  ,  so  geben  wir  S,  Cf.  G.  dhienstlichen 
zu  bedencken  und  wollen  derselben  rath  hierin  gebetten 

(i)  JFolten.  Selon  Strada  le  Comte  de  Mansfeldt  avoit  offert  de 
susciter  parce  moyen  des  affaires  à  l'Electeur,  afin  de  l'empêcher 
de  songer  trop  aux  Pays-Bas.  «  Pollicitus  remoturum  se  Saxoniae 
»  Ducem  a  facultate  nocendi  ,  nempe  operà  filiorum  Joannis  Fri- 
»  derici,  quijam  pridem  Augusto  infensi  ob  Septemviratum  patri 
»  ademplum,  si  ad  bellum  spe  aliquâ  sollicitarentur ,  haud  dubie 
»  illos  in  arma  tracturos  Saxoniam  universam ,  Augustumque  fac- 
»  turum  satis,  si  circa  se  faces  extingueret.  »  T.  9.88. 


lial>«Mi ,  <>l)  wir  mit  liochci  iiu-llcii  Hoir»  lleraogen  tleshal-  i566. 
bt'ii  allans'  liniullcii,  iiiid  dicjenigen  so  I.  L.  hey  sich  lia-  Septembre, 
bt'ii  und  uff  jim'jst  j^flialtciuMi  rcichstag  zu  Augspiiifïli 
in  (1er  Kav.  Ma/  aclit  imd  uiit,'nadt'  geiallen ,  nit  mil 
begreifleii,  odcr  ahcr  mit  dcm  ilciii  llerzogen  iiiid  iiien 
zugleich  handleii,  iiiitl  iiieii  solche  inittel  vorschiagen 
laszen  wollenwio  sie  wieder  aus/gesJiiiet  und  zu  der  Kay. 
Ma.*,  jrnade  îrelanireii  imd  kommon  inochten.  Wt-lrlis 
wir  allain  daruiiib  vernielden ,  dieweill  sicli  dieselben 
ehie  zu  S.,  des  Hern  Herzogen  zu  VVeiniars ,  L.  liiel- 
ten ,  und  anders  nichts  vornhemcn  dan  <las  sie  S.  L. 
in  ailen  geliaimbten  practiken  und  anschliigen  niogliclie 
liûlfT,  rath  und  beistandt  erzaigen,  darausz  dan  grosze 
gefahr,  sorge  und  weitterung  zu  beforchten  stùnde,  die 
Tiit  allein  den  loblichenChur-und-Fiirstlichen  Hauszcrnzu 
Sachssen,  sondern  auch  gantzer  Deutsclier  Nation  und 
sonderlich  dieszen  Niederlanden  in  dieszen  itzigen  ge- 
fàhrlichen  leuffden  und  zeitten,  zu  mercklichen  nach- 
thaill  geraichten  ,  und  das  hergegent  durch  solche  begna- 
digung  und  aussonung,  da  sie  erhalten  werden  niochte, 
nit  allain  solcher  unrulie  vorkhommen ,  sondern  auch 
vieller  andern  Potentaten  und  unruhigen  Hern  gehaimbten 
practiciren,  damit  sie  wieder  Deutschlandt  und  das  hailig 

Reich  umbghen,  begegnet  und  gesteurt  werden  konthe 

Antorff  ahm  zwantzigsten  septenibris  Anne  sechzig  und 
•  sechs. 


Alliant. 
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l566'.  Il  y  H  aux  Archives  encore  un  exemplaire  de  cette  Instruction  , 
Septembre,  mais  daté  du  i6  sept,  le  même  jour  oîi  le  Mémoire  pour  le  Comte  (ul 
signé(voyez  p.  293).  Cet  exemplaire  diffère  du  premier  en  ce  qui  est 
relatif  à  l'affaire  extrêmement  délicate  du  Duc  de  Saxe  Weimar 
et  de  G.  de  Grumbach.  Nous  croyons  qu'il  sera  intéressant  de  com- 
parer ces  passages.  —  Les  menées  de  Grumbach  étoient  de  grande 
conséquence  pour  l'Allemagne  et  se  rattachoient  à  un  projet  con- 
tre la  Souveraineté  quelquefois  oppressive  des  Princes;  on  desi- 
roitles  soumettre  à  l'autorité  monarchique  de  l'Empereur.  M.  Pfister 
remarque  avec  raison:  «Dièse  Auftrittebewiesendasz  der  alte  Fehde- 
»  geist  noch  nicht  vôUig  erldschen  seye,  und  dasz  die  Ritterschaft 
»  auch  ihre  Beschwerden  gegen  die  Fùrsten  batte,  «  Uerz.  Chris- 
tophe 465.  On  trouve  à  ce  sujet  un  passage  fort  remarquable 
dans  les  lettres  de  Languet.  Il  écrit  en  mars  1670  à  l'Electeur  de 
Saxe.  «  Scio  renovari  conspirationem  quae  ante  obsidionem  Gotta- 
M  nam  instiluta  erat  a  quibusdam  ex  nobilitate  adversus  Principes. 
»  Conspirantium  institutum  est  (ut  ipsi  dicunt)  redigere  Imperium 
»  Germanicum  ad  formam  regni  Gallici  :  hoc  est,  ut  Principes  in 
»  nobilitatem  nihil  habeant  imperii,  sed  solus  Imperator  utrisque 
»  aequaliter  imperet.  »  Epist.  secr,  I.  i/(3. 


Erstlich  stellen  wir  in  kheinen  zweiffel  Ire  Churf. 

Gn.  wûrden  sich  noch  frischlich  zu  erinnern  wiszen 
was  wir  derselben  hiebevhor  in  schrifften  und  son- 
derlich  uff  letz  gehaltenen  Reiclistag  zuw  Augspurork , 
durch  unsern  Secretarien  Lorichen ,  des  misztrauen ,  ver- 
dachts  und  argwohns  halben  damit  wir  bey  der  Kon.  Ma*^ 
zuw  Hispaniën  und  derselben  vornhemen  Rethen  durch 
unser  miszgùnstig,  im  ungrunde  und  wieder  unser  schul- 
den  und  verdhienen  ,  angeben  seint,  haben  dhienstlich 
und  underthenigst  zu  erkhennen  geben.  Dieweil  dan 
solcher  unpilhcher  verdacht  noch  nit  abnhemen  will , 
sondern  je  lengder  je  hefftiger  einreiszet,  sich  auch  die 


leligionssaclifii  iii  dics/en  NieilerliiiultMi  scidhcro  «Mwns  infifi. 
wt'itter  ausfjehrcitli  t  uiid  scU/Miiicr  vcranhist  liiiheii,  uns  Septembre. 
;uu  h  ^'laiil)\viiiclig  aiilaiiytl  das  iiii  Iiailij^m  Reith  Deut- 
sclier  Nation  vilerlcy  gchaiinbten  worliimgfii  uiid  practi- 
ken  getrichen  werdcii,  die  etvvan  dii'.szen  Psicderliinden 
iiiid  uns  t'nnii'inl)li(li  /.uwicdcr  laidlcii  iiiiicliteii  ,  s<>  hette 
unscr  nolturlt  erlïiicU'rt  uns  derscll)en  elwas  fjfvviszer  zu 
erkundi^en  ,  und  natli  alderhandt  eingeiilioninicnen  gu- 
ten  antzaignungen ,  so  hetten  wir  befundcndas  der  Elter 
Herzog,  Hans  Friedorich  zuw  Sachsen ,  sanipt  scinen  an- 
liang,  fast  in  die  sieben  thauszent  pf'erde  und  darnebent 
eine  gnte  antzall  lansknecbt ,  in  seinen  bJindcn  liaben , 
daruniler  vill  stadli(  lier  voni  adell  und  versuchter  kriegs- 
leuthe  sein  sollen  ;  daniit  wir  nnhn  darnebent  erfahren 
kontben  ol)  sic  ctwan  einem  Potentaten  mit  bestallun- 
gen  bewandt  geweszen  weren  oder  sich  sunstet  uff  ir 
selbst  lianib  und  wagunef  zusamen  "eschliiiren  hetten 
und  etwas  anzufangcn  willens  weren,  so  hetten  \\\v  von 
weitteni  und  unserin  unvernieldet  unibhoren  und  ahn 
inen  gesynnen  laszen ,  da  sie  sieh  in  einige  bestallung 
einlaszen  woUen ,  so  konthe  man  inen  zu  einem  guten 
Herren  verhelffen:  darauff  uns  alderliandt  umbstende 
und  bericht  zurûrk  einkhonunen,  ausz  welchen  wir  so- 
vil  vermercket  hetten,  das  sie  noch  zur  zeilt  keineiu  Po- 
tentaten verbunden  weren ,  son(h'rn  weren  also  utl  irem 
aignen  rappen  und  unkosteu  zusanmien  gerathen  und 
theten  also  eins  neuen  geschreys  erwarten. 

Wirhaben  von...  Ilern  LandtgrafïW'ilhehnen  zuwHess- 
zen,  audiandern  ,  versianden  das  zwi>chenS.  Chl.  G.  und 
hocherinrltem  Un  rn  Her/ogen  zuw  Saelisen  und  etiichen 
S.  T..  ;inli;in'ri"<'n  niid  i-rnos/.cn  cin  'Mos/.cr  uiis/.verslaiidl 
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i566.   in  kurtzem  endtstanden  sey,  welcher  je  lengder  je  lieffii- 
Septembre,  ger   eini^eiszen  und  zii  niclits  anders  als  einem  gelahrli- 
chen  auszgang  lencken  soll ..... 

Wir  trugfen  die  vorsorge  sie  wurden  solche  unrulie  und 
practiken  je  lengder  je  mehr  fùrtreiben,  und  sich  endiichen 
alsdie  schwachisten  etwan  alm  einengroszenPotentaten(i) 
hangen  und  letzlich  ireusserstemacht  und  vermûgen  ver- 
suchen ,  dahero  dan  nit  allain  S.  Chf.  G. ,  sondern  auch 
dem  gantzen  Reich  und  sonderlich  dieszen  Niederlanden 
in  dieszen  gefàhrlichen  scliwebenden  zeitten,  ein  merck- 
liclier  nachtheil  ahnerwachsen  konthe.  Und  her  wieder- 
umb  eine  bestendige  ruhe ,  fried  und  ainigkeit ,  nicht  al- 
lain S.  Chf.  G.  und  dieszen  landen  hiedurcb  geslifftet, 
sondern  auch  dem  Tûrckhen  und  allen  andern  Potenta- 
ten  so  kegent  das  reich  und  diesze  landen  practiciren,  ein 
mercklicher  al^bruch  und  verhinderung  in  allen  anschlii- 
gen  und  vorhaben  gebahren  niochte.  Geben  zuw  Antorf 
ahm  î  ô^*""  Septembris  A°  66. 


LETTRE    CCIX. 

Le  Comte  Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Il  lui  deman- 
de conseil  sur  plusieurs  points  ,  entr  autres  sur  la  désu- 
nion entre  les  Cah'inistes  et  les  Luthériens. 

.  .  .  .  E.  L.   schreiben  hab  ich  entpfangen   und  dar- 
neben   Germers    mûndtliche   werbung    nach    der    leng 


(i  )    Poteritaten.   Griimhach  et  les  siens  entamèrent  aussi  des  né- 
gociations avec  le  Roi  de  France. 


—  ;«)7  — 

:iiii(»!h<»rfl   uiult    vniioiniuiMi  ;    lliui-    iiiirh    <!ti'  ^cliaplcii    i. ")()(». 
iinilie  uiidl  <Ti()sst'ii  lloissrs,   so   E.    !,.  iiiii  Missor  sachcu  .Scpienilnc 
anj;ewen<li't   liihin,  von  wc^cii  dcr  ganlzen   geselscliaft 
«ndt    lumdt.svrrwaiiU^ii    (^  i  )     j^aul/    iVouiuIllirljeu    imdt 
dienstlicluMi   bedanckeii ,   mit  fK*issl«,'<T  l)illo  E.    L.  w(d- 
len    inn    dissem   {^iieten  vorliabcn   also  htharrcn    uiuIt 
derselben    disscr    liiiult    arme    bedrangten   Gristen    las- 
sen  bcvolhen  st'in,  wolclie  vor  dus  rrsi ,  durch  scliickung 
undt  scbt'inbarlichen  beystandt  des  AUmechtigen  ,soviell 
erlanget  haben,   das  inen  die   pretlig   Gottliches  worls 
undt  ware  auszteilung  der  Sacramenten  vergùndl  und  , 
bisz  zum  boschlusz  undt  t-ndtlicben  abscheidt  der  gcmei- 
nen  Stende  disser  Nidderland  ,  zuegelassen  worden;  docb 
das  solehes  inii  keinen  kirclien,  gevveiten   plats  oder   be- 
izirgk  einiger  stadt  geschee;  damit  der  gemein  mann,  wie 
wol  mit  grosser  miie  und  nach  viel  gepflligter  imderband- 
bing,  entlicb   zuefrieden  gewesen.  Es  sollen  E.  L.  niim- 
mer  glaubeii  kiiniien,  mit  wns  eiffer  menniglichen,  au«li 
von  den  fiirnembsten  ,  zue  dem  worttGottes  geben  ' ,  imd 
stebet  unsz  anders  nicbts  inn  dem  wege,  dann  das  der 
Ca/i'i/i/smiis,  avisz    mangell    gtieter  lebrer,  an  so  viel«^n 
«irten  einreissct,  welches  uns(.'rm  gantzen   bandcll  niclit 
allein  verhindert  und  bey  vielen  l«uten  verdechtig,  auch 
wol  gar  zuewidder  machot ,  sondern  imsz  ,  wie  leider  zue 
besorgen  ,  eine  grosse  uneinigkeit  im  lande  gcberen  wirt, 
dardurchder  dritte  liauffe,  unsere  widdersacher,7.ue  irem 
vortcil  leicbtlicb  kommen  mogen  ;  wie  dan  E.  L.  von  Grav 
Ludwiiîen   von   \Vill{;enstein  ferners  aller  saclien  berirlit 
entpfangen  wertlen.  Stebet  derlialben  niier  uff  dem,  das  wir 

'\)   Runiits^envantcn.   Vojpz  la  remarque  p.  17/». 

'    Peut-rirf  Ir  ('nmlf  a   voulu  rcnre  {rchen  nu  «irh    grlicn. 
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1 566.  durcli  rath  guethertziger,  gelerter,  verstendiger leuth,  einen 
Septembre,  ^ewissen  weg,  "wieniann  slchindiessen  gefaerlichen  leuff- 
ten  mit  einander  vertragen,  bey  einunder  wonen  und  sampt- 
lichen  unseren  feind  widderstehen  moge,  fur  die  handt  ne- 
men,damit  wirdurch  unseredissentionendie  schwache  ge- 
wissen  niclitabscheuig  machen ,  viele  ergeren  undt  unnse- 
vcn  feindt  stercken;  das  wir  auch  hinwidderumb  unnder 
deni  schein  der  Concordien  nicht  etwan  gf'gen  unser  gewis- 
sen  und  etwas  so  Gottlichen  wort  imdt  bevelch  zuewid- 
der,  eingehen  und  schliessen;  dartzueuns  E,  L.  mit  ausz- 
brengung  gueter  ratschlege  undt  sonsten  behûlfflich  und 
fûrderlich  sein  mag.  Ist  also  meine  gantz  freundtliche 
bitt,  E.  L  wollen  mit  wolgemelten  Graven  von  Wittgen- 
stein  hierauff  discourrieren  undt  einen  gueten  vorschlag 
suechen  helffen.  Nach  dem  unsz  auch  die  bilderstûrme- 
rey  bey  vielen  ein  grosz  geschrey  unndt  bossen  namen 
machet,  so  bitte  ich  E.  L.  die  wollen  unnsz  andern 
bundtsverwanten  in  dissera  bey  menniglichen  eiitschuldi- 
gen  helffen,  dann  es  inn  der  warheitt  durch  ein  gemein, 
nichtig,  gering  undt  blosz  volck,  sondern  unserer  ande- 
rer  vorwissen,  noch  verwilligung ,  gescheen  ist  (i)  ;  wie 
E.  L.  besser  von  Grave  Ludwigen ,  dann  ich  es  schreiben 
mag',  verstehen  werden.  Will  mich  alsoe  hiermitt  inn 
den  anderen  sachen  uff  S.  L.  getzogen  haben. 

Was  die  durch  E.  L.  gew^orbene  reuther  belangen 
thuet ,  hab  ich  mich  mit  den  herren  undt  insonderheit 
nieinem  herrn  dem  Printzen  underredet ,  undt  endtlich 
durch  ihren  rath  undt  guttdûnclien  dahin  geschlossen 
-das  man  mit   den  dreien  rittmeistern ,  als  nemlich  Adam 


(i)   Jst.   Voyez  p.  21  y. 


Weist'M  ,  Ilosenliacli  uw\  Mcyseiilmck  uli  fin  jar  ^'cll  ,  i  56(i. 
wù-  iiKinii  ruit  flcii  ;ui<I»'rii  ohfrstrn  undt  rittmeistern  ce-  Ncpieinhrc. 
tlian ,  abluimlltMi  sollfii  ....  Boniikauscn  lurigen  E.  L. 
4oo  Cronen  (Ilfiistgelis  vorschlagiMi ,  so  fern  er  sich  uff 
vierhuiidtTt  pferdt  hestalicn  lassen  wolte  ;  da  es  zuiu 
handoln  koinnien  soltc  ,  woltc  irli  inoii  /um  obcrsten 
unteranipt  niachon  ;  dcnn  ich  micli  bev  iiiemandt  licber 
als  ilt'u  vieren  goscbwaddeni  werde  finden  lassen. 

Ich    hofle  der  AUniechlige   werde  aile  sachen 

zuni  besten  schicken ,  wiewol  unsere  widdersacber  It- 
•/uiult  (len  kopf  liocb  ulïhcben,  der  gentzlicben  boffnung 
der  Konig  werde  gegen  deii  znekiinfïtiim  IMorlz  oder 
April  mit  einein  grossen  gewalt  berausser  koninien ,  wie 
iiianii  aiisz  Spaniën  vor  gewisse  zeitung  scbreibt  ;  dann 
wirl  (1er  beerendantz  erst  angeben  muessen  :  derbalben  die 
saeben  Goltbevolben  und  dieaugenweit  auffthucn.  Hier- 
inittbiie  E.  L.  ich  dem  Aliiieclitigen  bevelhen,  derselben 
zuedienen  erkehneich  micb  scbuldig.  E.  L.  wollen  unser 
freundtlichen,  lieben  frawen  jMutter  nicinen  scbuldigen 
geborsam,  wilHgen  dienst  venncldcn,  undt  I.  L.  vor  der- 
selbc  mûtterbcbe,  trewbcrtziire  einianun*:  undt  das  zue- 
geschickte  gebett  (i)  freundlicben  danck  sagen;  E.  Ij. 
Gemabel  nieinen  dienst.  Datum  Antorffden  si  Septein- 
bris  Anno  i566. 

E.  L., 
Gehorsamer  und  ganlz  ditMistwilliger  l^ruedcr, 
LuDwiG  Grav  zue  Nassaw. 

Dein    \Volj;cl)orncn  Jnhnn,  Gra- 
\cn  zu  Nasiaw  etc. 

/.u  eigiii-n  liandcii. 

I  1    Cebctt.    \  '>v<  /  i>.  .''. 


:jio  — 


LKTTHK  CX]X. 


Le  Prince  lV Ordiige  «...   Belative  à  la 
levée  de  piétons  à  Ânuers. 


i56(5.  ***  Le  Prince  fit  lever  1600  hommes  pour  assurer  le  bon  ordre 
Seoterabre  '^^"^  ''^  ^'"'^  '  ^^  ^"'  ayant  excité  la  défiance  des  réformés  ,  il  leur 
répondit  que  la  chose  nese  faisoilpaspour  empêcher  à  quiquecefùt 
l'exercice  de  sa  religion  ,  mais  pour  maintenir  la  tranquillité  en  fa- 
veur de  tous,  et  que  ces  troupes  seroient  composées  exclusivement 
de  bourgeois.  «  Datse  allen  souden  wesen  Poorters,  die  souden 
>>  moeten  sweren  niet  te  doen  tcgen  de  privilegien  van  de  stadt.  » 
Boi\  I.  gg.*»  On  voit  qu'il  tenoil  sa  promesse  scrupuleusement.  A 
Anvers  il  y  avoit  toujours  beaucoup  d'effervescence  parmi  le  peu- 
pis.  Deux  jours  auparavant,  à  l'occasion  d'un  tumulte  près  du 
Cloitre  t'es  Cordeliers,  le  Prince  avoit  du  payer  de  sa  personne. 
'1  De  Prince  heeft  het  rappalie  bevolen  datse  soude  vertrecken, 
V  maer  sy  dit  niet  achtende,  heeft  den  Prinse  genomen  eenen 
»  spriet  van  de  hellebardicrs,  slaende  in  den  hoop  heeft  sommige 
>   seer  gequest.  »  Jni\\etpsch  C/ironyAjc,  p.  96. 

Monsieur.  J'ay  receu  vostre  lettre  et  comme  recom- 
luaiidez  ie  présent  porteur  pour  luy  accorder  queltjue 
place  entre  les  piétons  ycy  levés,  l'eusse  faict  très  vo- 
lontiers, si  n'eust  esté  que  les  compagnies  sefaisoient  des 
i>ourgeois  et  natifs  de  ceste  ville;  pour  ce  vous  renvoyé  le 
niesme  ,  vous  asseurant  où  par  oultre  voye  vous  pourray 
t:oniplaire  et  fayre  quelque  aniyable  service,  que  le  feray 
d  aussy  bon  coeur,  comme  me  recommande  à  vostre  bon- 
ne grâce,  priant  le  Tout-Puissant  pour  la  prospérité  et  bon- 
ne vie  d'icelle.  D'Anvers  ce  xxj  jour  de  septembre  l'anLxvj. 
Vostre  l)ien  bon  amy  et  conl'rère 
à  vous  faire  service, 

Guillaume  de  Nassau. 


—  ;{i 


LETTiii:  c:c:\i. 


Le  Lo/ntc  Louis  île  iSitssdii  au    Prince  (i C)ran"c. 

o 

Relative  au.v  prêches  /mis  de  Bruxelles. 


*,*  Il    h'niiit    de  Bnixc/let  ;    car,    lors    des    troubles    du   mois    i566. 
tl'noût  ,  la  ('.ouvcrnante  avoit  rci|uis  le  Comte  de  Mansfeldt  «  pren-  SeDtcmbrc 
»  dre  ilicri^c  do  la  ville  et  en  eslre  Capitaine.  «  Procès  d'Egm,  II. 
478.   Les  protestations  de  ces  bons  bourgeois  éloicnt  conformes  aux 
promesses  déjà  faites."  Monseigneur  le  Prince,  Mons.  d'Hooch- 

*  strate  et  moy  Comte  de  llornes)  nous  allâmes  accompagner  M. 
>-  le   Comte  de  ^lansfclt;  ....  qui  fut  occasion  que  fismcs  asscm- 

»  bler  tout   le  peuple   et  les   membres  de  la  ville ;  sur  quoy 

u  nou»  rcspondirent  unanimement  qu'ils  estiont  délibérez  vivre  et 
m  mourir  avecq  nous  ,  promectans  toute  obéissance  au  dict  Com- 
11  te ,  et  ne  souffrir   nulles  presches  dans  la  ville,  ni  aulcun  sacca- 

•  gement  d'Eglises  et  Images.  «>  /.  /. 


Monsr.  Ils  sont  venus  asteure  chez  moy  certains  bon 
bonrj^ois  de  ceste  ville,  aiants  crédict  entre  ceulx  qui  se 
disent  de  la  religion  ,  lesquels  mont  dict  et  asseurés  qu'il 
ne  se  ferast  aulcune  presche  en  ceste  ville,  desquoy  ils  en 
responderont ,  moienant  qu'ils  peuvent  avoir  asseuraiice 
de  quelqu'un^j  de  vous  aultres  Sinfjneurs  de  point  estre 
recerrh«'-s ,  ni  fexés  '  fjuant  ils  iront  ouir  la  prêche  aultre 
part,  p(»ur  le  moins  une  lieu  rl'iry.  Quant  à  prévoir  à  la 
canaille,  lestpiels  tâchent  di-  ahhattre  les  inimages,  pilh'r 
les  épflises  et  faires  send>lal)le,s  insnlrnces,   ils  pioinettcnt 
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i566.    tle  emploicr  corps  et  biens  pour  reinpêcher  en  touts  lieux 
Septembre,  où  que  les  serast  ordonnés  par  son  Alt,  et  leur  Capitaine, 
Monsr.  le  Conte  de  Mansfeldt.  De  cecy  pourres  asseurer 
son  Alteze. 

Vostre  très  humble  frère , 
Louis  de  Nassau. 


LETTRE  CCXII. 

/.   Bets  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Sur  les  affaires  de  Matines. 

**  Ce  J.  Bets  étoit  un  homme  de  confiance  du  Prince  d'Oran- 
ge. Dans  une  lettre  du  21  mars  au  Comte  Louis  il  écrit.  Trouvant 
en  «  Anvers  ung  mien  fulcl  et  secret  amy  ,  luy  ay  demandé  quel 
«  moyen  y  auroit  de  recouvrer  argent  pour  Son  Excellence,  lequel 
»  m'a  dict  ....  qu'il  espéroit  bien  que  l'on  porroit  lever  es  villes 
»  à  l'entour  la  summe  de  douze  milles  gg  à  raison  dn  denier  xii.... 
V  Saluant  à  Anvers  aulcuns  de  mes  amis  riches  borgeois  me  semble 
»  avoir  trouvé  en  eulx  fort  bonne  affection  de  faire  service  à  Son 
»  Excellence.  »  (M.S.) 

Monsigneur ,  par  la  lettre  de  monsigneur  de  Hoech- 
strate  entenderes  l'intention  de  Mons*^  le  président  sur  la 
remonstrance  que  par  commandement  de  Madame  il  doit 
avoir  faict ,  et  comme  je  tiens  le  dit  S*^  président  pour 
homme  francq  et  qui  ne  vouldroit  dii'e  aultrement  qu'il 
pensse ,  j'espère  que  demeurerons  icye  entièrement  satis- 
faicts ,  car  mes  confrères  usants  de  plus  grande  constance 


—  M'A  — 

«jiu'jeiu'iu'i'suinois  ,  st' soiii  tioiivcsaiix  pirches  ,  desqiiel-  i56(3. 
lesl  assoiiiblr  dliier  a  eslt-  plus  i^randtMjui'oïKHicsaupara-  Si-plembrc. 
vaut.  IMon  dit  S'  de  Iloi-clisiraicii  lu;  poidt  avoir  responce 
tuucliaiit  les  prisoniers  (jiii  ont  Idlst-  les  images  (i),  et  est 
coiistrainct  les  dt'tenii  «-ii  prison  coiilre  la  publication 
ichi  laicte,  (jui  cause  aulx  ignorants  quelque  sinistre  pré- 
suniptiuii  ,  mais  j'espère  que  Dieu  conduira  le  tout  à  sa 
gloire,  sam tificalion  de  Son  Nom  et  repos  de  eeste  ville, 
pourveu  que  l'on  absteinge'  de  tout  ultérieur  attenptaet , 
et  ([lie  Dieu  donne  aux  dites  prisonniers  la  force  et  jia- 
tieiMC  il  «■iidnrcr  !«•  tort  qui  send)le  cjue  l'on  leur  faiet,  les 
détenant  contre  la  publication,  jiardon  et  remission,  soubs 
'considération  desquels  ils  se  sont  trouvés  en  ceste  ville. 
Sur  ce,  3Ionsigneur,  vous  remerciant  des  lettres  et  adres- 
che,  ensamble  des  biens  et  honeurs  quej'av  de  vous  re- 
ceu  ,  prieray  le  Créateur  vous  maintenir  en  sa  très  saincte 
grâce.  De  Malines  ce  xxiij^  de  septembre  l'an  i5d6. 

De  vostre  S'"  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jehan  Bets. 

A  Monseigneur  ,  Mous/  le  Conte 
Louis  de  Nassaw,  mon  lâiloubté  S.' 
En  Anvers. 


(i)  Images.  Le  2  octobre  on  en  cloit  encore  au  même  point.  Le 
Conseiller  d'Asson ville  fcri\oil  au  Comte  tie  Homes,  n  J'esptTe  une 
>'  M.  le  Comte  de  Hoochstratc    aura  ce   qu'il   désire  toiidiant    ses 
X  prisonnier»,  k  Procès  d'Es;m.  IL  45 1. 
'  «".ihîilicnnc. 


—  :u\  ~ 


LETTRE     CCXIll 


Le  Comte  Louis  au   Comte  Jean  de  Nassau.  Sur  une  let- 
tre de  Œvèque  de   fFurzbourg  touchant  des  levées  au 


nom  du  Prince  d^  Orange, 


566. 


.   .  E.  L.  kann  ich  freundliclier  ineynung  nicht  ber- 
^  '  gen  wie  als  gestern,  den  zweyuncl  zwantzigstenSeptemb., 

ein  schreiben  von  dem  Bisschoff  von  Wirtzbûrgk  alhie 
ankommen,  darin  er  vermeldet  wie  er  in  erfahrung  koni- 
men  das  in  namen  der  Herzoginnen  und  meins  gn.  Hern 
des  Printzen,  diesen  Niderliinden  ziim  besten,  ettlich 
wartgelt  droben  im  Deutschland  auszgeben  werde,  und 
solle  under  andern  auch  Adam  Weyse  undRosenbach  (i) 
bestallungbaben.  Dleweil  dan  dieselben  von  wegen  der 
ùberfaîlung  iind  einnemung  der  stat  Wùrtzbûrg,  da  si^ 
mit  und  bey  gewesen  sein ,  als  echter  und  proscripti  ge- 
halten  vverden  sollen,  ipso  facto.,  so  neme  in  w^under 
das  man  sich  mit  inen  dergestalt  einlasse.  Warnct  sie 
derhalben  das  sie  iren  mûssig  gehen  und  keinswegs  in 
die  bestallung  annemen.  Dieweil  ich  aber  wol  vv^eis  das 
sie  in  der  acht  nicht  sein ,  bedi'inkt  mich  E.  L.  konne 
nichts  desto  minder  mit  inen  handlen  ,  doch  wo  dieselb 
befunde  das  ettwas  gefahr  sein  mochte,  kann  sie  allwege 
hierin  ,  irem  guttdiincken  nach ,  sich  richten  und  mich 
verstendigen. 

Weltter   zwelfflet  mir  nidit  E.  \u  werden  von  Grave 


(x)  RdSiiilxirh.  Voytv,,  p.  ^oj). 


—  ;n5  — 

Liiilwig«'ii  vnti    \Vilij;iri>lfiii  rin  ?»(  liifil)fii    von  mu  «tii-    i  5t)0. 
pli;iii<^t*[i,  iiikI  aller  sai  lifu  weitltTn  iniiiullicheti  hericht  Scplcmluc. 

jji'liiirt  hahfu (ielioii  /.u    Vntortï  dcii  a4  Scptenib. 

Auiiu  Jj(i6. 

K.  L. 
Gclioisamer  uni!  {^aiitz  clifiisiwilliper  lîriiedor, 
I^LDwio  Grave  zde  N\ss\w. 

iJfin  Wol^fhoriiin  Jolian,  llra- 
ven  zii  Nassaw  etc.  zu  cigncn  han- 
<leii.  Dilleiibcrck. 


*  LETTRK    CCXIV. 


l.d  Diic/irsse  de  Parmi'  an  l*  rince  d'Orange.  FI  te  se 
plaint  de  la  conduite  du  Comte  Louis  et  désire  nu  il 
quitte  le  pays. 

*,*  Lu  ton  lie  celle  Icltrc  relativement  au  Comlc  Louis  est  as- 
sez, conforme  à  celui  tic  Uupper.  «  Les  Confécléréz  prenoicnt  telle 
»  hardiesse,  que  le  Comlc  Louys  osa  et  présuma  envover  un  {;i'n- 
•  tilhomme  du  Comlc  d'Kj;mont  surnommé  Corlz  aux  Gouver- 
■>  ncurs  de  Bruxelles  et  Comte  de  Mansfeit  avecq  certains  messa- 
»  P«*s  et  mandemens  rigoureux  de  sa  part.  »  yT/rwi.  iii.  Nous 
verrons  plus  tard  la  juslificatioti  du  CoiTife  lui-même.  Il  s'agissoit 
de  constater  un  point  de  tait:  savoir  s'il  y  avoit  eu  des  prêches 
à  Bruxelles  avant  larrortl  avec  les  (Confédérés. 

\x  Cenlilhomme  envoyé  par  le  Comlc  éloit  Masiindicn  de  Blois 
dit  Cnc/i  df  Aeer^nrn  ,  chevalier  de  Malte,  un  des  premiers  si^^na- 
laires  du  (lomprontis  :  Tr  If'ulrr,  II.  7.\(>. 

Dans  une  lettre  du  i  août  ,  le  Uoi  ,  apns  avoir  loué  la  «  nn<lnite 
du  l'rin»  e  ,    lui   «Triait.    ■  Kl   niiii  rpi*-  mima  (oninie  |<-  liailc  lilne- 
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l56'6.  "  iiietiL  avec  vous  ,  je  ne  laisseray  de  vous  dire  que  l'on  a  par  deçà 
Septembre.  "  beaucoup  parlé  sur  ce  que  vostre  frère  s'est  trouvé  en  ces  choses 
»  qui  se  passent  par  delà  ,  et  pour  ce  que  je  ne  puis  délaisser  de 
a  m'en  ressentir,  je  vous  encharge  que  vous  regardiez  comment  on 
»  y  pourra  remédier  qu'il  ne  passe  plus  avant ,  et  l'effectuez  :  et 
»  s'il  vous  semble  bon  cjue  l'esloigniez  quelque  temps  de  vous  ,  que 
«  le  faciez.  »  Le  Petit  ,iiQ.'^  Ce  désir  n'a  rien  de  fort  étonnant  ; 
les  lettres  que  nous  avons  déjà  communiquées  font  assez  voir  que 
le  Comte  Louis  étoit  extrêmement  actif  et  jouissoit  d'un  très 
grand  crédit  parmi  les  Confédérés. 

Mon  bon  cousin.  L'extrémité  des  fâcheries  en  quoy  je 
me  retreuve  journellement  de  plus  en  plus  pour  veoir  que 
ce  mal  d'hére'sie  croist  de  toutes  pars,  mesmes  la  déso- 
béyssance  all'endroict  de  sa  Ma**"  avec  les  esmotions  popu- 
laires ,  non  obstant  l'appointement  que  j'avois  faict  avec 
ces  gentilshommes  Confédérés ,  par  où  j'espérois  veoir 
quelque  amendement  aux  affaires,  me  constrainct  vous 
escripre  ce  mot,  pour  vous  requérir  d'une  chose  pour  le 
seivice  du  Roy,  Monseigneur.  C'est  en  effect  que  com- 
me vous  scavez  que  par  le  dit  accord  les  dits  gentilshom- 
mes, et  entre  eulx  le  Conte  Loys  vostre  frère,  m'ont  pro- 
mis que  es  lieux  où  il  n'y  avoit  de  faict  eu  presches ,  ils 
feroient  leur  mieulx  et  tous  bons  offices  que  n'en  fussent 
faictes  aulcunes  et  où  il  y  en  avoit ,  que  les  armes  fus- 
sent rais  bas ,  par  où  nul  n'estoit  tenu  de  souffrir  quel- 
ques nouvelles  presches.  Qui  a  donné  occasion  que  le 
magistrat  de  ceste  ville ,  mesmes  les  trois  membres  d'icel- 
le ,  après  estre  deuement  certiorés  que  l'on  n'a  souffert  les 
presches  en  ceste  ville ,  ny  all'environ ,  ny  le  peuple  d'icy 
y  aller  auparavant  le  dit  accord ,  ont  résolu  et  conclu 
unanimement  de  n'en  point  souffrir,  pour  les  raisons 
qu'ils  ont  mis  par  cscript  et  faict  imprimer ,  que  ne  doub- 
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te  vous  aurez  vt'u  ,  ot  suyvant  ce  le  magistrat  du  y  ont  i566. 
|)lussieurs  fois  refusé  à  auleuiis  sectaires  de  les  laisser  Septembre, 
sortir  aus  tlit  presches.  Kt  combien  que  iceulx  sectai- 
res se  (lehvoient  à  tant  contenter ,  sans  troubler  ul- 
térieurement lestât  publicq,  ou  aller  tlenieur(>r  hors  ladite 
ville,  toutefois,  au  lieu  de  ce  faire,  se  sont  venus  plaindre 
au  dit  Conte  Louys  vostro  frèr«',  lequel  en  leur  faveur  a 
envoyé  ung  nonié  Cock  ,  gentilhonnne,  au  Comte  d  Eg- 
mont  vers  ceulx  de  ceste  ville  icy  ,  aveclettres  decréden- 
ce ,  pour  expostuler  avec  eulx  de  ce  qu'ils  ne  souffroient 
les  dit  sectaires  aller  à  la  prescbe  ,  disant  estre  contre  l'ac- 
cord et  ce  quils  luy  avoient  consenty  déclairer  au  peuple 
de  ceste  ville.  A  quoy  il  requiert  que  fut  pourveu,  aul- 
trement  qu'il  luy  fauldroit  pourveoir,  comme  le  tout,  en- 
semble de  la  responce  à  luy  donnée,  est  plus  amplement 
contenu  en  ungescript  cy  joinct  (i).  Que  sont  en  vérité 
choses  asses  à  mon  jugement  mal  séantes  et  par  oiî  le 
repos  de  ceste  ville ,  qui  veult  demourer  en  son  ancienne 
religion  et  à  la  dévotion  de  sa  Mat.,  pourroit  estre  gran- 
dement troublée  et  non  seullement  ceste  ville,  mais  aul- 
tres  villes  qui  sont  du  mesme  sentiment.  Si  seroit  aussi 
puis  naguères  advenu  à  Jumont'  ,  pays  de  Haynauct ,  que 
aulcunz  paysans  seroient  allé  à  plaincte  à  luy  d'une 
chose  appertenent  à  la  cognoissance  du  S*^  de  Noircar- 
mes,  Grand-bailly  du  dit  pays,  dont  le  dit  Conte  auroit 
aussi  escript  au  dit  Grand-bailly  et  pour  ce  que  je  scay 
bien  que  toutes  ces  choses  ne  se  font  de  vostre  adveu  et 
possible  (ju'il  ne  considère  la  conséquence,  je  vous  prie, 
mon  Cousin,  de  fort  bonne  affection ,  puisque  l'appoin- 

'^î)  Joinct.  Voyez  p.  "^iS. 

'  .liimct  (?}. 
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i566.  temeiit  avec  ces  gentilshommes  estfaict,  que  vous  veul- 
Septembre.  lez  vous  souvenir  de  ce  que  sa  Maf^  vous  ha  puis  naguè- 
res  escript  si  affectueusement,  touchant  l'allée  de  vostre 
dit  frère  pour  quelque  temps,  jusques  à  ce  que  les  affai- 
res de  ce  pays  soyent  (si  Dieu  plaist)  plus  quiètes  et  pai- 
sibles ,  et  luy  en  prier  de  ma  part  et  de  la  vostre  de  ce 
faire.  Non  pas  que  je  veulle  mal  juger  de  luy,  mais  puis- 
que ces  sectaires  ont  telle  persuasion  qu'ils  prennent  leur 
recours  à  luy  contre  les  gouverneurs  et  magistrats,  luy 
ne  s'en  doibt  entremesler,  mais  les  renvoyer  à  Sa  Ma"=  on 
à  moy,  ausquels  appertient  d'oyr  les  plainctes  des  sub- 
jects  de  par  deçà  et  leur  faire  droict  et  justice  ,  et  en  ce 
faisant  je  scay  que  vous  ferez  chose  aggréable  à  Sa  Ma'^et 
mesmes  que  cecy  ne  viendra  sinon  que  à  la  réputation  et 
repos  de  vostre  dit  frère ,  comme  par  vostre  prudence  et 
bon  jugement  facillement  le  poves  cognoistre.  Vous  pri- 
ant ainsy  le  faire  et  sur  ce  avoir  de  vos  nouvelles.  A  tant, 
mon  bon  Cousin,  nostre  S*^  vous  doint  Sa  S**  grâce.  De 
Bruxelles,  le  26  de  septembre  i566. 

Vostre  bonne  Cousine, 
Margarita. 

Van  der  Aa. 
A  mon  bon  cousin  le  Prince 
d'Oranges,  Conte  de  Nassau,  Chev. 
de  l'Ordre  ,  Conseillier  d'Estat  et 
Gouverneur  du  Conté  de  Bourg"*  et 
payz  de  Hollande ,  Zelande  et 
Utrecht. 


I 


Le  25  de  septembre  i566  devant  disner,  s'est  trouvé 
sur  la  maison  de  Ja  ville  de  Bruxelles,  devant  la  chambre 


(iii  luaf^isliat ,  iin^  gt'Utillioinnu'   iiuniiiic    (<>('/■,  «Irsirant    i  r)66. 
parler  au   Hdurjîmestre  et  Magistrat,  et  luy  estant  faict  S«pitnil>rc. 
ouverture  et  donné  entrée  et  y  trouvant  Monsr.  le  doute 
(le  MansleKIt ,  luv  préstMita  unes  lettres  missive  du  Comte 
Louvs  de  Nassau  et  aultres  au  Ma«jistrat ,    contenant  que 
le  dit  «ifentilhonnne   portoit  de  luy  quelque   charge   de 
bouche ,  que  le  dit  Cocq  dict   estre  en  effect  que  le  dit 
Conte   trouvoit  eslrange   ([u'on  empeschat  au    ])ruple  de 
Bruxelles  les  presches  et  pour  ce  il  se  trouvoit  intéressé 
en  son  honneur,  à  cause  le  aS  d'aougst  il  avoit  dict  au  dit 
peuple,  par  charge  du  dit  S""  Conte  de  Mansfeldt  et  aussi 
du   Magistrat ,  qu'on   les  laisseroit  aller  au  dit  presches  , 
sans  enipeschement ,  et  que  aussi  la  compaignie  des  gen- 
tilshommes en  général  estoient  intéressez,  pour  ce  que  le 
dit  enipeschement  se  faisoit  contre  le  contenu  de  l'accord 
faict  avec  Son  Alteze,  disant,  qu  il  entendoit  que  les  dits 
de  Bruxelles  par  avant  avoient  eu  les  presches ,  et  que  le 
S'  de  Hachecourt  (i)  les  auroit  trouvé,  et  mesmes  que 
passé  dix  ans  on  avoit  presché  en  la  ville,  et  qu'il  enten- 
doit aussi  que  ce  que  par  les  trois  membres  estoit  résolu , 
seroit  f;iict   sans  que  les  nations  auroient  eu  leur  arrier 
conseil ,  et  pour  ce  auroient  esté  précipités  contre  la  ma- 
nière accoustumée ,  et  en  fin  que  le  dit  Conte  desiroit 
qu'on  laississeauditpoeuple'  avoir  les  dits  presches  et  joyr 
de  ce  qu'il  leur  auroit  dict  et  promis,  ou  que  aultrement 
il  luy  fauldroit  pourveoir,  Surquoy  après  disner  ayant  le 
Magistrat  parlé  a  Son  Alteze,  firent  au  dit  gentilhomme, 
comparant  par   devant  eulx  au  lieu  que  dessus,  dire  par 


(l'i  llarhrcoiirt.  Th. «le  Montmorency, Seigneur  de  Hachicourl. 

■    |>riiplc. 
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i566.  le  pensionnaire  en  substance,  que  le  cl'  Sieur  Conte  de 
Septembre,  Mansfeldt  et  Magistrat  avoient  dict  au  dit  Conte  Louys , 
seullement  à  l'occasion  qu'il  disoit  que  suyvant  le  dit 
accort  ils  pouvoient  aller  au  dit  presches,  que ,  en  cas  que 
au  dit  peuple  de  Bruxelles  fust  permis  par  le  dit  accord 
d'aller  à  ces  presches ,  qu'ils  y  pouvoient  aller  et  que  les 
portes  leur  seroient  ouvertes  et  non  autrement ,  surquoy 
le  dit  Conte  Louys  demanda  s  il  le  pouvoit  dire  au  dit 
poeuple  et  respondit  le  S''  Conte  de  Mansfeldt  qu'ouy  , 
comme  aussi  firent  aucuns  du  Magistrat  y  estans  ,  [pus] 
sur  les  restrictions  susdits,  et  que  ce  que  depuis  en  estoit 
advenu,  le  dit  Conte  letrouveroit  par  certaine  déclaration 
imprimée,  dont  luy  fut  donné  ung  exemplaire,  luy  veul- 
lant  en  outre  bien  advertir  que  grandement  il  estoit 
abusé  du  faict  des  trois  membres ,  d'aultant  que  les  na- 
tions avoient  eu  leur  arrière  conseil,  d'ungjour  à  l'aul- 
tre  et  plus  solempnellement  qu'il  n'est  de  coustume, 
d'aultant  que  les  Jurés  des  mestiers  avoient  esté  chargés 
de  convocquer  à  leur  arrière  conseil  tous  ceulx,  qui  y 
debvoient  venir,  sans  délaisser  personne  soubs  quelque 
prétext  que  ce  fut  de  la  religion  ou  aultre ,  et  sur  paine 
d'ung  Carolus  d'or  pour  chacune  teste,  qu'ils  délaisse- 
roient  (i)  ;  le  requérant,  pour  ce  que  le  dit  Conte  Lo  ys 
ne  voulsisse  prester  oreille  aux  complainctes  du  dit  p.  ap- 
le,  ny  s'en  mesler,  considéré    qu'ils  aient  icy  le  Magis- 

(i)  Délaisseroient.  L'organisation  municipale  devenoit  de  plus 
en  plus  aristocratique  ;  cependant  dans  des  affaires  d'une  très  hau- 
te importance  ,  on  avoit  encore  coutume  de  prendre  l'avis  d'une 
grande  partie  des  bourgeois.  Burgundus  écrit  :  «.  Fiduciam  Guber- 
»  natrici  adjecit  Bruxellensium  civium  pro  religione  votum  et 
)'  animus.   Qui  non  satis  habebant  pomoeriis  suis  concionrs  exclu- 
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nat,  oriloiiiir  tir  [);ir  S.  ÎNI.  |)i)iir  a  t<»iit  pom  vcoir  cl  l  .">')(». 
adiuiiiistier  justice  ,  cl  si  illccq  ils  trouvassent  laultc,  que  Scpicinlnc 
seiiihiableuient  la  personne  de  Son  Alleze  estoitiey,  A 
laquelle  ils  se  pourroient  addrcsser  comme  tenant  le  lieu 
de  Sa  Mal*  et  non  ailleurs.  Et  coiuiiie  le  dit  gentilhom- 
me fit  semblant  de  point  sçavoir  le  contenu  du  dit  papier 
imprimé,  dict  assez  bellement  au  dit  pensionnaire,  que 
le  dit  Conte  Louvs  demanda  sçavoir  s'ilz  ne  pouvoient 
avoir  les  prêches,  et  luy  respondit  le  pensionnaire  que 
non,  et  ainsi  se  départist. 


*  I.KTTUi:    ccxv. 

La  Duchesse  de  Parme  au  Prince  cT Orange.  Elle  lut 
donne  avis  de  la  venue  prochaine  de  quelques  troupes 
pour  la  garde  de  deux  villes  situées  dans  ses  Gouver- 
nemens. 

*,*   •<  Te    AVocrden  ,  daar  voie  Liitherschcn   -vvoondcn  ,  hadt  do 

>•  Wethoudersrhap  de  bi-clden  iiit  de   kerken   doen  haalen  ; 

»  Hertog  Erik,  Pandheer  dcr  stcde,  schoon  zelf  Luthersch  ,  he- 
»  diende  zig  scdert  van  de  geringc  Ijeneging,  die  hier  geweest  was, 
•>  om    krijgsbehoeftcn  en  soldaaten  op  'l  slot  te  hreng  n,   >.  If'a^f- 

«dere.'sed  contrariorum  sludiorum  cives  ,  Yilvordiam  ad  dixinn 
»  concedere  solitos,  lune  quoqiic  praepediebanl.  Eam  rem  Ludo- 
»  vicus  graviter  acccpil.  »  p.  it\Ji.  Le  mot  solitos  paroil  indiquer 
que  le  Comte,  d'après  l'aveu  pcut-êlre  involontaire  de  cet  histo- 
rien ,  avoil  raison.  Du  reste  son  récit  en  cet  endroit  seml)lc  un 
peu  confus  ;  et  ,  comme  il  sacrifie  assez  souvent  le  fond  à  la  (or- 
me,  il  n'a  pas  craint  de  transformer  la  correspondance  sur  celte 
affaire  en  une  conversation  entre  la  Duchesse  et  le  Comte  ,  dans 
laquelle  celui-ci  joue  le  rôle  d'un  homme  excessivement  emporté. 
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l566.   naar ,  YI  ,  US7.   Il  paroit  toutefois  que  le  Duc  Erir  éloit  retourné 
Septembre,   au  Catholicisme. 

Mon  bon  cousin.  Le  Duc  Erich  de  Brunschwig,  com- 
me Seigneur  de  Woerden,  m'a  faict  entendre  le  grand 
désordre  auquel  se  sont  mis  le  magistrat ,  peuple  et  curé 
illecq  au  faict  de  la  religion ,  et  craignant  quelque  tu- 
multe et  inconvénient  ,  m'a  faict  requérir  de  pouvoir 
lever  en  Overyssel  et  Gueldres  trois  cens  piétons  pour 
la  garde  des  villes  et  chasteau  du  dit  Word  en  ;  lesquels 
m'ayant  semblé  convenir  que  soyent  bien  gardées ,  sig- 
namment  le  chasteau  pour  l'inconvénient  qui  en  pourroyt 
sourdre,  et  que  deux  cens  piétons  basteront'  bien  pour 
cest  effect,  je  suis  esté  contente  qu'i  les  feit  lever,  et  vous 
en  ay  bien  voulu  advertir  par  ceste ,  comme  de  chose  es- 
tant en  vostre  gouvernement  ,  et  affin  aussi  que  sçeustes 
ce  que  passe  à  la  vérité  en  cest  endroict ,  si  en  entendisses 
aultre  bruict. 

D'avantaige  ay  je  à  la  réquisition  de  ceulx  de  la  ville 
de  Goude  et  considéré  que  partie  des  chartres  du  Roy  , 
Monseigneur,  se  y  gardent  en  la  tour  illecque  { i),  leur  ac- 
cordé de  prendre  à  leur  soulde  3oo  hommes  pour  la 
garde  et  seureté  de  la  dite  ville;  ce  que  pareillement 
■vous  ay  bien  voulu  faire  entendre.  A  tant,  mon  bon  cou- 
sin ,  je  prie  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  très  sainte  gar- 
de. De  Bruxelles  le  26™*^  jour  de  septembre  i566. 

Vostre  bonne  cousine, 
Margarita. 

Bherty. 

(i)  llleccjue.  «  De  Chartres  van  Holland  waren  berustende  op 
)>  't  slot  ter  Goude.  »  Bor ,  388!.. 

suffîrout. 


^-  .{-in  -. 

Il  siTOit  assc^  curieux  i|iic  |>n<i-.iiupiit  le  iiit^iiiP  jom  In  (""lOiivn-  i  566. 
liante  eût  liuc'liiic  ilfrativiMiitiil  lu  litiiiaiiili:  di's  l'llat.->  de  llollaiidc  ,  .^ciiluinliir. 
qui  la  coojuroiciit  par  leurs  Dejiulc.s  d'tinoycr  le  l'riiiLe  d'Orange 
\era  eux  :  Hor  ,  I.  m',.''  Il  paruil  toiitcrois  t|ue  rcxaclitudc  ordinaire 
de  cet  hislorien  est  iei  en  défaut,  et  (|uo  la  (louvernanle  avoit  laissé 
le  Prince  maître  de  ses  aetions.  «  De  Président  ^^'igliusy  en  de 
•  Raeds-Hecr  Bruxelles  vcrklacrde  den  ai  sept,  aan  de  Gedepu- 
»  leerden  dat  Ilare  Hno|;lieyt  liadde  iteralivelytk  peschreven  aen 
«»  den  Prince  .  .  .  emle  ilc  saeckc  en  reysc  van  Ilollandt  aen  hem 
»  gerefercert,  >•  Le  a.»  la  riouvernanlc ,  le  27  le  Prince  lui-même 
leur  parla  dans  le  même  sens  :  Ilexnliiticn  <[cr  Staten  v.  HoUant  ^ 
i566.  p.  .j2  ,  sqq.  La  proposition  du  Prince  ù  S.  A.  de  «  com- 
»  mectre  co  son  lieu  pour  quelrpie  temps  en  Ilullandc  le  Seigneur 
»  de  Bréderode  ,  ce  que  S.  A.  ne  voulut  en  aucune  manière  » 
[Happer,  Mcm.  m.),  aura  sans  doute  été  antérieure  à  cette  lettre. 
Il  s'en  sera  abstenu  après  un  tel  indice  <|ue  lui-même  aussi  devcnoit 
«le  jour  en  jour  plus  suspect. 


N.°  CCXV 

Instruction    pour  Mons'  de  ï'arich  se  rendant  de  In  part 
du  Prince  d' Orans^e  l'ers  le  Comte  dEginont. 


*,*Le  Prince considéroil  1rs  résolutions  relativesà  son  Gouverne- 
ment (voyez  la  lettre  précédente;  comme  une  insulte  très  grave, 
aiosi  qu'on  voit  par  l'écrit  suivant,  (jue  rous  croyons  devoir  rappor- 
ter à  cette  date.  Il  aura  immédiatement  char(;c  le  (!omte  Louis 
d'envoyer  M.  de  f'anck \crs  le  Ciomlc  d'Kgmont,  pour  lui  exposer 
l'état  tles  affaires  et  la  nécessité  d'une  entrevue. 

Ce  M*^  de  Varich  étoil  apparemment  un  frère  du  C'iouvernrur 
d'Orange.  L'InsIruclion  paroit  écrite  de  la  main  du  Comte  Louis.  Le 
Prince  savoit  comment  il  falloit  s'adresser  au  Ciomti'd'Egmont  ;  car  il 
insiste  sur  les  dangers  aussi  des  cat/iotiqurs^sur  les  prétentions  de 
eeulx  du  Conseil,  sur  In  servitude  de  nos  ^n/flwj;  n'aborde  qu'aver 
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ir)6(i.  une  extrême  réserve  la  qucâlion  d'une  résistance  armée,  et  lait  en- 
Septembre,  tievoir  la  possibilité  d'un  prompt  départ  quirendroit  la  position  du 
Comte  encore  plus  critique.  INous  avons  laissé  les  mots  en  marge 
précisément  à  la  place  où  ilsse  trouvent  sur  l'original.  Ce  sont  pro- 
bablement des  notes  que  le  Comte  Louis  avoit  prises  après  une  con- 
férence avec  le  Prince,  et  dont  l'Instruction  est  le  développement. 


t.    Nécessité  de 
prendre  prompt  ad- 


H«i«nn  ,  forées. 

Espain^ne 

Servitude, 
prétexte. 


1.    Il  luy  baiserast  les  mains  de  ma  part. 

a.    Que  Monsr.  pense  que  luy  aura  receu  ses  dernières, 
par   laquelle  il  pourrast  avoir  entendu    ce   que  me 
semble  qu'on  pourroit  faire  pour  éviter  les  inconvé- 
nients   tant    apparens ,    et    que    j'eusse   bien   désiré 
avoir  quant  et  quant  son  advis  là  dessus  ;  et  considè- 
rent que  la  nécessité  s'augmente  de  plus  en  plus  ,  par 
où   la  prompte   résolution  est  fort  requise,   ay  bien 
voulu   envoier   le  présent,   Monsr.  de  Varick,  pour 
luy  déclairer  le  grand  bruict  qui  courre  des  grandes 
préparations  des  forces  que  Sa   Ma'^  faict  faire ,  tant 
en  Alemaingne  qvie  dedans  pais ,  dont  pas  seulement 
ceulx  de  la  religion  ont  soupson  de  estre  contre  eulx, 
mais  aussi  les  Catoliques,  craindants  que  Sa  Ma'"  les 
vouldroit  mestre  en  la  servitude  de  longtanps  préten- 
due ;  par  où  est  à  craindre    que  facilement  il  pour- 
roit sourdre  '  ung  tel  désordre ,  que  à  très  grande  diffi- 
culté on  pourroit  assouppir.  Et  pour  luy  parler  ouver- 
tement, que  Monsr.  pense   que  Sa  Ma**^  et  ceulx  du 
Conseil  seront  bien  aise  que  sur  le  prétext  de  la  reli 
gion   ils  pourront   parvenir  à  leur  prétendu ,  de  mes- 
tre le  pais  ,  nous  avdtres ,  et  nous  enfans  en  la  plus 
misérable   servitude    qu'on  n'auroit  jamais   veu  ,  et 
conie  on   ast  tousjours    craint  cela  plus  que  chose 

'  jaillir,  sortir. 


que  soit,  cl   iMoiisu'ur  lu-  voulilroil  aulcuiienienl  de-  1566*. 

lueurer  au    pais,  pour  eslre  suhject  à  une  tell»-  srivi-  Stpumbre. 

lude,  ni  estre  présent  quant  telle  chose  se  (levn»il  laire,  ii,,„i„i;„n  ,ic 

seroit    résolu   se   retirer  du  tout  et  en  temps,  nean-  Mi.«s' «mirer, 
moins  si  Mousr.  (ri''MuoMl  cl  ni"^  lAiiiiral  ne  Irouvttil 

r>  ['iirii  tans  leur 

pas  l)on  ,  conie  .Monsr.  ne  faict  auleune  douhte  ,  (|u  on      «.ivis. 
soit  mis  en  telle  suhjection  ,  se  offre  JNIonsr.  de  s'ani- 

I.cqiiol  j'ilo^l  tel 

ploier,  luy  et  les  siens,  en  tout  ce  que  serast  par  leur  ,,,„pi„„.ra  vm pon- 
advis   résolu  pour   l  éviter.   A  (juov  il    seiuble    |i(>ur-  xiir  tiilcs  siens. 
roit  irrandenient  servir  ladjoinclion  et  déclaration  des 
estats-généraulx,  sur  le  mesme   point.  Toutesfois  si  ui,  peuvent  servir 
la'  devroit  trainner  lonjj  temps,  fauldroit  mieulx  ré-  «''l  "i  impsosibie 

Il  •  (iii'i'ulx  troTS. 

souidre  nous  trois  avecques  nous  amis,  que  nous  ' 
laisser  coupper  l'erbe  peu  k  peu  desous  les  pieds  et 
tant  temporiser  qu'il  ny  auroit  enfin  plus  nul  remède 
et  que  eulx  feriont  venir  ,  ou  par  force,  ou  par  mena- 
ces, les  estats  qui  sont  mis  de  leur  main,  à  telle  ré- 
solution  corne   ils    désirent.    Que   jMonsr.    prie  que         Libre  iclvi»  là 

__  ,,_  ,  ,  11-1  dessus  en  amis. 

Monsr.  d  Egmont  luy  voulusse  mander  la  dessus  son 

advis  librement  et  en  amis.  L'assemblcmeot 

(les  Scnjcurs. 


Que  Monsr.  luy  envoyé  aussi  une  lettre  que  son  Alt. 
luy  ast  envoie  ce  matin,  par  où  il  pourrast  voire  le  bel 
[ecbaque]  que  Monsr.  ast  de  se  retirer  de  son  gouverne- 
ment, puisque  I\Iadanie  ,]H)ur  donner  ordre  en  Hollande, 
donne  la  charge  au  Duc  Kric  h  etaultres,  cond^ien  qu'il 
soit  toutesfois  raisonable,  puisque  Monsr.  est  Capitaine- 
général  ,  que  les  gens  se  debvriont  faire  de  par  luy  ,  come 
on  faict  aulx  aultres  gouvernemens,  affin  que  avecques 
icetdx  il  poinrnii  donner  tel  ordre  en  tout  ce  quartier  en 

'     f'riif-r'irr  le  mrl  rlioir  nii  qurlqu'auhr  n   ilf  r>mi' 
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1 566.  vers  iceuix ,  qui  ne  se  vouldriont  ranger  à  la  raison  corne  il 
Septembre,  seroit  trouvé  convenable  ,  et  seroit  non  plus  ne  moins 
corne  si  j'eusse  la  ville  de  Dunkercke  par  engagière  de 
monsr.  de  Vendôme  et  que  Madame  me  commandast  de 
mestre  gens  estranglers  dedans,  sans  l'auctorité  et  charge 
du  Gouverneur.  Que  Monsr.  d'Egniont  pourrast  voire  aussi 
par  là  comme  on  tache  de  fortifier  Hollande  peu  à  peu 
pour  la  diffidence  qu'on  ait  de  nioy ,  et  que,  sus  ombre  des 
cinq  cens,  facilement  enpourriont  venir  mille  ,  lesquels 
luy  laisse  penser  s'ils  ne  feront  en  [juer]  tout  ce  que  bon 
leur  semble ,  et  que  moy ,  comme  gouverneur ,  me  deusse 
aller  aveques  ma  maison  en  la  miséricorde  de  ces  gens 
là;  pour  quelle  occasion  Monsr.  estoit  résolu  de  remes- 
tre  le  Gouvernement  entre  les  mains  de  son  Alt.  et  s'en 
descharger  du  tout ,  toutesfois  qu'il  nen  ast  riens  voulu 
faire,  sans  avoir  premièrement  l'adviset  conseil  de  Monsr. 
d'Egmont  et   Monsr.  l'Admirai. 

Défaire  les  excuses  que  Monsr.  ne  vient  pas  en  persone. 

De  s'accorder  avecques  Monsr.  d'Egmont  d'un  lieu  où 
qu'ils  se  pourriont  entrevoire  ,  s'il  le  treuve  bon. 

Sur  le  revers  di:  papier  il  y  a  : 

Les  lettres   de  Madame  à  Mons''  le  Priurc  toucliaiit  M'  le  Coiufc   lioUschwingcu 
et  ses  lettres. 
Si2;et  und  Jula. 
Malbergcn  Newzeitung. 
Gescliwind  advis  daraufzu  neracn. 

Ces  mots  se  rapportent  probablement  encore  à  des  nouvelles 
que  M.  de  Varich  devoit  communiquer  au  Comte.  —  Ziget,  [Siget) , 
forteresse  importante  en  Hongrie  ,  avoit  été  emportée  parles  Turcs 
le  7  septembre.  Giula  {Jula)  est  une  forteresse  entre  Zatmar  et  Te- 
meswar.  Peut-être  le  Prince  d'Orange  venoil-il  de  recevoir  une 
lettrt  de  L.  de  Schwendi. 
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LETTRi:  CCWI. 

J.e    Comte  Louis  rie   NasAfiu  aux  Seigneurs  (CEsqucrdes  , 
*le  l  illers^  iV Audrignivs^  et  de  Lumhrcs. 

*  *  I.cs  ticux  premiers  Scif;nruis  avoicnt  entrepris  à  Tournai  ,    I->00- 
connue  les  deux  autres  à  Valenciennes  «  de  faire  désarmer  le  peu-  Septembre. 
>  pic  et  le  réduire  à  l'obéissance  du  mandement  dernier  du  Roi.  » 
Procès  <r Ei;rn.     II.    ^72.    Apparemment  le    Comte  envoyoit  son 
secrétaire  pour  avoir  leur  avis  relativement  à  son  départ  exigé  par 
la  Gouvernante.   ,  voyez  p.  3i5). 


IMessit'urs.  J  ay  despéché  le  présent  porteur ,  secrétaire 
iniei),  vers  vous,  pour  vousadviser  d'aulcunes  novelles  et 
orcourrences  d'icy,  ensemble  d'aulcungs  points  qui  nous 
louchent  de  près.  ^  ous  priant  de  luy  vouloir  adjouster 
foy  conie  à  moy  mesines ,  et  me  mander  vostre  bon  advis: 
en  quoy  m'obligeres  d'aultant  plus  vous  demourer  bien 
affectioné  amis  et  serviteur  selon  l'envie  quej'ay  to\is- 
jours  eu.  Remettant  donques  le  tout  au  dit  porteur  ,  fe- 
rai fin  ,  et  me  recommandant  à  vostre  bonne  grâce,  prie- 
rai le  Créateur  vous  donner  ,  Messieurs,  en  santé,  bone 
vie  et  longue.  D  Anvers  «e  27  de  septembre  Anno  1.566. 

Vostre  bien  bon  aniy  prest  à  niuurrir 
pour  vostre  service, 

LoVlS  DE  Na.ssaii. 

A  Messieurs  nous  ronfrerr-i ,  les  S"^* 

«i'fckardes,  Villers,  Odringni  et  Liindirc. 

.1  Toiirnav  et  ^  .lirncienes. 
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N.o  CCXVI. 

JSote  sur  la  situation  d' Anvers. 

l566.        *»*  Cette  pièce  se  rapporte  évidemment  aux  dernieis  mois    de- 
Septembre     1 566,  bien  qu'il  ne  soit  guères  possible  d'en  indiquer  précisément  la 
date.  Elle  est  d'un  grand  intérêt  pour  faire  connoître  la  situation 
d'Anvers  à  cette  époque. 


Les  Moyens  de  remédier  à  Anvers. 

Premièrement,  Requestes  soit  présentée  au  Roy  de  la 
part  des  Ecclésiastiques  et  Catholiques  d'Anvers  ,  d'avoir 
en  leur  soulde  ,  pour  leur  assistence  et  sauvegarde ,  800 
hommes  arquebusiers. 

La  responce  [darege']  (i). 

Les  aultres  demandront  aussy  le  mesmes  nombre  pour 
leur  asseurance. 

Réplicque. 

Il  n'est  pas  de  besoing  par  ce  que  on  n'a  rien  attenté 
contre  eux,  mais  bien  eux  contre  les Catholicques  en  sig- 
ne de  quoy  les  Cloistres  et  Eglises  se  tienent  serrez  et  ne 
peuvent  maintenir  l'exercice  de  leur  Religion  que  en 
craincte,  mesmes  les  empeschent  de  sonner  cloches  en 
sorte  quelconque. 

Secondement,  on  pourra mestre  gens  en  Anvers  en  la 
manière  du  Cheval  de  Troye  par  les  navires  et  basteaulx, 

(1)  \(larege^  Philippe  II  recevoit  beaucoup  de  listes  pareilles  à 
telle  qui  est  jointe  à  cette  Note.  «  Es  erregt  in  der  That  Bevvunde- 
.)  vung  ,  wie  genau  er  bei  dem  Ausbruch  der  flandrischcn  Unru- 
V  hcn  liber  aile  die  unterrichtet  vvar,  welche  den  neuen  Meinun- 

■  «lu  Roi  (?). 
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desguissez  en  tliviTses  sortes  par  chariots ,  par  les  Nyeii-   i56'6. 
iiartz,  et  aussy  les  loj^er  par  les  maisons  de  Catholiques  Sepicmbrc. 
petitàpetit,  aussv«les  ariiiesauxbasteaulx  ,  pourcjuoy  fai- 
re seroit  bon  avoir  inteligence  avecq  les  deux  Bourgmes- 
tres. 

llesponce. 
Sy  eela  estoit  décelé,  ee  siToit  pour  tout  saccager. 

Tiercenient ,  tauidroit  tenir  saisie  la  porte  de  S*  Geor- 
{je ,  ou  s'il  est  possible  toutes  ,  pour  faire  passer  les  gens. 

Quarteiuent ,  vittenient  que  les  nations  Catholiques 
aillent  au  Magistrat ,  disant  que  ils  ont  jusques  à  présent 
expérimenté  conunent  tous  leurs  moyens ,  desquels  il 
ont  usé  pour  la  tranquillité  de  la  républicque,  n'ont  de 
rien  servy,  par  quoy  demandent  pour  leur  asseurance  que 
le  Blagistrat  face  requeste  à  Son  Al"  que  elle  y  envoyé 
quelque  trouppe  de  gens  d'armes,  ou  que  elle  y  viene  avecq 
sa  garde,  ou  aultrement  que  ilz  protesteront  devant  le 
Magistrat  que  ilz  demanderont  à  Son  Al"  ung  aultre  lieu 
où  ils  se  puissent  retirer  pour  servir  ù  Dieu  en  paix  et  as- 
seurance de  leurs  vye  et  biens  ,  et  se  retireront  tous  de- 
dens  huict  jours  (i}. 

»  gen  irj^cnd  {;cneij;l  seMi  inochtcn ,  \vie  cr  i)iilit  allein  ilue  Zu- 
»  s.imiiienkrinltc  ,  sondein  (las  Aller,  die  Gestalt,  die  ^l'atur,  die 
"  l  inj;ebung  dcr  Kinzelnen  genau  kannte,  wie  er  l)icrùl»er,  slatt 
u  von  Margaretha  iintcnichtcl  zu  ucrdcn  ,  sic  viclmelir  zii  iinler- 
»  richtcn  wuszte.  >•   Rnnke  ,  Ftirst.  it.  /  .  I.  p.  iio. 

ti)  Jours.  Le  {;iind  nombre  des  l'r()te>lans  rendoil  la  posilion 
«les  Catholiques  assez  diflicile,  et  tians  (|iK-lqiieH  villes  on  coinntrn- 
çoit  à  gêner  Icxercice  de  leur  luUe.  Viglius,  bien  i|n'il  s'exprime 
Irop  ani<-ren)eiil   .  a\nit  dom-  i|iiel(pii*  rni^oii  de  se  plaindre.  •  Ne- 
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i566\  Sera  bon  pour  remédier  aux  troubles  (.lAnvers  avoir 
Septembre,  les  roUes  de  cbacunne  consistoires ,  tant  de  Calvinis- 
tes que  de  Martinistes ,  dedans  lequels  sont  escrips 
les  articles  et  capitulations  et  conventions  avecque  le 
Prince  d'Orange,  desoubs  lesquels  articles  ils  ont  tous 
signés  de  leur  propre  main  et  signent  journellement  en 
une  petite  cliambrettre  à  l'entrée  de  leurs  Temple. 

Les   Anébaptistes  preschent  en  la  Camerstrate  près  du 
Schutters  put ,  près  la  maison  d'ung  brasseur. 

LES    CATHOLICQUES     D'ANVERS.        ^^^^^    Ç^^     ^^    ^v   j.^^^^»  VEH 

Premièrement  le  Magistrat.  der  Heyden. 

Les  gens  Ecclésiastiques.  Le  Marggrave  Jan  d'Imnier- 

Mons*"  de  Hochstraten,  sa  selle. 

femme,  et  sa  soeur.  Laman  Govaert  Sterck. 

Les    deulx   Burguniestres  ,  Monsr.    bcîioidiove  et  son 

assavoir  :  Mons'  de  Ber-  beau-fils. 

»  cessarium  est  ut  Piex  adventum  suura  maturet ,  cum  boni  diutius 
'/  consistere  nerjueant,  et  Calvinianoruin  hoc  proprium  sit  studium, 
»  ut  libertatem,  quani  ipsi  piincipio  tantum  praedicaveruut ,  oni- 
»  nino  lollant ,  nec  Catholicos  alteriusque  dogmatis  sectatores  se- 
»  cum  habitare  patiantiir,  imo  exilium  caedemque  quotidie  eis 
»  comminantur.  »  f'igl.  ad  Bopper.  p.  383.  Sans  justifier  les  excès 
de  personne  ,  il  est  Ijon  de  remarquer  que  l'intolérance  de  la  part 
des  protestans  fut  sourent  une  défense  nécessaire  et  légitime  con- 
tre une  Eglise  qui  leur  érigcoit  des  bûchers:  bien  qu'ils  n'aient  pas 
toujours  eu  cette  excuse  et  que  leur  conduite  sous  ce  rapport,  oppo- 
sée aux  sages  avis  du  Prince  d'Orange  ,  ait  été  très  nuisible  aus 
progrès  de  la  vérité.  Mais  il  est  souverainement  injuste  de  mettre  en 
parallèle,  comme  a  fait  A?.  Meyer,  Institutions  Judiciaires  ,  l.  i3o, 
la  condition  légale  des  Catholiques  dans  les  Provinces-Unies  avec 
la  persécution  envers  les  Protestans  par  le  fer  et  par  le  feu. 
-    (il  de  Bcrc/ieiii.   Henri   do  iîerchem. 
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Laiicelot  van  l'ssellf  ti  »oii 
fils  (lubiii  ° . 

ScljiuTtn.ui. 

Vnn  cUt  3Ierie. 

Getthen. 

Le  hvrc  du  Bourj^nie  Bt-r- 
chem. 

Jan  tl(*  l\ipt'. 

Les  Greffiers  sont  doubtcux. 

Le3  Secrétaires  sont  tous 
bons  ,  excepté  ung  qui 
est  fils  de  Granpheus  \  i] , 
nommé  Alexandrr. 

Asselier. 

Moye. 

M.  Jan  van  Halle. 

LtS    CHIKFZ    DES  COXMSTDiUUfl. 

Marcus  Pères  (aj 


(lornrli.s  van  lioniberi-ues.      i566. 
llrnderick  van  der  Merc.        Sepleinbrc. 
Gharles  van  Hoinbergur's. 
Betz,  (3)advo(at7.de  Malines 

est  pen-'ionairc  des  gcuJz 

i-t  a  faict  dr  mal  beaucop. 

LBS  pnEDICANTES  CALVINISTES. 

■Ml'.  Tapliin  ^  deTournav,  an 

tcMiiplo  rond. 
AI.  Cliarles  au  Rond. 
I\L  Isenbrandten  flaman  ,  in 

de  Mollen.s  pa.i, 
M.  Piere ,  envoy  par  le  Pala  • 

tin  (4). 
î\l.   Georce  en   la  nouvelle 

D 

ville  au  JMarché  de  blé  et 
l'uent^  en  ce  lieu  la  Cène. 


il  Granpheux.  Corn,  (iraphacus ,  auteur  de  plusieurs  écrits. 
Son  fils  Alexandre  est  connu  comme  savant  et  comme  secrétaire 
d'.Vnvers. 

;2J  M.  Pères.  Riche  négociant ,  Espagnol.  Te  ffatir  ,  II.  48. — 
Lors  du  retour  du  Prince  à  Anvers  ,  l'Eglise  réformée  Flamande 
avoit  choisi  pour  entrer  en  conférence  avec  lui  «  Marcus  Ferez, 
»  CarcI  van  Bombergcn  ,  Herinaii  van  der  !Meere  en  (^ornelis  van 
»  Bombergcn.   •■  Bnr ,  <)S." 

(3)  Betz.  Voyez  p.  Si-i. 

(4)  l'nlatin.  Le  Consoiller  lloonen  écrit  le  9  sept,  de  Maes- 
Irichl  a  la  riouvcrnantr:  «  Je  suis  adverti  que  hier  au  soir  est 
•  arrivr  en  reste  \illc  ung  proscheur  venu  du  |).iys  du  Paisgravc  , 
»  lequel  se  dict  cstre  mandé  pour  aller  prcscher  en  .\n>er».  »  Cn- 
>hit/rl,    Imil.  Ilcl;^.  p.  r<)i. 

'   «liibiriM  (?;.    '   «.uiilLirin.    >    rafhii.    '    foui. 
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i566'.  Petrus   Bogainus     Apostat 
Septembre,       Carmélite. 

LES  GUEUS  QUI  FAVORISENT 
AUX  SECTAIRES  DE  LA  VILLE 
D'AIVVERS. 

Le  Prince  d'Orangre. 

Lodowick  son  frère. 

Bréderode. 

Culemburg. 

Le  Conte  van  dem  Bergh. 

Le  Conte  Palatin. 

Les  Enfans  de  Wimbres. 

L'Amirall. 

Toison  d'or,  Hamines. 

Le  Seig'  de  Toulouze. 

Les  Gardos ,     \ 

De  Lainmol ,      frères. 

Burguens ,       / 

Les  deux  barons  de  Flessy  , 

Boui'goignons. 
De  Viliers. 
D'Andelot. 
De  Bonneval. 
Longastre. 
Cite. 
Backerselle. 


Coqz  ,  gentilzhonnne  d'Eg- 
mont ,  que  sliefdal  '  sont 
gaigné  à  l'hérésie. 

ET  ENTRE   LES  MARTINISTES 
DU  CONSISTOIRE. 

Hendrick  Banelen  broucke. 

Thomas  van  Ghiert. 

Geret  Cocq. 

Gilis  van  der  Bannere  ,  ven- 
deur de  [raisuis]%  près  la 
prison. 

PREDICANS  MARTINISTES.  (l) 

Hermannus  Hamelmannus 
licentiatus ,  ist  gelogirt  in 
den  Triser  in  die  Corte 
Nyaestrate^. 

Joachimme  ist  gelogiert  tôt 
Jan  de  Mère,  in  t  hus  vann 
S.  Bernhart. 

Illyricus  in  die  Vengstrate'* 
tôt  Gerart  Cocq. 

Cyriacus  Spangenbergh  tôt 
Hieronimus  Guems. 

Ulspaigre  '  docteur  sur  Hen- 
ry van  Broucke. 


;_i)  Martinistes.  «  Onder  de  Luthersche  Predikers  te  Antwer- 
■  pen  waren  Matthias  Flacius  Illyricus,  .Tohan  Spangenberg,  Jo- 
»  han  Félix  of  Saliger  ,  en  Herman  Hamelman  de  voorbaerigste.  » 
>)  G.  Jirandt,  Hist.  d.  Réf.  I.  43o. 

'  rcs  LcoMaol:  To>c;p.34  (?)  "  raisins.   '  Nyenstiate.  (?)  '  Vckoiislralc.  ''  li|s|  ciscr. 
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l.KS    M)MS  DES    CAI.M.MSTKS. 

Jau  An)l)rt)ise  do  Snnlt's  ,  \v 
prt'iuier  vt  f,'ni<;i'. 

Marcus  Perez ,  S|)aigrn)l , 
juif  (le  race. 

Fernaiulo  de  IkMinv,  ''^pîï'g- 
nol  ,  Juit  (le  race. 

Cornelus  van  Boniherge,  filz 
Daniel. 

Jan  Canlier  de  Canibray , 
[herto]  des  deux  Seig*^  de 
Tlioulouze. 

Denis  le  M*  à  Lange  sur  le 
Marché, 

Adam  et  Jacquesle  Maistrc, 
frères,  tous  deux  de  Tour- 
nay,  niarclians  de  lanir'. 

Gilles  Hofnian  et  Henry  Hof- 
nian  ,  frères  ,  et  les  ser- 
viteurs deleur  boutiques. 

Piere  Perdins  compaignon 
et  Giiis  Hofnian,  et  les 
servit"^*  Guillaune  Luse  et 
l'autre  Joannes. 

Henrick  van  der  Mère,  fils 
de  celluy  qui  a  donné 
200  L,  de  groz  pour  faire 
la  maison  des  Orphelins 
du  Consistorie. 

•    lanières  ('chiffons  , 


(  liiill.iiiiiii'  Uiibicdc  Ainiaii-    i  566'. 

lii're.  .Septembre, 

Guillaume  et  Jan  van  Sa?it- 

fort,  ([iii  se  tiennent  tous- 

jimis  du  Consistorie, 
Jan  van  Hocli. 
Jan  de  beaux  lieu  ^  ,espieciers 

sur  le  marché  près  de  la 

Chandelle, 
Sébastian  van  Utrecht. 
Van  der  Not,  quy  préten- 

doit  de  estre  Mar^îrrave, 

DO 
EN    LA  RUB  DE  TOURNAT, 

Arnolt  Pels,  marchant  de 
rubans ,  avecq  tous  ses 
enfans  qui  sont  1 5  ou  16, 
desquels  enfans  unne  fille 
at  espousé  Anthoine  Lem- 
pereur,  demourant  alors 
chef  de  la  sédition  de  Ly- 
re, que  avoyt  entreprins 
mestre  200  chevaulx  de 
guerre  en  Lyre  de  la  part 
des  commissaires  Calvi- 
nistes comme  (in  dict. 

Somma  toute  la  rue  de 
Tournay  est  infectée,  ex- 
cepté seuUement  François 
vaii   Brusingen,  le  beau- 

lambeaux).  '  Braulieii. 
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i566.       filz  de  Piene   Franck  et     Jacques  Hofnagle. 
Septembre.       deux  ou  trois  aultres.  Becanus  Medicin  (i";, cousin 


Jan  de  Campe  et  ses  enfans 
et  son  l)eau-fils. 

Hans  Smits  belontlers  et 
Sattuver,  mauvais  garçon, 
frère  de  ]VP  Pierevan  Ihe- 
le,  lequel  at  espousé  une 
femmede  Tournay,  mar- 
chant de  camelot. 

Pasquier  Fleurquin ,  chan- 
geur d'argent. 

Charle  de  l'Escluse  et  son 
frère  et  tous  ses  gens. 

Facteur  de  Jan  deHas  à  Lille. 


des  Bombergs ,  et  est  du 
consistoire    et    prie'    de 
tous,  ayant  espousé  la  fille 
de  Jacques  des  Cordes,  le- 
quel   à    demouré  à  Ter- 
monde  où  il  à  faict  beau- 
coup  de  mal ,  comme  a 
faict  AnthoineLempereur 
à  Lyre. 
Chrislofle  Palatin'  ,  impri- 
meur. 
On  doubte  aussy  de  Sylvius , 
imprimeur  du  Roy. 
Henrick  van  Once,  beaupère,     Jacques  Pelts  sur  le  Marché 
Hector  de  Lhove  ,  beau-fils ,  des  chevaulx  et  son  beau- 

et  tous  ses  enfans.  père ,  je  pense  que  il  sont 

Hector  le  Moine.  Martinistes. 

Lucas  et  Jan  Halie.  tousdeux      Bommier  de  Bruxelle. 
frères,  des  Tournay,  fu-     LaMaisondeHubertdeUot. 
rent    principaulx    sacca-     Partie  delà  Maison  de  For - 
geurs  des  Eglises  et  vin-  mentraux  les  Castellans. 

drentjusques  à  Malines     Les  Couvers. 
de  vilage  en  vilage.  Les  Dupont. 

Jacques  Gillon  d'Armantier ,      Les  Delvos. 
quy  à  esté  prisonnier  à      Les  du  Boguel. 


Bruxelle. 


Les  Desburquois. 


(i)  Médicin.  Né  i5i8  à  Hilvarenbeek ,  raort  1573,  à  Maestriclit; 
très  versé  dans  l'étude  des  langues. 

■  pire.  (?)  *  Plantin. 
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■|.estMifans(lfi''r:uiroisFa.ss«'. 

Lei  i\e  LohU'S. 

Les  Mahij)as  di-  ^  nhuicinu'. 

Nii()las(juilli('r>>  I\«'tflt',  An. 
tlioiiu'  frèrtr,  Jaii  Lmian, 
son  cump'",'  loiis  (Irux  de 
Brui^cs. 

ArianTanueshcau-lilscleJaii 
Lernoiii  '  île  Bruges. 

Rubert  van  Asten. 

Piere  Arnout  ,  son  beau- 
lilx,  riches. 

Jan  Daninian. 

Piere  Moscheron  enterré  à 
la  Huguenotte.  Taffîn  fit 
le  sermon,  tous  lesenlans 
sont  Calvinistes. 

Jan  (lu  Bois,  viel  homme, et 
son  beau-filx,  nonié  Gile, 
qui  fut  clercq  du  niestre 
des  postes. 

Thomas  Lermite,  eschevin 
de  Huckny  ,  ayant  office 
en  la  maison  de  la  ville  , 
se  maria  à  la  Calvinis- 
te publicquement  depuis 
ung  mois. 


M.    Jaii  Ktibciis  cscheviii  ilr    i  fifJrt. 

leur  taiiips.  Septembre. 

Lf.s   ciilans  de   Pruns,  fcirt 

ri<  lu's  1  ^  sur  la  Lombarde 

^cste,  mais  on  ne    scait 

descjurlz il/  sont,  de  Cal- 
vin ou  Martin. 
La  plupart  îles  François. 
La  plupart  des  Anglois. 
Loys  de  Bois. 

La  plu  «grande  partie  des  ci- 
toyens des  mesliers,  qui 

ont  esté  cause  que  de  la 

j)remière  fois  Madame  ne 

peult'    mestre  des  Gens 

dedans  la  ville. 
Gillis  Sunssart,  Juillier. 
Jan  Sellas  en  la  Suriestrate', 
Jan  van  Becke,  près  de  la 

Coperstrate. 
Adrian  de  la  Barre, compaig- 

non  de  Jean  de  beau  lieu  , 

près   les   frères  mineurs. 
Jan  Pelicourne. 
Adrian,  Jan,  et  François  Ma- 

rot ,  trois  frères,  1  ung  est 

monnoyeur. 


^i)  riches.  C'est  une  qualité  intéressante  sur  une  liste  de  pro- 
scription. Il  en  aura  t-tt- maintes  fois  comme  au  temps  fie  Tacite; 
opes  prti  crinnnr. 

'  l.pmin  ('^     '   put.    1  /iicr<tr»et. 
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i566.  Le  cousin  tie  Jaii  van  der 
Septembre.  Heyden  ,  près  la  maison 
de  Jaspar  Doux. 

Gérart  Bol ,  cousin  de  Frats. 

Piere  van  derGunst,  hom- 
me fort  riche  et  misé- 
rable ,  sa  richesse  de  5o™ 
ducats. 

Augustin  deMovelle,  Gene- 
vois. 

Homberbie  ,  marchant  de 
drap  de  soye  en  la  Male- 
reystrate. 

Piere  de  Fneilles  et  sa  Comp* 
in  die  Cammerstrate  ,  ri- 
che. 

Le  cousin  de  Pauls  van  Duf- 
felt ,  près  du  M®  des  pos- 
tes. 

Egidio  et  Justo  Piscatori  et 
ses  frères  de  Andenarde'. 

Jan  Daniel  Gaste"  par  le  cou- 
sin de  Jan  du  Fours. 

Jan  dos  Cordes  opdenUfer. 

Jan  Bacquetier.  Idem. 

Jan  de  Got ,  Alexander  de 
Grot. 

Piere  Hausman. 

Jan    Cachopen    et    Jacques 


Brandel ,  près  de  la  hour- 

che  des  Anglois^. 
Jacques  Fasse. 
Jan  Buret. 
François  Bisschop. 
Daniel  van  Gelle. 
Anthoine  de  Inprun. 
Charles  de  la  Rue. 
Quintin  de  Boire. 
Jan  Montroy. 
Thomas  van  Ninoug. 
Piere  Dabelan. 
Quintin  Courier. 
Bastian  van  Duffelt. 
Anthoine  et  Jan  Mourmans. 
Jan  le  Gran. 

LES     MARTINISTES. 

Le  Pi'ince,  sa  femme  et  Lo- 
dowick  son  frère. 

Mons*"  de  Stralle''. 

Mons'^  de  Rouconcx'. 

Plusieurs  de  la  loy. 

Toute  les  Greffiers  gaster® 
quand  aux  clercqs,  des- 
quels les  principaulx  sont 
Lambertus  et  Piere  Barc- 
kere^. 

Le  pensionnaire  Weselbec- 
ke«. 


Audenarde.   '  gâté  (corrompu,  infecté  d' hérésie).  ^  bourse  (EngelshuisJ . 
4  vau  Stralen.   5  Rocock.  (?;.  o  gâtés.  ^  Backere  (?).   '"'  Wesembecck. 
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L'autre  est  douhtt'ulx.  Jaii  van  A<  licU-ii.                      i  :")()fi. 

Les  secrétaires  G rapheus.  Sebalt  van  Bondelier  et  sf»ii  Septembre. 

HJpoIite  Greffier.  beau  filz,   frère  du  peii- 

tKs  coNsisToinES  DES  sionnuire  ,    susnommés  ^ 

MAUTiMiTEs.  Gilles. 

Henrick  van  den  Brouckc.  Martin  van  UruIIe. 

Thomas  van  Gliiert.  Adrian  Tacq. 

Gheret    Cocq  ,    Colonnois,  Niclas  van  der  lion  et  son 

vendeur  de  roisin ,  près  beau-fils. 

la  prison.  Jan  Tacq. 

Charle  Cocquel  et  son  beau-  Jan  van  Bree. 

filz, et  nommés Maternus  Le    marchant    de  drap   de 

Schoof,ettoussesbeaulx-  '•oy^j  sur  le  coing  de  la 

fils  et  enfans.  rue  des  Cordeliers  en  bas 

Hans  Ort.  de  la  vielle  bourse. 

Jacob  Welfart  et  st>s  enfans,  Jan  de  Braine ,  sucrier. 

sont  grandement  suspect.  Ung  sucrier  près  la  Maison 

De  Bes  sur  le  cuinentière'.  de  la  Ville,  portant  longue 

Jacques  Peltz,  son  beau-fils.  barbe  est  du  consistorie 

Jan  de  la  Faille  et  ses  enfans.  et  quasi  tous  les  sucriers. 

Tous  les  Allemans  en  grand  François  van  Alst ,  près  du 

nombre.  marché  au  laict. 

Tous  les  Oesterlincx' ,  des-  Jacques  de  Cavecante. 

quels  plusieurs  sont  Cal-  Jaspar     cropassayeur^'     des 

vinistes.  nionnoyes. 

La  tierce  partie  de  la  ville  M.   Seger   médecin   et   son 

son'    et    Martinistes    et  beau-filz, 

Confessionistes.  Christoffel  Prun  ,   receveur 

Bonaventure  BodeîTuer'.  de    la   fortification   delà 

I^s  deulx  Stullincx.  ville  d'Anvers. 

■  ritnctirrc  (?).  '  Ooslcrlingi-n  ^'«ujr  <jui  nppartenoient  à  lu  Hanse).  '  sont. 
*  Boilcrhcr.  '  •urnoruDi'^.  *■•  Trop,  c«»Tcur  (?). 

3  a) 
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i566.  GinertBelar.  Jan  van  den  Hoogen,  su- 
Septembre.  De  Belar  ,  maître    d'escol-         crier. 

le,  quy  futdocte   en  hé-  Daniel  de  Lomel  et  son  frè- 
brieii  ' .  re  ,  especier. 

Consultation  pour  le  Prince  cV Orange  sur  la  question  s  il 
doit  embîxisser  ouvertement  la  Confession  cVAugs- 
bourg. 

\*  Beaucoup  de  protestans,  tant  en  Allemagne  que  dans  les  Pays- 
Bas,  trouvoient  depuis  longtemps  que  le  Prince,  dont  les  opinions 
n'étoient  guères  douteuses,  devoit  confesser  fi-anchement  la  vérité 
Evangélique.  Il  ne  pouvoit  encore  se  décider  à  un  acte  aussi 
important.  Cette  consultation  avoit  probablement  été  demandée 
par  lui ,  ou  bien  par  son  frère  le  Comte  Louis  :  elle  étoit  compo- 
sée ou  du  moins  envoyée  par  le  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  : 
voyez  ci-après  la  réponse  du  Prince,  à  la  date  du  5  nov. 

Sovil    des  Prîntzen  vonn  Uranien  Person  belangt ,  ob 
dem  zu  rathen  das  er  sich  zur  Augspûrgischen  Gonfes 
sion  5  die  ehr  vor  recht  und  der  Gotlichen  schrifft  gemesz 
erkenth,    erclere  oder  nicht,  solchs  lest  sich  vfoWpro  et 
contra  disputiren. 

Ei^clert  er  sich  dartzu,  so  wirt  er  nicht  allein  vor  sein 
Person  von  seinem  Hern  dem  Konige  pro  haeretico  und 
also  vor  einen  sollichen  gehalten ,  der  dardurch  seine  dig- 
nitet,  auch  leib  und  gut  verwirckt  hab,  sondern  man  wirt 
ihme  auch  zumessen,  das  ehr  ein  anstiffter  und  verur- 
saclier  sey  des  gantzen  tumults ,  uffstandts  und  Rébellion 
(wie  sie   es  nennen)  in  den  Nidderliinden  ;  also  wirt  er 

'   Hébreu. 
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sic!»  scll)St  ilurch  tlic  «'i(  U'iuiij^  dor  Au^spurj^isclicu  (^oii-    i^}()t'i. 
fession,  venuuilicli  uinl>    sein  aiiipt  uiul   ffubcrnanient,  Scpicml>rc. 
das  er  voni  Koni«»e  hall,  pringen  ,  dart/u  sein  Icih  uiid 
leben  iii  luxlist»' ^'t'iahr  strllfii,   aiirh  das  /eltllclie  '^nûi 
was  ehrdi'sseii  uiuleriu  Konii,'e  hatt,  iluue  sclbst  iind  sei- 
nen  kindern  /.u  nachted  und  schaden  ulï  die  wajjelegen. 

Es  niochte  auch  solche  erclerung  zur  Augspiirgischen 
Confession  vor  ein  absonderung  von  den  Calvin isten 
gedeutet  und  ufTgenoninien  ,  und  dardurch  die  Calvinisten 
in  sovil  jïrossere  gefahr  und  verfol<run£?  «resteckt  werden. 

Item ,  wan  er  dissimulirte  \md  also  bey  seinem  standt , 
ampt  und  Guvernanient  wie  biszber  pbebe,  kont  er  niclit 
allein  denen  die  in  sein  Gubernament  frebcirten ,  sondern 
aucb  den  EvangeHscbenins  Geniein  ,  allerbandt  vorschub 
heimlicben  tbun  ,ihre  sachen  underbauwenundtzumbes- 
ten  wenden,  und  villeicht  dardurcb  den  lauff  des  Eitan- 
^tf/// mcbr  fordern  ,alsdurch  das  offentlicbe  bekantnûsz. 

Herjegen  aber  ist  zu  bedencken  das  in  Gottes  Wort , 
allenthalben  das  eusserHcbe  bekantnûsz  mit  dem  mundt 
erfordertl  und  berwidder  das  dissiniuliren  und  bincken 
zu  beiden  seidten ,  aucb  das  v(red(ler  kalt  noch  wann 
sein,  so  ernsibafllig  bedrawet  wirt.  Es  sagt  der  lier 
Christiis'.  wor  niich  bekenlb  vor  den  menschen ,  den  wil 
ich  widder  bekennen.  Wer  micb  verleugnet,  den  wil 
icb  widder  vcrleugncn.  Item  ,  wer  sirb  niein  und  meines 
Worts  scbeniet ,  des  wirt  sicb  des  ^lenscben  Sobn  widder 
scbemen.  Item^  wer  seine  Eltern  und  Kinder  lieber  batt 
als  niicb ,  der  ist  nieiner  nirbtt  w«'rtli. //tv;i,  wer  nicht 
mit  niir  ist,  fier  ist  widder  niici».  //  • ,  der  Kneebt  der 
seines  Herren  willen  weisz  ,  undt  tbut  ibn  ni(bt,wirt 
bart  gescblagcn    werden.      Item,    me  fit   eonfcssin    ml 
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i566.  suluteni.  hem.)  weil  du  law,  wecler  kalt  nocli  warm 
Septembre.  List,  wil  ich  dich  auszpeien.  Item  ^  in  Gottlichen  sachen 
lest  sichs  nichtt  zweien  Herren  dienen.  Es  will  entweder 
Gott  dem  Hern  oder  dem  Baal  gevolirt  sein.  Wie  dan 
dergleichen  sprùch  und  exempel  ausz  der  Schrifft  viel 
angezogen  werden  konten. 

Dieweil  nun  der  Her  Printz  die  Gottliche  warheit  ein- 
niall  in  seinem  liertzen  durch  Gottes  gnaden  erkenth 
hfvtî ,  iinnd  dan  Gott  mehr  als  dem  menschen  zu  gehor- 
samen  ,  auch  einem  jeden  menschen  an  seiner  seelen  heil 
mehr  und  hoher  als  an  der  gantzen  welt  schatz  gelegen 
ist,  so  wissen  wir  dem  Printzen  zu  einicher  weithern  dis- 
simulation nichtt  zu  rathen  ;  dan  ohwoll  uff  dem  offent- 
lichen  bekanthnûsz  nicht  geringe  eusserliche  gefahr  leibs 
und  guts  sein  mochtt ,  so  stehet  doch  uff  dem  dissimuli- 
ren  und  hincken  zu  beiden  seidten  viel  ein  andere  und 
grossere  gefahr,  nemlich ,  verlust  der  seelen,  so  mit 
verlust  ailes  zeitlichen  gar  nicht  zu  vergleichen  ist. 

Und  darumb  achten  wir ,  es  konne  der  Printz  mit  gut- 
tem ,  unbeschwertem  gewissen ,  keinen  umbgangk  haben 
sich  hinfûro  gentzlichen  der  papistischen  Mesz  und  der- 
gleichen abgottisclien  grewel  vor  sein  person  zu  eussern 
und  sich  herjegenzur  reinen  predige  Gottlichs  Worts  und 
dem  rechten  prauch  der  Sacramenten  zu  halten. 

Das  er  aber  ehir  und  zuvor  sich  jegen  seinen  Hern ,  dem 
Konigh  zu  Hispanién ,  zur  Augspûrgischen  Confession 
in  schrifften  erclere  und  umb  verstattung  derselben  bit- 
ten  solten  ,  solchs  achten  wir  noch  zur  zeit  nicht  notigh 
sein ,  dan  ohne  das  der  Printz  vor  sich  selbst  und  uner- 
"      fordert  seinen  glauben  gerath  '  seinem  hern  dem  Konige 

.  '  fferade. 


—  341   — 

211  onViilniifii  indu  srhul(li};li,  .sondera  das  mit  {^utti'in  ir)6(). 
genrissen  woll  uiulerlasscnkan,l)issolangerdaruinbgefragt  Scpicinliie. 
wird;  alsn  auch,  da  er  schon  die  erclerung  und  das  ansii- 
chcn  Ix'im  Kimi^re  tlu'ttc  und  dcr  Kimi"]!  ihniedie  Au{;s- 
pûrgisrhe  Confession  nicht  goslatten  wurde,  so  wehre  er 
doch  (dessenunerachtet)  gleich  sehvjiirr  ffn>i/io  scliuMigli 
sich  der  papistisrhen  AhgJitterey  xn  eussern  und  zur  er- 
kanten  warheit  zu  halten  ;  dan  was  den  glauben  und  ge- 
wissen  jogcn  Gott  l)elangt,  ist  er  Gott  nielir  aïs  seinem 
zeitliehen  Hern  zu  gehorsanien  sehuldigh. 

narnel>en  aher  hatt  derPrintz  seinerperson  in  acht  zti 
nehnien  und  so  wol  nirht  zu  vertrawen  ,  kan  auch  niltler 
zeit  sirh  mit  einem  feinen,  ansfahrliclien  bericht,  den 
ehrutTden  fall  er  von  seinem  Hern  dem  Konige,  der  Reli- 
gion halben ,  zur  rede  gesetzt  wurde ,  oder  sonsten  da  es 
von  ni'»tbenzu  gepraurhcn  hatt ,  mit  rath  seiner  Hern  und 
Freunde ,  gefast  machen  ,  und  darinnen  antzeigen  wle  und 
wasserley  gestalt  er  zu  erkantnùsz  der  abgiitterey  und 
misprouch  in  der  papistiscben  Religion  kommen,  das  er 
auch  daher  nicht  ausz  mutvvillen  ,  sondern  ausz  dem  be- 
velch  Gottes,  quofl  Dcn  nia^^is  rjunrri  Iwiuinibus  obcdireopor- 
teat,  durch  sein  gewissen  gemussigt  worden  wehr  sich  der 
papistiscben  religion  zu  entschiagen  ,  mit  bith  sich  darbey 
zu  lassen   tmd  erpieten  zu  allem  schuldii:ji'm  gehoi'sand). 

Dem  allem  nach  schliessen  wlr  eiitlichen  dahin  das, 
gleich  wie  ein  jedcr  Christ,  also  auch  (Ut  Printz,  schul- 
<ligh  sey  sich  aller  abgJitlerev  widder  das  gewissen  zu 
eussern  und  also  rr  ipsn  mit  dem  werck  und  der  thadt 
zur  warheit  zu  «'rcleren  ;  un<l  oh  woll  daridïdes  zeitliehen 
halber  allerhandt  gefahr  stehet,  so  will  es  doch  dem  lie 
ben  (ioll   zu  bevelhen  ,   s»>iner  (i<"»llichen    Almechtigkei- 
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i566.  heimzustellen  und  dahin  zu  dencken  sein,  das  ein  uft- 
Septembre.  richtig  gewissen  jegen  Gott,  aller  zeitlichen  wolfarth 
vortzusetzen  ist,  das  auch  ein  jeder  der  sein  hausz,  hoff, 
eltern  ,  weib  und  kinder  umbs  Reichs  Gottes  willen  ver- 
lest  ,  ein  viel  inehrers  darjegen  auch  in  diesser  welt  ent- 
pfangen  werde  und  in  der  zukûnfftigen  das  ewige  Leben. 
Es  wirt  auch  sonder  zweiffel  dem  Printzen  ,  nicht  al- 
lein  von  den  Stenden  der  Augspûrgischen  Confession , 
sondern   von   seineni  Hern  dem  Konige  selbst  und  dem 

a 

papistischen  liauffen  vor  rûmblicher  nachgesagt  vind 
zugemessen  werden  ,  das  er  sich  in  Pieligionssachen  frey, 
uffrichtig  und  also  mit  dem  eusserlichen  werck  und  der 
thadt  beweisse  wie  sein  innerlich hertz  ist,  als  das  er  dis- 
simulir,  uff  beiden  achsseln  triige  und  weder  fiscli  noch 
fleisch  sei,  und  sonderlich  weil  ehrs  selbst  darvor  helt,  er 
steck  der  Religion  halber  beim  Konige  eben  so  tieff  in  ver- 
dacht,  als  wan  er  sich  erclert  hette  ;  den  daher  wirt  ehr  in 
einen  w^egh  wie  in  den  anderen,  ehr  dissimulir  oder  erclere 
sich,  schlechter  gnadt  von  seinem]Hern  zu  gewarten  haben. 
Konte  auch  kommen  das  ehr  mit  seinen  uffrichtigen 
ercleren,  nnclern pr-ocej'ihns  und  Stenden  derselbigen  Landt- 
arth  ein  exempel  und  ursach  geb  dergleichen  zuthun, 
wan  ehr  aber  dissimuliren  und  heuchlen  wolt  und  ihnen 
darûber  hir  zeitlichen  was  unglûcks  betreffen  soltj  so 
wûrden  beide  diesser  und  jhener  Religionsverwandten 
sagen  :  es  geschee  ihme  eben  redit ,  warumb  er  mit  offent- 
licher  betzeugung  sich  nicht  gehalten ,  so  ehr  in  seinem 
hertzen  fur  recht  geglaubt  und  geachtet ,  dan  in  dem  das 
ehr  mit  solchem  dissimuliren  und  heuchlen  der  zeitlichen 
gefahrzuentfliehenunderstehen  wollen,  hette  erden  Got- 
lichen  zorn  ùber  sich  geheuffet  und  wehre  dar  durch  in 
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ullcszeitlich  ungliick  unibsovil  niehrunclpillicliergelallen.    ifjbG. 

Welclis  ailes  E.  F.  G.(i)  wir  vor  unser  einfeltigbfdeiic-  Scpiciubrc 
keii ,  wie  wir's  bey  iinsz  verstehen  ,  in  diescr  wlchligtii 
sachen  nicht  verhalten  soUen,  stcllen's  glcichwol  zu  E.  F. 
G.,  al  s  des  boch  und  mebr  verstendigern  und  in  diesser  sa- 
chen geiibten  und  erfarnen  Fiirsten  ,  weittberm  ermessen. 


Ï.ETTRF    CCXVII. 

Le  L'ointe  d'E^/nont  nu  Prince  (C Orniii^c.    Il 
promet  de  venir  h  Dendermonde. 

*,*  Le  Comte  cl'Egmont  ne  s'étoit  pas  pressé  de  satisfaire  au  désir  du 
Prince  (voyez  p.  Baô).  «Il  est  vra^,  u  dit-il,  «que  metrouvisà  Tenre- 
'-  monde  à  l'instance  du  Prince  d'Oraingcs  et  du  Comte  de  Hornes: 
«  auxquels,  s'il  me  souvient  bien  ,  la  première  fois  qu'ils  m'en  re- 
»  quierent ,  m'en  excusit  disant  valoir  mieux  de  remettre  jusques  à 
b  ce  qu'ils  vinssent  en  Court.  Toutefois,  comme  lors  le  Prince  pour 
u  quelque  doubte  qu'il  avoit,  ne  voulust  venir  au  dit  Bruxelles,  les 
>•  allay  trouver  au  dirt  Tenremonde,  et  avec  le  sceu  de  Son  Alte- 
u  ze.  •  Procès  H'Efrm.  I.  73.  Il  paroit  cependant  que  le  Conseiller 
d'Assonville  n'étoit  pas  instruit  delà  chose;  puisque  le  3  octobre 
il  croyoit  devoir  écrire  au  Comte  de  Hornes  :  «  Monseigneur  d'Eg- 
u  mont  n'a  esté  à  la  résolution  prinse  ce  jourd'hui ,  parce  qu'il  s'en 
»  estoit  parti  pour  retourner  en  Flandres,  u  /.  /.  /|5i. 

«  L'occasion  principale  de  nostre  entrevue  estoit  pour  ad  viser 
»  sur  une  lettre  que  31,  de  M<mtigny  avoit  escritc  au  Comte  de 
»  Hornes  son  frère.  >-/./.  73.  Voyez  cependant  p.  3^3,  sqq.  «LePrin- 
u  ce  venant  d'Anvers  avoit  emmené  avccq  luy  son  frère  le  Comte 
a  Lodowic  et  M.  tfe  Hoogstraten,  sans  toutefois  mon  sceu  qu'il 
»  les  deusse  emmener;  que  n'y  fusse  venu ,  pour  le  dire  des  gens, 
»  et  le  peu  d'envie  que  j'avoisde  ne  venir  en  grandes  compagnies... 
»  î'ust  leu  la  copie  d'une  lettre  (jui  se  disoit  cstre  de  nostre  yVm- 
«  bassadcur  en  France  ,  Don  Francisco  de  Ala%a,  à  S.  M.  ...  ;  sur 

(1)  E.  F.  ('.  Ceci  s'adresse  apparemment  au  Landgrave. 
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l566.  >J  laquelle  se  fit  beaucoup  de  discours  ....  Il  me  semble  que  lors 
Octobre.  "  (™a>s  je  ne  veux  l'assurer)  le  Comte  Lodowick  deust  dire  que  si 
»  les  Espaignols  roulussent  ainsi  tj  rannizer  et  maltraicter  ceux  de 
»  ce  Pays,  qu'il  y  auroit  bien  moyen  d'y  obvier  et  les  empescher  d'y 
»  venir.  Mais  cela  fut  rejecté  ....  Sur  quoy  se  rompit  le  dit  pro- 
«  pos  et  allismes  disner.  »  /.  /.  74. 

Le  récit  du  Comte  paroit  entièrement  conforme  à  la  vérité.  Le 
Prince  aura  voulu  savoir  au  juste  quelles  étoient  ses  dispositions  , 
et  si  y  en  réveillant  sa  jalousie  contre  les  Espagnols,  on  pouvoit 
compter  sur  sa  coopération  à  une  résistance  les  armes  à  la  main  ; 
il  en  fit  donc  insinuer  la  possibilité  par  son  frère  Louis  ,  mais  cette 
idée  n'ayant  trouvé  nul  accès  auprès  du  Comte  ,  bien  plus  disposé 
à  faire  un  mouvement  rétrograde  qu'à  marcher  en  avant ,  le  Prince 
aura  paru  se  ranger  à  son  avis. 

Burgundus ,  p.  285  ,  se  trompe  en  disant  qu'outre  le  Prince  et 
les  Comtes  d'Egmont,  de  Hornes  et  de  Hoogstraten,  les  principaux 
Confédérés  assistèrent  à  cette  réunion.  Du  reste  on  croiroit  qu'il  y 
a  assisté  lui-même  ;  tellement  il  est  instruit  des  particularités  de  la 
conversation.  Mais  nous  nous  permettrons  de  révoquer  en  doute 
les  beaux  discours  que  surtout  lui  et  BentivogUo  ont  mis  à  cette 
occasion  dans  la  bouche  d'Egmont.  Le  Prince  se  sera  gardé  de 
manifester  son  mécontentement ,  et  la  lettre  que  le  Comte  lui  écri- 
vit le  1 5  octobre  (voyez  ci-après)  montre  assez  que  l'entrevue  de  Den- 
dermonde  ne  causa  pas  de  rupture  entre  eux.  Donc  le  Prince  pou- 
voit dire  dans  sa  Défense.  «  Aussi  ne  se  trouvera  qu'ayons  à  Den- 
)j  remonde  ou  allieurs  traité  d'empêcher  la  venue  de  S.  M.  avec 
»  forces  ou  autrement.  »  Le  Petit ,  p.  186.'» 


Monsieur.  Suivant  vostre  lettre  que  m'a  fet  donner 
monsieur  de  Villers  ,  je  me  trouveray  jeudy  à  Teremonde 
vers  les  dix  heures  du  matin  ,  et  seray  fort  aise  de 
vous  veoir,  car  sertes  le  tans  le  requiert  bien.  Au  reste 
j'ay  veu  Madame  se  matin ,  laquelle  m'at  dit  qu'elle  ne 
doute  point  que  sa  Majesté  n'acorderat  rassemblement 
des   estas-généraulx  et  qu'elle  en  pourat  avoir  responce 
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pour  sett«'  Sfinaino,  mes  sy  elle  le  pense  ou  non  tien  i566. 
scais  riens  (i).  Je  luy  feray  se  soir  niport  tle  ce  que  j'ay  Octobre, 
besoingné  en  Flandres  ,  connne  vous  poures  entendre 
quant  je  vous  verray.  Je  suis  lort  niary  de  ce  que  mon- 
sieur de  Brëderodes  et  de  Culenbourgh  ont  fait  ce  que 
l'on  dit  (a)  :  Dieu  veuile  pourveoir  à  tout  comme  il  con- 
vient à  son  service,  et  sur  ce  veus  vous  beser  les  mains. 
De  Bruxelles  ,  ce  premier  d'octobre. 

Vostre  serviteur  et  bon  amy , 
Lamoral  d'Egmont. 

Je  vous    prie  avoir  demain  de  vos  nouvelles. 
Monsieur  de  Mansfeldt  vous  bese  les  mains. 

A  Monsieur  Monsieur  le 
Prince  d'Oranges. 

--r»p«s-- 

*  LETTRE    CCXVIII. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Il  conseille 
aiLX  Conjèdèrès  de  ne  pas  publier  une  justification  rela- 
tive au  bris  des  images  ;  mais  de  se  déclarer  contre  le 
Calvinisme  et  d'éviter  une  rupture  avec  le  Roi. 


Mein  freundtlich  dienst  sambt  allem  gutem  zuvor. 
wolgeporner,   freundtlicher,   lieber   bruder.  Nachdeme 

(i)  riens.  La  Gouvernante  avoit  dès  longtemps  insisté  auprès 
du  Roi  sur  cette  convocation.  Elle  pouvoit  la  désirer  sous  plusieurs 
rapports,  n  A  mclufCalvinianoruin)  quidam  per  Staluum  convcntum 
*  liberari  Catholicos  posse  credunt.  u  f  igt.  ad  Happer,  p.  383. 

(a)  dil.  Les  Comtes  de  Bréderodc  et  de  Culembourg  avoicnt 
fait  enlever  les  images  dans  leurs  villes.  A  Viancn  ceci  aNoit  eu 
lieu  le  a5  sept,  et  le  même  jour  Brédcrode  avoil  commencé  à  lever 
des  soldats.    Te  lynttr,  IV.  3a5. 
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1 566.  E.  L.  mir  verschiener  tage  ein  concept  oder  scriptum  zu  er- 
Octobre.  sehenii  untlt  volgents  in  truckh  auszgehenn  undpublicie- 
ren  zu  lassen ,  zugeschickt ,  als  hab  ich  solches  ,  nebenn 
etlichen  unsern  dienern ,  mit  allem  vleys  durchseben , 
berathschlagt  und  erwogen.  Wiewol  wir  nhun  dasselbige 
nach  gelegenhait  der  sachen  dermassen  gestalt  befunden , 
das  wir  wenig  darinn  zu  andeien  gewust ,  so  hielten  wir 
es  doch  ausz  allerhanndt  vorgefailenenn  bedencken  ,  son- 
derlich  aber  der  uhrsachen  halben ,  das  meniglich  wol 
bewust  das  der  tumult  und  uffrbur,  so  sich  in  stùr- 
mung  der  Bilder  und  spolirung  der  Kirchen  zu  Antorff 
und  anderstwohe  zugetragen  ,  nicht  ausz  bevelh  oder 
mit  vorwissen  und  genemehaltung  der  Bundtsgenossen  , 
sondern  allein  durch  etliche  muthwillige  und  auffrùri- 
sche  leuth  sich  zugetragenn ,  vor  das  best  und  rhat- 
sambst  das  solch  scriptum  eingesteltt  und  zu  trucken 
gentzlich  underlassen  wûrde  j  dann  wir  bey  uns  nit  we- 
nig besorgen ,  wann  man  sich  in  diessem  fall ,  da  doch 
E.  L.  und  die  anderen  Bundtsgenossen  vorhin  gnugsamb 
enthschuldigt ,  deszhalbenn  auch  (sonderlich  in  diessen 
Kreysz)  kein  clage  yenials  vorgefallen  ,  zue  entschuldi- 
genn  understehenn  soke ,  das  vieleicht  solches  mher  zu 
allerhandt  newen  verdacht  und  argwohn ,  dann  zu  ge- 
suchtem  gUmpff  und  der  sachen  zum  besten  geraichenn, 
auch  dasjenige  so  bis  anhero  undisputirhch  gewesen  , 
in  disputation ,  zweyvel  und  nachdenckhenn  mochte 
getzogen  werdenn. 

Dergegenn  aber  wolttenn  wir  in  E.  L.  und  der  andernn 
Bundtsgenossenn  rhatsamb  bedenckhenn  gestalt  ha- 
benn  ;  dieweil  nicht  ohne  das  das  gemein  geschrey  hienn 
und  wider  dermassenn  auszgeschollen  ^  als  ob  der  mhe 
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rerllieyl ,  nicht  allain  dt'sz  geinainen  volcks ,  soiidi-rn  i566. 
auchder  Buiullsgfnossfn  selbst,  der  Zvvinglisclienn  und  Octobre. 
Calvinisclieii  lalir  anhenci^r,  dieselblire  oHeiitlich  zu 
laliren  ,  zu  j)r(Kligen  undzu  vcrthaidlngen  undL'rsteheiin  , 
auch  sonst  uiuleidem  nainen  uiidi  hundtnùs  der  Geusen 
viel  l'alscher  und  deiu  leligionstrieden  widerwcrtige  sec- 
ten  und  liiliren  cingeiliiiit ,  gestattct  und  gepflanzet  wer- 
den  solten  ;  ob  nicht  zu  ableynung  solches  genieinen 
geschreys  und  vast  beschwerlichor  ufflage,  auch  ndie- 
rers  ghnipfïs  lialbenn  ,  sondeilich  aber  grossernn  be- 
sorgton  unrath  so  hieraus  onthstehenn  mochte ,  zu  fiir- 
konmien  ,  dienhch  und  iliatsamb  sein  solte  das  E.  L. 
und  andere  ,  so  der  Augspiirgischen  Confession  zugethan 
und  an  denn  obgedachtenn  und  andernn  verfùrischen 
secten  kein  gefallens  tragen ,  ire  Confcssionem  und  be- 
kantnus  mit  angehengter  réfutation  und  protestation 
desz  bien  und  wider  auszgebreyten  geschreys ,  durch  ein 
publicum  scriptum  offentlich  ann  tag  gegeben  heiten , 
welchs  wir  liey  uns  soviel  esto'  niher  voir  rhatsanib  und 
hochnotig  erachtenn ,  dieweil  wir  in  glaubwùrdige  erflia- 
rung  kommen ,  das  die  Geusen  (wie  sie  genantt  werden) 
ins  gemain  bien  und  wider  bey  vielem  hohenn  potenta- 
ten  und  stenden  des  Reichs  ,  sonderHch  aber  bey  diessem 
Niderlendischenn  und  Westphiihschen  Kreys,des  Zwing- 
lianisini  und  anderer  verbottener  secten  halbenn ,  so  sie 
under  sic  h  habenn  und  treibenn  soUenn ,  dermassenn 
angegeben  und  verhast,  das  zu  besorgenn,  ja  gewiszhch 
am  tage,ob  sie  wol  mit  viel  tauscnt  pferden  so  mann 
bien  und  wider  in  wartt-und  dienstgeh  uffgenommen 
oder  noch  uffnemen  mcicht,  gefast  zesein'    vermainen 

•   drsio.   '  711  sein. 
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1 56'6.  wurden  ,  cîasz  sie  doch  im  fall  der  noth  und  uffmanung 
Octobre,  kaum  denn  geringsten  theyl  wûrden  bekommenn  mogen  ; 
dan  ich  E.  L.  vertreuwlich  nicht  wil  verhalten  das  ich 
vonn  unserra  diener  D.  Meysznern  .  so  vor  wenig  tagenn 
von  einem  gehaltenen  kreystag  widerkommen ,  soviel  ver- 
standen  habe ,  das  mann  dem  Geusen  inn  diessem  Kreysz 
(denen  sie  doch  meines  erachtens  nothwendig  antreffen 
mueszen)  denn  ahn-  und  durchzug  mit  irem  beworbenen 
kriegsvolck ,  von  deszwegen  das  sie  dem  Konig  verbot- 
tene  und  den  religîonsfrieden  wiederwartige  lahren  in 
seinen  landen  eintzefûhren  understehenn  sollenn  ,  nicht 
wûrde  gestattenn  ;  derhalben  dann  unsers  erachtens 
(yedoch  ailes  uff  E.  L.  und  der  andernn  liernn  verbesse- 
rung)  in  allerwege  guth  sein  soit  die  obgedachte  be- 
kanttnûs  und  protestation  ,  grossere  ungelegenhait  dar- 
durch  zuvorkommen,  unverzûglich  auszgehenn  zu  lassen. 
Es  lest  sich  diesse  gantze  handlung,  als  in  sich  selbst 
hochwichtig  und  schwer ,  bey  vielenn  gutthertzigenn  , 
verstendigen ,  hohes- ,  mittelnn-  undt  nidern  stanndts- 
personen ,  so  E.  L.  und  uns  allem  guts  gonnen  ,  dermas- 
sen  ansehen ,  das  sie  der  sachen  zum  bestenn  viel  lieber 
rhatenund  sehen  woltenn  das  diesse  gebrechenn  in  der 
gute  durch  tegliche  laidliche  mittel,  vergliechenn  und 
hingelegt  mochtenn  w^erdenn,  dann  das  mann  sie  mit 
gewaltt  imd  gewherter  handt  understehenn  soit  zu  ver- 
fechtennundtauszufhùren;  ausz  nachvolgendeuhrsachen: 
Dann  erstlich  wirdt  bey  ihnenn  nicht  untzeitlich  erwo- 
genn  das  vast  schwer ,  ja  menschlich  davon  zu  reden , 
sellier  unmûglich  fallen  will  sich  einem  so  gewaltigen 
Potentaten  in  die  lengde  zu  widersetzen  und  die  sach  mit 
der  scherff  zu   begertem   fruchtbarlichen  ende  zu  brin- 
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gen ,  iiiii   Ix'irai  litiiii^'   das    haiilcr  thcyl  vermogen  iirul    i566. 
stercke  (la    sic  goj;»ii  «iiiander  gehalu>nn,  vast  ungleich,  Octobre, 
uff  jliener  scvtU'n  iiiccliti}^  ,  diosseitsaber  gantzs  schwach 
uiul  iiafltlosz  beluiulcii  wt-rtleim. 

Zuin  aiulern ,  das  zu  besorgen  iiian  werde  es  mit  deni 
Konig  iiicht  alleyn,  sondern  mit  vielenn  bobenn  Poten- 
talen  ,  l)ey  welchen  di'r  Zivi/is^'littnisrnits  sehr  verliast,  ja 
mit  der  kayseilicbenn  IMatt.  st'lbst  zu  tbun  baben.  Wie 

icb  dan  in  t;laubwiirdi<:e  erfliarung  konmien  das  ire  Matt. 

n  o  o 

sich  gegeiin  dcin  Konig  ausztrùckUch  soll  baben  verne- 
men  lassenn ,  obwoll  ire  Kay.  Mat.  mit  vielenn  bocb- 
wicbtigenn  gescbeftten  wider  dem  Eibfeindt ,  denn Tûrck- 
Iienn ,  yetziger  zeitt  beladen,  so  sollt  docb  irer  Mat. 
solches  ailes  so  boch  nit  angelegen  sein  ,im  fall  diesse  uff- 
rhur  und  einreyssende  verbottene  secten  in  denn  Nieder- 
liinden  nicbt  abgestelt  solten  werden ,  das  ire  I\Iatt.  das 
landt  zu  Ungarn  aigener  person  nicbt  verlasscnn ,  und 
(Itni  Konig  ausz  Hispanièn,  solcbe  gewalttsame  und  uff- 
ruerische  newerungcn  in  seinem  landenn  abtzescbafien , 
zuziehenn  und  zu  bîdff  kommen  woltten  (i). 

(i)  woltten.  Les  intentions  de  l'Empereur  envers  les  Pays-Bas 
étnîcnt  meilli'iiros  que  le  Comte  Jean  ne  supposoil.  «  T.e  Roy  s'ad- 
»  visa  d'escrire  une  lettre  à  l'Empereur  touchant  les  affaires  des 
»  Pays  d'embas,  et  aussy  de  son  intention:  à  laquelle  S.  M.  Im- 
a  périalc,  non  obstant  les  grandes  occupations  qu'icellc  avoit  à 
»  cause  de  la  forte  guerre  que  le  Turcq  luy  faisoit  en  Hongrie, 
•>  respondit  au  mois  de  septembre  fort  particulièrement,  oflrant 
>•  toute  amitié  et  assistence ,  et  telle  qu'à  un  bon  frère  apparte- 
»  noit ,  disant  toutesfois  ,  avecq  beaucoup  de  difficultez  ,  estant 
»  spécialement  chose  de  la  religion  Catholirque  tant  odieuse  à 
»  beaucoup  de  Princes  Allemans,  alliez  et  parens  d'aulcuns  vas- 
»  saulx  du  Roy  ...   et  pourtant  s'il  fusl  poasiblc  de  trairter  la  dirt 
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i566.  Zum  drittenn ,  fellt  niclit  wenig  bedencklich  vor ,  das 
Octobre,  mann  uff  diesser  seitenn  (wie  man  berichtet  wirdl)  in 
vorfallenden  tractationen ,  rhatschlegenn ,  verordnungen, 
anstellungen  und  andern  handlungen ,  eben  so  wenig  als 
auch  in  Religions-sachen ,  under  sich  selbst  nit  ainig, 
sondern  in  vielerley  wege  zweyspaltig  und  zertrennet  ist, 
wie  mann  dann  gemeinlich  erfhertt  das ,  wo  vieie  heup- 
ter  seindt,  auch  viel  underschiedliche  opiniones  und 
mainungen  plegen  vorzufallenn.  Was  guts  xnid  bestenn- 
digs  aber  hieraus  moge  ervolgen,  werden  E.  L. ,  als  der 
verstendige,  bey  sich  selbst  vernûnfftiglich  ermessen 
kundenn. 

Zum  vierten  ,  wirdt  nicht  voir  das  geringste,  sondernn 
schier  vor  das  beschwerlichste  erachtet ,  das  mann  uff 
diesser  seitenn  mit  nottùrfftigen  vorrath  ahm  gelde ,  wie 
solches  in  diessen  und  der^leichen  hochwichtiffen  sa- 
chenn  sonderlich  vonnothen  were ,  nicht  gefasset ,  auch 
wo  und  von  weme  mann  es  yederzeitt  in  vorfallenden 
noten  haben  und  entphangen  soll,  gantz  ungewisz,  der- 
gestalt  das  man,  auch  einer  geringen  summen  geltshal- 
benn ,  vast  viel  schreiben  und  deliberieren  musz  ehe  und 
zuvor  man  wissenn  mag ,  vonn  weme  ,  wo ,  und  wie  mann 


»  affaire  par  voye  gracieuse  et  non  de  rigueur  ,  qu'il  luy  sembloit 
»  le  plus  convenable  et  moins  périlleux  ,  et  que  pour  mieux  l'eh- 
»  cheminer  et  mectre  en  oeuvre,  S.  M,  I.  seroit  contente  d'estre 
»  médiatrice  d'entre  S.  M.  R.  et  ses  vassaulx.  »  Hopper,  Méin.  log. 
L'Empereur  écrivit  aussi  à  la  Duchesse  de  Parme,  et  lui  envoya 
des  lettres  pour  le  Prince  d'Orange  et  les  Comtes  d'Egmont ,  de 
Homes  et  de  Mansfeldt ,  «.  se  référant  toutesfois  à  la  discrétion  de 
»  Son  Altezc  de  les  dclibvrer  ou  non.  »  /.  /.  Elles  ne  furent  point 
délivrées. 
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sie  bekomnien  moge;  <la  man  liergegen  in  gewisser  er-   iGGG. 
fliarung  liat,(lasl)ey  tlem  gegcntheyl  ein  ùberflus  an  geitt  ()«  tohre. 
vorhandon  unil  diszfals  nichts  gcsparet  winlt ,  derowegen 
sieauch  tlie  heslc  uiul  ausscrlescneste  kricgsleuth  albereyt 
in  grosserantzaal  beworbenn  und  ohne  zweyffel  noch  teg- 
lich  mher  bekhonimen  werdenn. 

Zum  fiinfTton,  wirdt  erwogenn:  demnach  die  Teutsche 
Fûrster  zuni  inehrertbcyl  deme  Calvinismo  sondcrlich 
feindt  und  zuwider,  aucli  derohalben  diesser  gantzen 
sachen  gehessig  scindt ,  man  werde  sich  ufïiren  beystandt 
oder  bùlff  im  fall  der  noth  wenig  zu  verlassen  haben, 
wie  niann  dann  diszfals  auch  von  denen,  zu  welchen  man 
sich  sonderlicber  gnaden  yederzeit  vcrsehen  gehabt ,  gnuor- 
sameexenipel ,  daes  vonnothen  were ,  antzuziehen  wuste. 

Zum  sechsten,  das  man  viel  geùhbter,  erfliarner  und 
ausserlosener  kriegsleuth,  so  man  in  warttgeldt  gehabt, 
nhunmehr  ausz  der  handt  gelassen ,  welche  man  her- 
nachraals,  wann  es  ans  treffenn  gehenn  solte,  nicht  wie- 
der  bekommen,  sonder  ander  unerfliarn  und  ungeûbt 
kriegszvolrkh  und  hudellnianns  gesinde  ann  die  statt 
must  annehmen  ,  dessen  sich  menighch,  nebenn  deme 
da  es  der  sachenn  nicht  wenig  zu  unstatten  gereichen  thut, 
soviel  desto  mher  verwundert ,  dieweyll  mann  uff  diesser 
seyten  das  warttgeltt  auszgegeben  ,  und  sie  nlmnmehr, 
nachdeme  sie  durch  die  unsern  gerùst,  dem  gegentlieyl, 
der  sie  auch  alJjcreyt  ingrosser  antzaal  in  warttgelt  ufT- 
genommen,  lest  zukommen. 

Zumsiebenden,  ist  sonderUch  auch  wolzubedenckenn, 
wirdt  auch  bcy  uns  nicht  vor  die  geringsle  motiven 
erachtet,  das  mann  in  gewisse  erflianmg  konimen,  ob 
wol  dye  Bundlsgenossenn  mit  eyner  statthchenn  antzaal 
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i566.  kriegsvolck  veisehenn  ,  das  mann  ihnen  doch  den  ahn- 
Octobre.  ^nd  durchzug  in  diessen  Niderlendischen  Westphali- 
schen  Kreys  (ausz  uhrsachen  so  hieobenn  vermeldet) 
keins  wegs  wirdt  gestatten,  wie  sich  daiin  auch  nit 
wenig  zu  besorgen ,  dieweil  die  vornembste  Stende, 
so  wol  von  Weltlichen,  als  auch  von  Geistlichen, 
dera  Calvinismo,  und  also  derhalbenn  diesser  gant- 
zenn  sachen  gehessig  und  feindt,  das  solches  in  an- 
deren  angrentzendenn  Kreyszen  auch  geschehen  wer- 
de,  da  hergehen  Hertzog  Erichen  und  anderen  des  Ge- 
genthails  bestehtenn  Rittmeistern ,  neben  der  Kay.  Matt. 
schriffthcher  bewilligung  und  offener  patenten,  der 
ahnn-und  durchzug  in  diessen  Kreys  albereyth  zuge- 
lassen  und  gestatlet,  auch  nicht  zu  zweyffeln  stehet, 
dieweil  der  mehrertheyl  der  reichsstende ,  sonderhch 
vonn  Gaistlichen,  dem  Konig  in  diesser  sachen  gantz 
giinstig  und  gewogenn  (^^wie  man  dann  dessen  gewisse 
erfliarung  hat) ,  es  soUe  irer  Mat.  oberstenn  und  Rit- 
meistern  der  ahn-  und  durchzugh  in  andernn  Kreys- 
zen ,  gleicher  gestalt  auch  zugelassenn ,  gewilhgt  und 
gestattet  wei-denn. 

Nebenn  deme  und  zum  achten,  wirdt  auch  hiebey  er- 
wogen ,  das  gleichwol  ini  rehgionsfrieden ,  Anno  55  zu 
Augspûrg  uffgericht,  nicht  alleyn  die  Zwinghschen  ,  Cal- 
vinische  und  dergleiche  làhren  auszdriickhch  verbotten 
und  von  Rehgionsfrieden  auszgeschlossenn ,  sondernn 
das  auch  vermoge  desselbigen  kein  standt  des  Raichs  ,  so 
der  akenn  Papislischen  Rehgion  vonn  akers  zuge.thann 
gewesen  ,  schukhg  ist  seinen  undertlianen  ,  so  der  Augs- 
pûrgischen  Confession  anhengig,  under  sich  zu  wohnen , 
viel  wenjiger  offenthch  zu  lahren  und  zu  predigen ,  zuge- 
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statteii  ;^i;;  mit  (li»','».s«'m  anii.in^',  wo  ainij^ts  l'iiiiisii,-,»  lun  i  .'i(W). 
riiiirfùrst«'im  ,  Furslfiin  odrr  Slamlts  ini(lortliaiicii  ,  dci  *  »<  iduc. 
Au<;sj)Ui'^Mscl»t'n  (]()nio.s/.inii  anhonj;!^,  das  als  daiiii  dcii- 
solbenn  mit  irrri  vvoyh  und  kindt>rnii  aliii  andi'n»  ortli  zii 
zielu'ii ,  aiuli  ir«*  liaah  uiid  j^'iu'lcr  /u  vcrkanfli'ii ,  oliiic 
nieiiij,dirlis  vi'rliiiulfriin«;,  /.ngelassoii  und  gestattet  soin 
soll.  ^V^^nIl  idmii  di«'.s/:t'S  imder  (U'iienn  St«Mid«'n  ,  so  im 
reich  gesessen  ,  statuirt  und  j^'fonlni't  und  keiiuT  st:lnddi}^ 
ist  die  Augspurgisclie  Confession,  vicKvenii^cr  iilïenlliche 
predigten  in  seinen  Fùrstentiuunhen,  Gravescliafften  imd 
Gt'biethen  zu  geslatten,  vvirdt  nidit  unzeillirli  in  hedenck- 
lien  und  zwevffell  «rezoïren  ob  dann  der  K«"»ni"f,  so  un- 
derdem  roic  b  nit  gesessen,  schuldig  sey  ciflcntHcbe  pre- 
digten  in  seinen  landen  zu  gedulden  ,  und  sonderHcli  im 
fall  da  nicht  verneynt  kann  werdenn  ,  das  gleirhwol  der 
mebrertbeylder  undertbanen  deni  Cah'iiiisnio ^  "Zi^vingUa- 
N/smo^  und  andern  verbottenen  und  dem  Rebgionsfrieden 
widerwertigen  secten  und  liibrenzugelbann  und  anhcngig. 
Ausz  welcben  oberzeltenn  und  anderenn  mber  erbeb- 

(i)  zugestatten.  <•  In  Impcrio  Gcrnianico  ,  iibi  plcnisâiina  li- 
•  borlas  Loiicctliliir,  nullis  sululilis  piMiiiiltiliir  coiitia  Doiniiiorum 
»  Pi-inripiim(|uc  siioriiin  \oliintalciii ,  lU-ligiiinciii  aiiiplciti,  so<l 
»  aut  se  coruin  ordinalionibiis  subinittcrc ,  aiit  Provinciù  cxccdere 
"  cngiintiir.  >•  f'i/^lius  ad  Hnppcr.  p.  383.  La  paix  de  rclipon  , 
roinnic  elle  étoit  iiitroiliiitc  en  Allemagne,  eut  laisse  les  Pays-Bas 
soumis  au  bon  plaisir  de  Pliilippe.  La  Duchesse  de  Parme  écrivoit 
le  lo  nov.  à  rE%c(|uc  de  Liège:  •<  Vous  ave/  ce  point  dadvantaige 
»  de  vosire  costé  que  de  %ous  povoir  ayder  île  la  rclif^ion-frid  qjic 
"  ne  debvez  négliger.  •  ('•(ichard  ^  ,-f/nil.  lir-fi.  p.  ana.  Y.n  efTct  , 
l'Evêquc  avoil  le  droit  d'c\|)ulscr  les  pr(>(e->(ans.  T.es  Princes  poii- 
voienl  choisir  entre  le  Catliolieiimr  et  li  Kérornie ,  les  sujets 
entre  la  soijinis'»inn  ou  l'i-vii. 

i  i3 
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i566.  lichen  bedencken  uncl  uhrsachen  man  letzlich  dahin 
Octobre,  scliliessenii  wolle,  da  mann  die  vorsteliende  gebrechenn 
uff  laidliclie  ,  tregliche  wege  handlen,  und  die  sacli  dahin 
brJngen  kundte  das  die  Spanische  Inquisition  und  Ty- 
rannische,  unchrisdiche  verfolgung  gentzUch  und  zu 
ewigen  zeitten  abgeschafft ,  auch  sonsten  menighch  Evan- 
gelische  Buecher  zu  lesen  und  ohne  gefhaar  von  Ghristh- 
cher  Religion  und  Gottes  ■wortt  zu  redenn  gestattet  und 
frey  gelassen  wurde,  das  man  vor  ein  erst  mit  demselben 
zufrieden  ,  Gott  dem  Almechtigen  darfhûr  dancken  und 
dièse  sach  (ob  mann  schon  noch  zur  zeitt  die  offentliche 
predigten  Gottes  wortts  nicht  erhalten  kundte)  harter 
nicht  spannen  ,  noch  treiben  soltte ,  der  trostlicher  hoff- 
nung  und  zuversicht,  der  Almechtige  Gott  wùrde  sein 
gottliche  gnade  mit  der  zeitt ,  zu  erweyterung  seines 
namens  und  worts ,  ferner  verleyhen  und  mittheylenn.  — 
Es  woltte  aber  meines  erachtens  in  allewege  vonnô- 
then  sein ,  da  E.  L.  Ir  diesses  bedenckenn  oberzeltter 
massen  gefallen  liessen ,  das  wir  beyde  uffs  aller  baldest 
so  immer  moglich  (ciini  periculum  sit  in  mora  J  an  gele- 
gener  mhalstatt  zusamen  kommen  ,  und  von  diesser  sa- 
chen,  wie  dieselbige  durch  gedachte  wege  durch  getreu- 
vv^e  und  vleyszige  underhandlung  ettlicher  fûrnemer 
Fiirsten  ins  vi^erck  gericlitet  und  zu  fruchtbarlicher  endt- 
schafft  gebracht ,  auch  mitlerweyl  fernere  beschwerliche 
kriegszhandlung  eingestelt  mocht  werdenn ,  uns  notiirff- 
tiglich  underredet,  berathschlagt ,  und  fûrters  zum  Hert- 
zogen  vonn  Gûlich,  welcher  meynes  verhoffens  hierin 
virl  guts  wirdt  auszrichlen  mogen  (^  i) ,  begebenn  hettenn. 

(i)  mogen.  Le  Duc  de  Clèves   desiroit  le  progrès  delà  cause 
protestante:  voyez  p.  74. 
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l)a  iilmii  I",.  L,  };<'lf{^enh:iit  uiï  ol)<^esatzteiHi  iall  sein  ir)(J^). 
kondte,  g''g*''">  'l*'"'  t;i},' dfs  schirstkiiiifftigeii  moiiats  Odoluo. 
Novembris,  eiilliweder  zu  liucreii ,  SanU'ii ,  oder  Grave 
cinzukoinineii  ,  wolte  icli  iiifiiier  sarlieii  'M'ieiîcnliait  aucli 
dahin  riihlon ,  das  ich  (geliebt's  Golt)  ulf  er.st«*rnieltte 
zeitt  gewiszlich  by  E.  L.  erscheinen  und  inicli  mit  dersel- 
ben  alK'iithalbonn  noltùrfltiglith  underreden  iiiochte. 

Wolilu's  ailes  E.  L.  ich  vertreuwclicher,  bniderlithor 
meinung  in  cyl  niclit  hal)e  sollen  vorhaltenn,  rreuiulllch 
pittende  E.  L.  wollen  midi  ires  gcmiits  und  sonderlich 
was  die  angeregte  zeitt  und  ndialstadt  unserer  zusamen- 
kunt'ft  belangen  thut ,  unverzùglidi  ,  so  tag ,  so  nadit , 
verstendigenn  und  hierin  keinen  mangell  erscheinen  h\s- 
senn  ;und  thue,  hirmitt  E.  L,  deren  ich  zu  brùderhchen 
angenemen  diensten  yederzait  genaigt,  deme  Almecliti- 
genn  bevelhenn.  Datitin  Dillenhert^f  am'  Octobris  Anno 
1 566. 

Bcdenck  und  Concept 
D.  Meixners  (i). 

L'entrevue  des  frères  eut  lieu  à  Viaiicn,  à  la  mi-novemhrc. 
Dans  le  Journal  «léjà  plusieurs  fois  cité,  nous  lisons.  «  I)en  i/j"' 
»  Novcmber  was  Graeff  Loedewyck  le  Viancn  met  ettclyke  Edel- 
«  lujden.  Dcn  l 'i'"  quam  te  Vianen  Graef  Jan  van  Nassouwen  , 
D  mvnhecrc  den  Prinrhrn  hroeder  inetlen  Grave  van  Solms.  Deii 
»  i6'"  quam  myn  heer  den  Prinche  te  Viancn  met  vccl  Edclluy- 
n  den.  Den  17*"  rcisden  myn  heere  de  Prinche,  Graef  Jan  en 
•  den   Ciravc  van  .Solms  nae  L'irecht.   u  Te  H'aler^  IV.   SaG. 

{i  )  McLxners.  \.v  Dorteur  Mcixner  (ut  employé  par  le  Comte 
et  plus  lard  aussi  parle  Piinii-dans  licaueoiip  d'iiffaircs  diffi»  iles 
et  délicates. 

I^e  chiffrr  n'ffi  piii  njnulr 
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LETTRE   CCXIX. 

Louis,  Comte  de  Wittgeîistein.,  au  Comte  Jean  de  Nassau. 
Sur  les  jr'sultats  de  sa  mission  en  Hesse. 

l566.        ***  La   réponse  du  Landgrave  Philippe  prouve  que,  malgré  son 
Octobre    ^e^  ^^  ^^^  infirmités ,  il  étoit  encore  parfaitement  en  état  d'apprécier 
la  position  des  affaires  et  de  donner  de  sages  avis. 

Wolgeborner  F.,  lieber  h.  gevatter.  E.  L.  sol  ich  nicht 
verhalten,  nachdem  ich  den  29""  spadt  alliie  ankommen 
und  durch  SimonBingen  bey  Landg.  Wilhelm  mich  ange- 
ben  lassen ,  haben  mich  ire  gn.  volgsnden  morgen  zu 
sich  erfordert  und  niijne  werbung  allein  angehoret.  Nach- 
mals  die  Instructiones  zu  sehen  begerett ,  wie  gescheën , 
doch  als  bald  nach  verlesung  mir  widder  zugesteltt,  dar- 
neben  sich  vernehnien  lassen  dasz  ire  gn.  deni  h„  Prin- 
cen  mitt  sonderer  begirde  gerne  in  dieser  sachen  wolten 
beyrehtig  und  behûlfflich  sein.  Es  sehen  aber  ire  g,  die- 
sen  handel  vor  hochwichti<ï  und  beschwerlich  dermassen 
an ,  dasz  sie  vor  sich  selbs  nicht  wol  darin  zu  rathen  wist, 
wehren  auch  mittwenig  derosach  erfanen  und  verstendig 
relit  itzo  gefast ,  habens  gleichwol  in  bedencken  gezo- 
gen ,  auch  vor  rahtsani  angesehen  ire  g.  h.  Vatter  gleich- 
l'als  dièse  handlung  anzuzeigen  und  derselbe  bedenckens 
zu  vernehmen  ^  dieweil  aber  dieselbig  itzo  mitt  schwa- 
cheitt  dermassenn  behafft ,  dasz  sie  ungern  personlich 
audientz  geben ,  hab  ich  uff  guttdûncken  Landg.  Wilh. 
meine  werbung  schriftlich  gesteltt,  dieselbig  durch  den 
Canizeler  Scheffern  und  Simon  Bingen  ,  welche  von  dem 
alten   h.  sonderllch  darzu  verordnet,  irer  G.  zugesteltt; 
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ilieselbi^' hubcii  mir  vol^'t'iils  auch  irer  <^.  if^oluiiuii  j^e-  l'tdG. 
heu,  l.niit  l)0V2eIe<rle  zettels,  dnrausz  E.  L.  selhs  des/  ()<io!.rc. 
Lancigr.  ineviiunj,'  sclien  worden  ,  welche  melns  hcdunc- 
kens  daliin  stoliit ,  das/  ire  {^.  uft'  don  Churf.  zu  Saxen 
und  andfre  Irtii  sriien  wolton;  was  sie  day.u  thuen  «ic- 
iiieint ,  hulx'ii  sicli  dciiiriacli  also  vornelniien  lassen ,  als 
die  sicli  diesen  handel  lassen  angelegen  sein. 

O  D 

Bin  derwegen  in  willens  ,  niitt  Gottcs  Iniltï,  niicli  {«ir- 
ter  ziiin  Ciluirf.  Saxen  /u  hegeben  ,  wiewol  Landgr.  \\  II- 
hcliu  bt'sor'reti  der  (iluirf.  %verde  sich  die  handlun{r  niitt 
NVeiniMiahr  niclit  get'allen  lassen ,  sielit  auch  selbs  nicht 
vor  rabtsani  an  evn  solchen  Fnrsten  niitt  so  viel  leute 
zn  beslellen  ,  den  nian  sonst  wol  gutte  leutt  nnd  eyntzele 
rittmeister  bekomen  moge  ,  dero  nian  besser  meclitig, 
dazu  sirli  ire  "n.  selbs  in  bewerbunÊf  brauchen  zu  las- 
sen  eibotten  ^'i\ 

Ire  Gn.  haben  niich  ernstlich  gefragt  ob  Adam  Weise 
seine  vorgeben  nacb  dem  Prince  werbe  oder  niclit ,  den 
so  es  damit  eyn  andere  gestalt  hatte,  mùsten  Ire  G.  an- 
ders  dazn  tbuen;  bab  icb  gesagt,  dasz  icb's  gentzlich  da- 
vor  lialtt  es  gescbee  deni  Prinren  zu  gutten  (2),  da- 
mitt  ire  G.  zufrieden  gewesen. 

Nachdem  der  durchieuchtis  hocbsreborner  Fiirst  und 
herr,  berr  Philips  der  Elter,  Landgrave  zn  Hessen  ,  G.  zu 
Gitzenelnbogen  ,  die  schriftlich  wcrbung  selbs  durcbausz 
gelesen  ,  haben  ire  f.  g.  dièse  nriindliche  anttwortt  durch 
den  Cantzler  Scheffern  und  Simon  Bingen  geben  lassen. 


(1)  Erbntten.   Ceci  est  fort  curieux,  surtout  comparé  aux  con- 
seil» un  peu  timides  que  le  Landgrave  f'.uillniiinr  donna  plus  lanl 
^l)    (hiUcn-  Vo}cz  p.  3o8. 


—  358  — 

i566.  S,  F.  G.  hab  dus  anbringeii  gelesen,  iiun  befinde 
Octobre.  S.  F.  G.  das  der  handel  so  gros ,  wichtig  und  sch wer  sey , 
das  S.  F.  G.  nicht  wisz  was  sie  thuen  oder  rathen  sol  , 
zudem  das  S.  F.  G.  nicht  wisz  was  der  Printz  zu  den 
Staten  und  bundgenossen  vor  eyn  vertrauwen  hab  ;  ob 
sie  haUen  werden  oder  nicht ,  und  sonderUch  wen's  in  der 
noht  und  iïber  zwerch  gelit,  da  man  gemeinhch  andere 
sin  zu  krigen  plegt. 

Den  Printz  sey  ohne  zweivel  wol  uffzusehn  ,  und  dasz 
er  nicht  zu  wol  vertrauw ,  dan  zu  besorgen  der  Konig 
mocht  geschwind  jegen  ime  handeln ,  weil  er  vors  heubt 
anzusehen. 

Das  S.  F.  G.  sold  rathen  wie  er  sich  in  die  sachen 
sol  schicken ,  wis  S.  F.  G.  nicht ,  den  sich  ir  F.  G.  bis- 
her  gehabter  schwachheit  halb  ,  und  weil  S.  F.  G.  ohn 
das  die  gelegenheit  der  land  nicht  weisz,  darin  nicht 
resolviren  konne  j  aber  die  noth  werde  ine  selbst  lerne 
was  er  thun  sol. 

Da  auch  Saxen  Chu.  und  Wirtenberg  wolt  etwas  bey 
ime  thun ,  es  sey  mit  schreyben  oder  sonst ,  so  wold  S. 
F.  G.  sich  auch  unverweislich  erzeigen. 

So  viel  H.  Johans  Friederich  zu  Saxen  belangt ,  hab  S. 
F.  G.  sorg  es  mochte  den  Churf.  hartt  offendiren  (i), 
aber  doch  die  noht  pringe  vil  zu  weg  dasz  sonst  under- 
lassen  pliebe. 

Dasz  die  universitet  Wittenberg  vermocht  werde  des 
Cahinismi  und  desselbe  streits  halber ,  an  etzliche  Théo- 


(i)  offendiren.  Peut-être  le  but  principal  du  Duc  étoit  de  re- 
couvrer l'Eleclorat,  dont  son  père  avoit  été  dépouille  par  Maurice  , 
frère  de  l'Electeur  Auguste. 
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lo^oM  iu  tien  NiederliiiuU'ii  /u  schrciben  iind  die  «c/  (Du-   i  56(i. 
cordiain  /.ti  vtMiinliiKMi ,  l;is/.  S.  V.Vt.  wol  gefullen  ;  (i.inic-  Ottoliic 
bon    "vvi'hro    vonm'itc  das?,  die  lioni  solhst  niilori/ntfiii  iii- 
tj'rpoiiirten  uiul  dit*  'r/ico/oi^os  zuvvyiw^kinll  veiniocliicii. 

Als  auch  G.  L.  '  bejjcrlt  une  eyne  vertraule  pcrsoii  zu 
Chili  r.  zu  Saxen  nutzugebcn  ,  habs  seine  F.  G.  jlzoïilclii 
an  lente,   zudein  es  auch  S.  G.  vor  unnoli«j  achl. 

Signât.  Casse!,   '  O.rol).   Anno  ()6'. 

1'.  L.   Dienstwilhger, 
LunwiG  Gn.  zii  Witgenstf.in 

\.  Monsieur  Moiisr.  k-  Conte  Jan 
ilf  ÏNassaw  ,  mon  bon  cousin  pt  compère. 
ti(l  inaniLs  pi-oprias. 


LETTRE     CCXX. 

Le  Baron  ilc  Monlii^ny  au  Prince  d'Orange.  Il  déplore 
les  desordres  commis  dans  les  Pays-Bas ,  et  annonce 
la  venue  du  Roi. 

*  *  Celte  lettre  ,  l)ien  que  les  expressions  soient  très  respec- 
tueuses ,  est  du  reste  assez  semblable  ii  celle  que  M.  de  ÎNIonlii^ny 
avoit  écrite  peu  auparavant  au  Comte  de  Ilornes  ;  laquelle,  selon 
le  Comte  d'F.gmont ,  "  contenoit  le  grand  malconlentcmcnt  (juc  Sa 
»  Maj.  a%oit  de  tant  de  malheureux  et  exécrables  actes  cpic  s'csloien  t 
■  faicts  par  deçà  :  comme  aussy  les  presches  tant  pernicieuses  (piy 
o  s'v  faisoienl  ,  nous  requérant  et  persuadant  fort  de  nous  employer 
»  et  nos  ainys  à  faire  cesser  toutes  presches  et  redresser  loultes 
«  choses  en  son  premier  état  ;  avecq  un  nombre  d'autres  persuasions 
•  à  CCS  uns.  >»  Procs  d'Effin.  I,  7*^.  La  position  de  IM.  M.  de  Mon- 
ligny  et    de  Bcrpen   étoit   extrêmement  pénible.   Ils  éloient  venus 
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1 566.  pour  défendre  les  intérêts  des  Pays-Bas,  et  jouruellenieiil  ou  recevoit 
Octobre.  ^^*  nouvelles  qui  en  irritant  le  Roi  rendoient  leur  tâche  en- 
core plus  difficile  N'ayant  pu  suivre  la  marche  des  événemens, 
ilsne  s'expliquoient  pas  cetteinfinité  d'excès  et  dedésordres,  que  les 
Seigneurs  auroient  aisément,  croyoient-ils,  pu  prévenir  ou  tout  au 
moins  réprimer.  Ils  en  étoient  d'autant  plus  douloureusement  affec- 
tés que  ,  délibérant  toujours  en  Espagne  sur  les  trois  points  qu'en 
avril  on  avoit  mis  en  avant  (pas  d'Inquisition  ,  modération  des  Pla- 
cards, pardon  général;,  ils'étoient  flatté  d'atteindre  bientôt  le  but  de 
leur  mission.  «Bergensis  et  Monteniacus  (dicebant),  si  Comitia  Ge- 
»  neralia  non  placeant  ,  aliam  rationem  posse  iniri  ....  Addentes 
»  porro,  re  bene  agitata,  invenire  se  super  articule  Inquisitionis 
»  plene  per  Piegem  esse  satisfactum  :  nec  aliud  restare  quominus 
»  Domini  officium  faciant,  quam  ut  moderatio  Placitorum  accele- 
»  retur.  »  ii/j.  Ilopperi  ad  f'igL.  loo.  Cependant  le  Comte  de  Hor- 
nes  répondoit  à  son  frère  :  «  Pour  fasché  que  estes  là  ,  estes  plus  à 
»  vostre  aise  que  ici,  veu  Testât  des  affaiies  et  le  peu  de  remède  que 
«  l'on  y  donne:  car  tout  s'en  va  ruinant.  »  Procès  iVEgm.  II.  49^' 


Monsr.  Pour  avoir  le  Roy  tardé  aucuns  jours  à  des- 
pêcber  courier  par-delà  ,  l'ayant  remis  de  jour  à  aultre 
passé  1 5  jours,  je  ne  vous  ay  peu  respondre  plus  tost  au 
deux  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  du  20  et  aS 
d'aoust,  lesquelles  j'ay  receues  en  ce  lieu  le  8  7''"  passé, 
vous  baisant  bien  buniblenient  d'icelles  les  mains  et  de  la 
bone  souvenance  que  vous  avez  de  vos  servit"^*.  A  ce  qui 
me  samble  par  vostre  d'*'  lettre ,  vous  avez  receu  quel- 
que satisfaction  et  contentement  par  la  lettre  que  Sa 
Ma»^  vous  ast  ret^cript ,  de  quoy  certes,  Mons*^,  seroye 
fort  ayse  et  tiendroye  la  payne  de  mon  voyage  pour  fort 
bien  enplyée  ,  sy  en  quelque  endroict  par  icelluy  puis- 
siez demeurer  plus  content ,  signament  à  l'endroict  de  Sa 
Ma'é ,  auquel  j'ay  dict  ce  que  par  celle  du  dit  20  me  co- 
niandiez  ,   de   la  bonne  volunté  que  avez  de  vous  enplo- 
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\fï  fil  louL  ce  qui  desp^iidra  son  service  ;  Sa  IMa"  nie  tlicl  i566. 
t|u'il  avoiet  reste  njesine  opinion  de  vous,  oussy  elle  Otiobre. 
estoit  confornu*  à  l'amour  t-t  voiuntt'  qui  vous  ast  tous- 
jours  porté  ,  et  nie  commanda  de  vous  respondre  ce  que 
dessus  de  sa  part,  oussy  vous  faire  entendre  le  service  aj^ré- 
able  que  luv  feres  de  vous  enployer  en  tout  ce  que  trou- 
vereis  convenir  pour  son  service  en  ses  affaires  qui  pas- 
sent présentement  par-tlelà.  Vous  asseurant ,  Mons' ,  à 
mon  juijement  ne  luy  en  scauriez  faire  pour  l'heure  qui 
luy  contenta  plus  ,  que  tenir  la  main  et  d'empêcher  ses 
pilleries  et  sacagemens  d'esglises  et  cloistres  et  les  pre- 
sches  oussy,  [avant']  que  faire  ce  peult,  car  certes  les  cho- 
ses ,  que  par-delà  se  sont  passées  en  cest  endroict ,  sont 
esté  inupportables',nefaisantdoubtequevousaultres  S" 
n'ayez  [sentu']  extrêmement  de  souffrir  tels  actes,  presque 
en  voz  présences.  Je  vous  puis  asseurer.  Monsieur,  que 
Sa  Mat.  l'ast  fort  resentu  les  susd'  sacagemens  d'esglises 
et  cloistres ,  mesme  la  peu  de  résistence  ou  contradiction 
qui  s'en  est  faict  par  tout,  veu  le  peu  de  gens  ,  et  que  ce 
n'estiont  que  ung  las  de  blistres  qui  comettiont  ses  In- 
solences et  malheurtés ^  (i).  Le  samblable  ast  oussy  resen- 

(i)  Malheurtés.  Ce  mauque  de  résistance  avoit  surtout  causé 
de  la  surprise  et  de  l'indignation.  «  En  tous  ces  maulx ,  troubles  , 
u  feux  et  pilleries  du  Pays,  n'y  eust  quasi  un  seul  ,  (|ui  meit  la  main 
«  aux  armes  pour  faire  résistance.  »  Ifopper,  Mcin.  io5.  Il  y  a  des 
momens  de  crise  où  un  tas  de  bel)  très  cause  une  crainte  panique, 
il  est  vrai,  mais  générale  et  qui  produit  les  plus  tristes  résultats. 
Nous  n'aimons  pas  les  rapprochcmcns  historiques,  vu  que  bien 
souvent  ils  faussent  l'iiisloirc:  toutefois  il  nous  semble  que  les  évé- 
nemens  révolutionnaires  de  nos  jours  ,  présentant  le  même  phéno- 
mène, en  facilitent  l'explication.  «  deux  qui  sont  absens  en  par- 
,   aillant  ^^?i.  '  lusupiiortablci.   '  rcMcnti  (?).   *  inalhciirs. 
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i566".  tu  Sa  Ma''  des  presches,  et  le  peu  de  démonstration  que 
Octobre,  l'on  ast  faict  de  s'y  opposer .  ce  que  Sa  Ma''^  vouldroit 
ancoire  que  l'on  fisse  aut  moins  à  ses  grassateurs  et  pil- 
leurs d'esglise  ,  et  par  force,  puis  qui  semble  que  [l'avez] 
bien  pardelà,  et  samble  à  mons'  le  Marquis  et  moy  qu'il  a 
raison  et  que  tant  de  S"  et  personages  principaux  que 
estes  par-delà ,  ne  debvez  souffrir  semblables  actes ,  mes- 
mes  voyant  astheure  q'y  avez  argent  et  des  gens ,  et  cer- 
tes ,  Mons. ,  n'eussions  jamais  espéré  que  semblables 
choses  fussiont  advenues  et  moins  nous  estant  icy  envo- 
yés par  vous  aultres ,  que  poyes  considérer  combien  par- 
ce l'on  nous  voire  occasion  de  nous  trouver  bien  empê- 
chés et  avecq  [très]  grande   raison. 

Sa  Ma'^  respond  à  Madame  par  ce  courrier  sur 
ses  dernières,  du  i3  du  passé,  oussy  luy  mande  son 
intention  sur  l'assamblée  des  estatz-généraux  et  comme 
verreis'  le  tout,  me  remettray  [aust^*]  despêche  sans  en 
faire  [redite]  ,  seullement  vous  dires ^  ce  mot  que  tenons 
le  trouvereis  asses    maigre  et  avecq    raison    (i),   mais 

M  lent  fort  à  leur  aise;  mais  il  y  a  bien  à  dire  se  trouvant  sur  ce 
»  lieu.  »  Procès  d'Egm.  l,  l.  —  Les  excès  dans  les  Pays-Bas  sem- 
bloient  à  Montigny  d'autant  plus  insupportables  qu'il  éloit  zélé 
Catholique.  Quelques  mois  plus  tard  il  écrit  à  son  frère  le  Com- 
te de  Hornes.  «  J'ai  reçu  un  grand  contentement  del'asseurance  que 
«  me  donnez  que  nuls  ne  basteront  devons  faire  changer  d'opinion, 
M  en  chose  qui  touche  le  fait  de  la  Religion  ancienne  ,  qui  est  cer- 
»  tes  conforme  à  ce  que  j'en  ay  tousjours  fermement  pensé  et  cru  , 
»  ois  que  le  diable  est  subtil  et  ses  ministres.  »  JFillems,  Mengelin- 
gen  van  vaderlandschen  inhoud ,  n.°  5.  p.  533. 

(i)  Raison,  Il  s'agit  de  la  lettre  publicque  de  S.  M.  à  la  Gou- 
vernante, du  3  octobre.  «  Sur  ce  que  vous  me  représentez  derechief 

'  vciTL/,.   '  à  icUc  (?).   5  (lirai. 
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par  là  poycs  JU},'or  les  passions  et  aft'ections  des  ininis-  i566. 
très.  Sy  esse  ({iie  pour  cela  vous  prions  ne  vous  y  Octobre, 
arrester  beaucoup  car  n'en  donnons  la  coulpe  à  Sa  Ma'"^, 
et  vous  sup{)lions  tle  rechiel'  vous  enployer  de  toutes 
voz  forces  à  donner  contentement  en  ce  que  dessus  à  Sa 
Ma"  et  le  servir  en  tout  ce  qui  se  offrira  plus  que  ja- 
mais; car  sommes  traictans  certains  moyens,  le  S'^JMarquis 
et  moy,  au  desseu  d'aultres ,  dont  dens  i5  ou  20  jours 
vous  adviserons,  que  espérons  vous  donneront  quel- 
que contentemens ,  sy  pouvons  [acceter]  et  sortir  avecq 
nostre  dessein  ;  mais  penses,  Mons"^,  que  ne  povons  négo- 
cier du  tout  comme  désirerions  pour  les  bones  nouvelles 
que  nous  mandes  journellement  de  delà.  Sa  Ma'""  ast  eu 
quelques  accès  de  fiebvre  tierce  (i)  dont  n'est  ancoere 
du  tout  quicte ;  sy  esse  qui  se  porte  asses  bien ,  Dieu 


u  sur  le  faict  de  l'assemblée  des  Estais,  .  .  le  tout  considéré  ,  non 
»  trouvé  qu'il  y  ait  cause  pourquoi  je deusse  changer  ma  précéden- 
w  te  résolution  ....  estant  comme  évident  le  hazard  de  tomber 
a  par  là  en  liberté  de  Religion  et  confusion  de  la  République  .... 
u  Mais  je  tiens  que  le  seul  et  vray  remède  .  .  .  eust  été  et  seroit 
u  d'obvier  et  résister  à  telles  et  semblables  voyes  de  fait:  comme 
).  je  me  confie  que  ce  sera;  mesmes  cstans  là  tant  de  Personnages 
»  principaux  et  aultres  tant  affectionnez  au  service  de  Dieu  et  mien, 
»  et  de  la  République,  u  Procès  (FEfiin.  II.  A^?- 

(i)  Tierce.  «  Environ  ce  temps  tomba  le  Roi  malade  d'une  fiebvre 
u  que  diminua  avecq  ces  nouvelles  que  vindrcnt  (|uasi  en  la  nicsmc 
»  conjuncture  ctiuy  dcsplurent  fort,  u  Happer,  Mcm.  p.  io5.  Il  faut 
sans  doute  lire  «  que  ne  diminu<i.  »  D'après  Uopperus  lui-même 
«  Re\,  Ic'viter  prius  acgrolans  ,  accepto  prioro  nuncio,  in  tcrtia- 
"  nam  fcbrcm  mox  incidit  :  eà  libcralus,  allalo  secundo  nuncio  , 
"  recidivam  passus  est.   Ep.  ad  l'igl.  io3. 
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i566.  niercy  ,  et  se  parte  demain  du  bosque  de  Segovia  vers 
Octobre.  Madrit,  où  estant  arrivé,  je  croy,  déclairera  de  briet" 
son  partement  pour  Italye  et  delà  en  Flandres.  Il  a  desjà 
despeché  courrier  vers  Italie  pour  faire  venir  toutes  ses 
galères  de  Naples  etCecille'  incontinent  à  Rosas  et  en  la 
coste  de  Barselonne ,  et  qui  nienessiont  toute  l'infanterie 
Espagnolle  [dast]  susdit  Naples  etCecilleavecq  eux  et  qu'i 
les  laissent  en  chemin  à  Gênes  pour  attendre  Sa  Ma""  en 
Lombardie  pardesà.  Sa  Ma""  ast  faict  faire  en  diligence 
3o  enseigne  d'Espagnols  de  260  hommes  pour"  enseigne, 
affin  de  les  passer  avecque  eux  ,  et  se  servir  des  vieux 
souldars  qu'i  trouvera  là:  l'armée  que  Sa  M.  apprestepour 
nous  visiter  avecq ,  l'on  tient  pour  certain  [ceinde]  dix 
mille  Espagnols,  huict  mille  vieux  souldars  d'Italie,  et  deux 
mille  des  besoignes  qu'i  niayne^  avecq  eucx,  six  mille  Ita- 
liens et  24000  Allemans,  et  deux  mille  chevaulx  légers, 
mille  hommes  d'armes  et  cinq  mille  noirs  harnois  Al- 
mans;  et,  quant  aux  escus,  vous  puis  asseurer  que  de 
long  temps  Prince  Crestien  ne  s'en  est  trouvé  mieux  pour- 
veu ,  ors  que  se  fust  pour  ungne  plus  grande  entreprise  (i). 
Vous  poyes  considérer  par  vos  prudences ,  sy  ceste  troup- 
pe  vient  ungne  fois  à  nostre  pays ,  ce  qui  se  passera  et  ce 
qui  en  despend ,  qui  nous  gardera  en  dire  davantage  ; 
seulement  nous  samble  s'il  y  eust  moyen  pardelà  entre 

[i) Entreprise.  «  Philippus  Gubernatricem  admoniiit  de  adventu 
«  suo  .  .  .  .  Is  vero  nuncius ,  quia  occultis  etiam  litteris  Bergensis 
»  Montiniique  legatorum  scribebatur  ab  Hispania ,  credi  coeptus 
•u  est.  »  Strada^  I.  275.  Le  Marquis  de  Bergen  n'écrivit  pas  alors  , 
elle  mot  occultis  est  superflu:  M.  de  Montigny  n'auroil  pas  craint 
de  montrer  celte  lettre  au  Roi. 

'  Sicile.   ^  par.    '  nièaent. 
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vous  aultrtvs,  de  rcnu-dicr  1rs  aJïain'S  et'  osterles  presches  i5()6. 
avant  la  vt'iiuc  (le  Sa  Ma"  ,  seroit  chose  fort  [acertée]  et  0<  tol)rr. 
éviter  beaucoup  trinconvénieiis.  Je  croy  ,  Monsr.  ,  que 
avez  reccu  ungne  lettre  que  avons  escript  a  M"^  (1  Kg- 
mont  et  à  vous  et  à  Monsr.  l'admirai  du  bosque'  ,  du  ay 
<i'aust  passe,  ft  veu«'S  aulcunes  aullres  ;  depuis  n'avons 
eu  de  vos  nouvelles.  Monsr.  le  IMarquis  ast  esté  sy  malade 
d'unf^ne  fiebvre  continue ,  l'aureis  entendu  par  lettres 
miennes  du  20  du  passé,  que  ay  escript  à  Monsr.  tl'Eg- 
mont ,  et  certes  tant  que  les  médecins  aviont  perdu  l'es- 
poir et  ne  luy  doniont  2  jours  de  vye  (i),  mais  Dieu 
mercv ,  ce  porte  à  présent  asses  bien  et  le  tenons  hors  de 
dangier  entièrement,  dont  j'ay  le  contentement  que 
poyes  considérer  ,  et  que  m'asseure  que  tous  vous  aultres 
ses  amys  auront  oussy ,  car  croy  certaynement  que  son 
mal  ne  procédoiet  que  de  passion  et  regret  des  affaires 
de  nostre  pays.  Je  luy  ay  tousjours  tenu  compagnye  en 
ce  lieu  et  voyant  qu'il  est  hors  de  dangier  et  pour  ne  faire 
faulte  aux  affaires  de  nostre  pays  ,  nous  avons  advisé  par 
ensemble,  que  je  irav  demain  avecq  Sa  Ma"  vers  Madrit 
où  j'espère  que  Monsr.  le  Marquis  pourra  suivre  dans  cinq 
ou  six  jours.  —  Monsr.  je  feray  la  fin  de  ceste  prolixe  let- 
tre en  vous  priant  me  commander  s'il  se  offre  en  quoy 
vous  faire  service  et  croire  que  m'y  enploray  oussy  volun- 
lairement  que  servit"^  nul  que  ayes.  En  cest  endroict 
vous  baiseray  humblement  les  mains  ,  priant  au  Créateur 

(i)  Vie.  <t  Marchio  Bergensis  gravissimc  acgrotavit;  adeo  ut 
»  Mediri  omncs,  quos  Iiahet  doctissimos  Regios,  despcrarent.  •» 
Hnpp.  nd  l  igl.   io.|. 

'    ft nrcvhr<.    Addilitin  interliniairf.   '   Bni$  ilc  SéffoTic. 
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1 566.  sous  donner  longue  et  bonne  vye.  De  Segovia  ce  4  oc- 
Octobre,  tobre  i566. 

Monsieur  le  Marquis  m'a  chergé  vous  baiser  les 
mains  de  sa  part  et  vous  supplye  tenir  ceste  pour 
siene,  que  pour  son  indisposition  ne  vous  ast  peu 
escripre ,  oussy  vous  remercye  et  à  mons"^  le  Conte 
Lodewich  du  bon  conseil  que  avez  donné  à  Mada- 
me sa  femme  pour  sa  ville  de  Berghes  ,  se  offrant 
vous  servir  en  aultre  endroict  que  luy  coman- 
dereis. 

Vostre  plus  que  bien  liumble  serviteur , 
F.   DE  Montmorency. 

Monsieur  Monsieur  le  Prince 
d'Oranges,  Conte  de  Nassau. 


*  LETTRE    CCXXI. 

Le  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  au  Prince  d'Orange. 
Sur  les  levées  au  nom  du  lioi  d^ Espagne. 

*  *  Il  se  peut  que  les  nouvelles  du  Landgrave  etoient ,  sous 
quelques  rapports  ,  un  peu  prématurées  ;  du  moins  la  Gouvernante 
avoit  tardé  à  exécuter  les  oi-dres  du  Roi.  Mais  quoiqu'il  en  soit, 
peu  de  jours  après  elle  écrivit  aux  Princes  d'Allemagne  à  ce  sujet 
(voyez  la  lettre  aaS).  Le  Duc  Philippe  étoitfrèredu  Duc  Eric.  «  Rex 
»  sorori  praecipit  tria  millia  cquitum,  pcdilum  vero  decem  millia 
»  scribenda  curet  in  Germania  :  eosque  duorum  mensium  stipen- 
»  diis  solutis  ,  paratos  habeat,  si  acccrsendi  sint  in  Belgium.  Ex 
lîis  equitibus  mille  Erico  Duci   Brunsviceusi  legendos  regendos- 
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u  que  tradatjquinpcntnsPliilippncjiis  iVati  i,  duccntostiuinquapinla    i566. 
u  Joaimi    Harniso,  vcliciuos    Joanni    VaUiarti.   PediU-s    in   vr\illa   Oct()I)re. 
u  tria    alque     Iriginta   di>liil)uat ,    quorum    dfcem    (^oniiti  Joanni 
»  Nassavio  Orangii  Principis  IVatri  ,  totidem  Comiti  Olhoni  Ebcr- 
»  steuio,  octo   Tribuno  GroniLuMnbcrpensi:   quac  supcrsunt  quiu- 
•  que  ConUu'ioni  \  aldersongio  committat.  »  Slnu/a,  I.  272. 

Wasz  iinsz    itzo    vor    gewisze    kuntscliafften 


einkhominon ,  die  newe  bewerbungen,  so  niclit  allein 
Hertzogh  Erich  zu  Braunschweigh ,  sondern  auch  Hert- 
zogh  Ernst  und  Hertzogh  Philips  zu  Braunschweigh, 
auch  andere  stadtUche  Obersten  in  nanien  und  vonn 
wfgen  des  Konigs  vonn  Hispanien  vorhaben ,  darvon 
iiberschicken  wir  E.  L.  hicrneben  ghiubwirdige  copey  , 
mit  treundthcher  bitt ,  was  E.  L.  vonn  dem  allen  be- 
wust  und  ob  sie  vernieinen  das  die  sachen  zu  friedt 
oder  kriegh  sich  anlegen  werden ,  auch  ob  der  Ko- 
nigli  noch  dieszer  wintter  eigener  person  werde  her- 
auszer  ziehen  unnsz  freundthch  und  vertreulich  hin- 
wider  zu  berichtenn ,  und  wiinschenn  vonn  hertzen 
das  der  Almechtige  Gott  sein  heihgs  sehgmachendes 
Wortt  ohne  blutvergieszenn  gnedigHchen  woUe  ausz- 
preitten  und  erhaken ,  und  seint  E.  L.  freundthchen  zu 
dienen  geneigt.  Datum  Caszell  am  4""'  Octobris  Anno 
domini  i566. 


WiLHELM   L.    Z.    HeSSEN. 


Dem  ....  Printzeii 
zu  Uranien. 
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LETTRE  CCXXII. 

Les  Seigneurs  iV Audrignies  et  de  Lumhres  au  Comte 
Louis  de  Nassau.  Ses  de\>oirs  envers  la  Confédération 
ne  lui  permettent  pas  d^  obéira  la  Gouvernante  en  quit- 
tant les  Pays-Bas. 

i566.  Monsieur.  Encorre  que  nous  n'ayons  pas  receu  la  let- 
Octobre.  très  qu'il  vous  a  pieu  nous  escripre ,  si  ne  leisserons 
nous  pourtant  de  respondre  au  contenu  d'icelle  (l'ayant 
entendu  à  nostre  très  grand  regret  de  monsr.  Fadmiral) , 
conformément  à  l'obligation  qu'avons  ,  non  seullement 
en  général ,  mais  encorre  en  nostre  particulier  debvoir 
et  suyvant  l'affection  que  desirons  les  choses  prendent 
autre  fin  que  les  comenchemens  ne  samblent  prétendre  ; 
et  premièrement,  quant  à  ce  qui  touche  l'intérest  de  la 
généralité  pour  le  respect  de  la  sommation  à  vous  faicte 
de  vostre  partement ,  de  par  son  Alteze  au  nom  de  Sa 
Ma'^ ,  de  ces  pays ,  nous  ne  le  povons  aucunement  per- 
mettre ,  en  vertu  du  compromis ,  par  lequel  nous  pro- 
mettons nous  entretenir  tous  la  main ,  jusques  à  faire 
nostre  cause  particulière  commime,  toutes  les  fois  que 
besoing  en  sera ,  comme  estant  encorre  en  vigueur  et  de 
pareille  authorité  qu'il  estoit  à  son  commenchement , 
n'estans  les  pointz  y  contenu/,  effectuez  selon  les  [pares  ^] 
de  l'apoinctement ,  rendu  le  aS^  du  mois  d'aoust  dernier, 
corne  en  [voions]  présentement, tant  icy  qu'ailleurs  l'expé- 
rience. Parquoy  il  nous  samble  que  ceste  semonce^  re- 
donde  et  est  préjudiciable  à  la  généralité  de  nous  tous  et 
ne  doutans  point  que  chacun  ne  resentira  ceste  agrave, 

Ecrile  par  U.  Seigneur  d' AiiHvignifx.  "  paroles  (?).    '  somni.'Jtion. 


roiuiiie  rrxijjeiu  (.' (lu  (  as  le  lueiite  ,  nous  ou  ifuiilioui.  i:)6G. 
l'eftect  du  surplus  aux  premières  occasions.  Toutesfois  Octobre, 
eu  nostre  particulier,  Monsieur,  nous  vous  (loinious  la 
foy  (le  geulil/.houinies  et  d'alYeclionués  serviteius  que 
nous  vous  sonuues,que  quant  chacun  negiij^eroit  son 
debvoir  en  ceste  endroict,  que  nous  emploirons  corps 
et  biens  pour  ceste  juste  cause  et  toutes  autres  qu'il 
plaira  vous  servir  de  nostre  petitte  puissance  ,  jusques  à 
morir  à  vos  pieds  ,  coninie  pour  le  mérite  d'un  Seigneur 
de  qui  nous  confessons  tenir  l'entière  part  de  nostre  salut. 
Sans  plus,  dirons.  Monsieur,  soubs  correction,  que  n'es- 
tant vous  (comme  dit  est)  personne  privée  en  ceste  déli- 
bération ,  ains  commune  et  dépendante  du  consentement 
de  la  généralité,  ne  vous  devez  résouldre  à  aucune  déli- 
bération du  département  des  pays  de  decbà  ,  obstant  le 
commandement  contraire  pour  les  raisons  que  dessus,  sans 
l'adveu  et  consentement  de  nos  confédérés  pour  n'avoir 
faict  chose  préjudiciable  au  service  de  Sa  Ma"  et  tranqui- 
lite  lie  ces  pavs  et  par  tant  l'ordonnance  faicte  telle 
qu'elle  non  recevable.  I  inant  ceste,  suplions,  Monsieur , 
re«'evoir  ceste  nostre  advertence  et  offres  d'aussi  bonne 
part  «onnne  nous  recommandons  de  bon  coeur  et  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce ,  prians  le  Créateur  vous 
maintenir  en  la  sienne  saincte.  De  Vallencienes ,  ce  f»** 
jour  d'octobre  l566. 

L'entièrement  vos  affectionnés  serviteurs  , 
CiiAnrES    i.v.  Hf.vp.i,.     ririsi,Ai.\   df.  Fvf.nnf.s. 

IMonsienr  ,  Monsieur  le 
Coiilo  (le  Nnssaii.  l'niir  AnMTs. 
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LETTRE    CCXXIII 

Le  Comte  H.  de  Bréderode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 

i566.  Monsr.  mon  frère.  J'ey  preyé  Monsr.  de  [Sneu']  et 
Octobre.  Monsr.  cleHovege"  vous  aller  trouver  de  la  part  de  toute 
la  noblesse  du  costé  de  deslà  et  pareyllement  de  la  myen- 
ne,  pour  vous  déclerer  de  ce  que  leur  avons  pryé  fayre  de 
nostre  part ,  vous  pryant  byen  fort  leur  ayder  en  telle 
foy  corne  il  mérytent ,  estant  jantylhommes  aveque  les- 
quels je  desyre  vyvreet  mourir,  vous  pryant  les  dépêcher 
au  plus  tost  que  il  vous  serat  possyble,  pour  leuravoyr 
promys  que  il  ne  la  feryont  là  pas  longue  pour  leurs  af- 
faires partycullyres  où  il  ont  de  besoyn  d'antandre.  Me 
remectant  de  recheff  à   ce  que  il  vous  dyront ,  ne  vous 

feroy  ceste  plus  longue De  Vyane,ce  5™^  jour 

d'octobre  i566. 

Vostre  frère  à  vous  fayre  servyce , 
H.  DE  Brederodb. 
A  Mons*^  Monsieur  le  Conte 
Loiiys  de  Nassaw ,  mon  bon  frère. 

f  LETTRE    CCXXIV. 

Le  Comte  Louis  de  Nassau  à  Madame  la  Duchesse 
de  Parme.  Justification  de  sa  conduite, 

*^*  Ceci  est  une  minute  avec  des  corrections  autographes. 

Madame  ! 

J'ai  veu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  vostre  Alteze  escripre, 

'    Sonov  f?).   ^  Ilofwcgen  (?). 


—  :{7l 

<lah't'  ilu  0.6'jourde  soptenihn',  à  Monsieur  le  Prince  (i)....  i5()6. 
Affîn  (loncques  que  Vostre  Alte.vse  puisse  estre  informé  Octobre, 
(le  1.1  vérité  ronuue  tout  est  passé  ,  je  luy  ay  bien  voulu 
envoyer  ung  petit  recite,  qtii  va  icv  joinct,  par  où  Vos- 
tre Al"  pourra  veoir  (pu'  n'av  riens  f'aict,  ny  traiclé  avec- 
ques  ceulx  tie  la  ville  de  Hruxelles,  (pièce  ne  soit  esté  par 
exprès  eonnuaiideinent  des  Seigneurs  et  réquisition  du 
Maj^istrat  de  la  dite  ville,  car  serois  bien  mary  et'  ne  nie 
doibt  Vostre  Alt.  estimer  si  outreenidé ,  d'avoir  entre- 
prins  le  moindre  point  ou  le  vouloir  faire  cy-après  sur 
les  vassaulx  de  sa  3Ia'' de  mon  authorité,  espérant  que 
Vostre  Alt,  en  recevera  telle  satisfaction,  qu'elle  laissera 
tomber  limpression  ,  qu'elle  peult  avoir  conceue  par  les 
faidx  rapports  d'aucuns  esprits  nialings,  mes  malveullans, 
et  ne  trouvera  estrange  que  nioy  ,  estant  gentilhomme, 
prens  regard  à  ce  que  touche  mon  honneur. 

Quand  à  ceulx  de  Jumont ,  desquels  Vostre  Alt.  faict 
mention  en  sa  dite  lettre,  me  semble  à'  correction  très 
humble,  ne  pouvoir  avoir  commis  aucune  faulte ,  leur 
ayant  déclairé  l'accord  faict  à  Bruxelles  ,  puisqu'ils  s'es- 
t(jient  ad  dressé  envers  mov,  et  qu'eslois  enchargé  par  les 
Seigneurs,  aussi  bien  que  les  aultres  gentilshomes  confé- 
dérés ,  de  faire  tout  bon  office  par  toute  provinces  géné- 
ralement ,  sans  excepter  nulle ,  atfin  que  les  armes  soyent 
mis  bas  et  le  dit  accord  entretenu;  les  avant  renvoyé 
vers  leur  Gouverneur,  comme  il  appert  par  la  lettre  que 
j'ay  escript  à  Monsr.  de  Noircarmes,  et  me  semble  qu'on 
me  faict  grand  tort  de  me  vouloir  incoulper  avoir  sur- 

(i)  Ici  suit  le  contenu  de  la  lettre  2i.'|. 

■   rt  —  niitrcciiidc.     Crei  rît  njnulf  tir  la  main  du  Comte. 
•   à  —  hiirohle.  Ajnuiè. 


i566.  prins  sur  l'authorité  du  dit  Gouvernement,  n'ayant  t'aict 
Octobre,  sinon  effectuer  la  charge  susdit  en  tous  endroits,  comme 
fais  encores  journellement  tant  que  m'est  possible,  selon 
le  serment  de  fidélité  que  j'ay  faict  entre  les  mains  des  dits 
S*^*  et  confirmé  par  ma  signature.  Toutesfois  si  Vostre 
Alteze  ne  se'  treuve  pas  servie "^  que  je  m'en  mesle  plus  , 
me  pourra  faire  décharger  par  les  dit  Seigneurs  (auquel 
icelle  avoit  commander  de  tralcter  avecque  nous  aultres) 
de  mon  serment ,  par  où  seray  délivré  d'un  grand  fardeau 
que^  j'avois  entreprins  sur  mon  honneur  pour  le  seul 
service  de  sa  Ma'%  comme  le  temps  le  démontrerat; 
come  aussi  à  rendre  obéissance  à  ce  qu'il  a  pieu  à  V.  A. 
me  faire  commander  de  me  retirer  hors  du  pais  ,  pour 
à  quoy  satisfaire ,  suis,  quant  à  ma  personne  ,  plus  que 
prest ,  come  en  tout  aultre  chose  que  par  Vostre  Alt. 
me  serast  ordonnée ,  suppliant  très  humblement  que  le 
bon  plaisir  d'icelle  soit  de  me  faire  escrire  ce  que  Vostre 
Alt.  veulx  et  commande  que  soit  faict.  Mais  n'estant  pas 
à  moymesmes,  ains  obligé  par  serment  à  la  noblesse 
confédérée,  ne  puis  riens  faire  sans  leur  advis  et  comman- 
dement ,  auxquels  Vostre  Alt.  en  pourra  faire  escripre  et 
leur  commander  ce  qu'elle  désire  estre  faict.  Ce  que  j'ay 
bien  voulu  donner  pour  responce  à  Vostre  Alt. ,  tant 
pour  ma  décharge,  que  pour  asseurer  icelle  que  ne  désire 
chose  au  monde  plus  que  de  faire  très  humble  service  à 
Sa  Ma'"  et  à  Vostre  Alt.,  pour  satisfaction  duquel  j'ay 
tâché    toute  ma  vie   avec    toutes  mes  actions ,  dont  les 

'   Ajouté.   '    Au  lieu  de  hon. 
'   que  —  commande  que  soit  faict.  Ajouté.  —  Il  y  avoit  auparavant  ■  Et  atiray 
tant  meilleur  moyen    d'entendre   à  racs    affaires  particulières.  Touchant  mon  allée 
liors  de  ce  pays ,  suis  de  ma  personne  ,  Madame  ,  plus  que  prest  à  obéir  à  ce  que 
plaira  à  Sa  Mat«  et  à  vostre  Alleze  me  commander. 


—   A'J'.i  — 

St'i";neurs  en  i)()Uirt)iil  loiulie  trsiiioiiînaiff,  fl  suis  hu'ii  i')66. 
inarv  qu'en  faisant  mon  uiitMilx  ,  selon  mon  petit  pouvoir  ,  Octobre: 
que  Cl'!;»  tl()il)t  estre  encoires  sinistrement  interprété,  ce 
(jue  ne  m'cmpesrhera  toutesfols  de  continuer  au  bon 
vouloir  ([ue  j'ay  ,  comme  ne  lais  doubte  que  avec  le  temps 
la  vérité  en  sera  cognue,  et  prie  Dieu  ,  lequel  je  prens 
j)our  ff^moiiii^  de  ma  sincérité,  qui!  n'v  a\e  lionune 
de  par-ilccà,  (jui  désire  moins  le  repos  de  ce  pais ,  que 
in(»y.  Que  sera  l'endroict  de  ceste,  par  où  je  baise  très 
humblement  les  mains  de  Vostre  Alt,,  priant  le  Créa- 
teur donner  à  Icelle  très  heureuse  et  longue  vie.  D'Anvers^ 
le' jour  d'octobre  i56"6.  , 

N'oici  Miaiiilenaut  le  rccit  envoyé  par  le  ("omle,  cl  éciit  de  sa  iiii.iii. 

Pendant  que  les  députés  de  la  Noblesse  attendoyent 
dernièrement  à  Bruxelles  l'Apostille,  qu'il  plalroit  à  V. 
A.  donner  sur  la  requestc  présentée  par  les  gentilshom- 
mes confédérés,  fust  dict  par  les  Seigneurs ,  lesquels 
avoyent  (  barge  de  traictcr  avec  nous,  à  aulcuns  de  nous 
aultres,  que  V.  A.  avoyt  receu  certains  advertissemens 
qu'on  vouloit  venir  prescher  dedans  la  ville,  mesmemciit 
aussi  sur  les  [bailles '1  et  incontinent  après  abattre  les  ima- 
ges aux  temples,  comme  on  avoit  faict  en  plusieurs  aul- 
tres lieux,  voire  toucher  à  la  personne  de  V.  A.  et  d  aul- 
cuns Seignetirs  et  gens  du  conseil  de  sa  Mai^,  estant  pour 
alors  les'  elles,  de  quoy  nous  estants  bien  estonnés  ,res- 
pondismes  aux  Seigneurs,  que  ne  pourrions  jamais  croii-e 
que  telles  malheureuses  machinations  fussent  entrés  aux 
ceurs  des  habitans  de  la  ville  de  Bruxelles  ou  aultres, 
singulièrement  veu  que  V.  A.  tenant  le  lieu  de  Sa  Ma"', 

'    f.r  tkiffrr  ett  omu .    >  hallr*.  '   Il  paroit  tjiu  tUiLX  ou  tmu  mots  ton!  nmtf . 
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i566.  estoit  empêchée  avecq  ceulx  de  son  conseil ,  pour  donner 
Octobre,  ordre  et  mettre  remède  aux  affaires  du  pais,  offrans  d'em- 
ploier  nos  propres  vies  pour  obvier  et  empêcher  telles  mé- 
chancetés et  insolences,  et  que  ne  restoit,  sinon  que  les  dits 
Seig'*  nous  déclarassent  par  quelle  -voye  nous  pourrions 
faire  quelque  bon  service,  que  de  nostre  part  nous  estions 
plus  que  prests  à  l'exécuter.  Sur  quoy  nous  fust  proposé 
entre  aultres  moyens  qu'il  seroit  bon  de  sonder  de  ceulx 
qu'on  tenoit  affectionnés  à  la  religion  (qu'on  dict)  nou- 
velle, s'il  y  auroit  quelque  apparence  de  ce  que  dessus,  et 
leur  remonstrer  le  tort  qu'ils  auroyent  de  faire  telles  en- 
treprinses,  et  principalement  en  ce  temps  là  ,  où  qu'on 
tâchoit  à  remédiera  touts  troubles  et  mettre  tout  à  repos, 
et  qu'on  ne  les  souffriroic  aulcunement,  mesmes  que  nous 
aultres  employerions  corps  et  biens  contre  eulx.  Laquel- 
le remonstrance  leur  ayant  esté  faicte  le  mieulx  que  nous 
fust  possible,  ils  déclarèrent  que  jamais  leur  intention  ne 
fust  telle  et  quils  ne  cognoissoient  entre  eulx  gens  si 
médians  et  malheureux  ,  et  nous  firent  promesse  de  sur- 
plus de  ne  point  faire  prescher  en  la  dite  ville  et  de  se 
contenir  en  toute  obéissance  et  modestie,  et  là  où  il  y  au- 
roit quelqu'ung  ou  plusieurs  lesquels  se  voulussent  avan- 
cer de  prescher  ou  abbattre  les  immages  dedans  la  dite 
ville,  qu'ils  s'employeroient  touts  et  ayderoient  à  l'empê- 
cher, par  telle  voye  comme  leur  seroit  ordonné  par  \.  A. 
ou  leur  magistrat ,  à  telle  condition  qu'ils  puissent  avoir 
quelque  exercice  de  leur  religion  hors  de  la  ville  pour  sa- 
tisfaire à  leur  conscience ,  n'ayans  jamais  tâché  à  aultre 
chose  qu'à  cette  fin.  Ce  que  fust  par  nous  aultres  rapporté 
aux  dits  Seigneurs  (i),  lesquels  nousrespondirent  que  nous 

(i)  Seigneurs.  Voyez  la  lettre  211. 
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leur  pourrions  promettre  et  asseurcr  sur  leur  parole  rlal-  i  .')f)(). 
1er  lil>rement  aux  lieux  là  où  qu'on  auroit  presché  par  (Jctobre, 
cy  devant ,  suyvanl  l'accord  qui  depuis  a  esté  donné  , 
inov<?nnant  certaines  conditions  et  renionstrances  touchant 
le  lieu ,  de  point  approcher  une  grande  lieue  près  de  la  flite 
ville,  pour  certains  bons  respects,  ores  qu'ils  le  puis- 
siont  avoir  faict  plus  près:  ce  que  fust  faict  conforme  au 
dict  des  Seij^n''*.  Sur  quoy  ils  nous  respondirent  qu'ils 
avoyentesté  aultre  fois  dedans  une  prairie  prèsdeVillevor- 
de,  qui  leur  serovt  troploing,  mais  qu'ils  avoyent  des 
aultres  placestout  près  où  on  avoit  presché  par  cy-devant , 
mesnies  passé  quel(|ues  années,  Toutesfois  après  longues 
remonstrances  et  prières  ils  nous  promirent  de  demeurer, 
pour  respect  de  Vostre  Alt. ,  devers  le  quartier  de  Yille- 
vorde,  si  avant  (ju'il  pleust  au  Magistrat  leur  désigner  ung 
lieu  près  du  j^remier  sas'  de  la  nouvelle  rivière,  affin 
qu'ils  se  puissent  servir  de  barcques  couvertes  quand  il 
feroit  mauvais  temps  :  et  ainsi  leur  fust  dict  par  nous  qu'ils 
pourroyent  hardiment  aller  à  la  place  où  ils  s'avoient  par 
avant  assemblés,  comme  il  nous  avoyent  donné  à  cognois- 
tre,  et  qu  on  ne  leur  feroit  aulcung  empêchement ,  ny  ob- 
stacle, bien  entendant  qu'eulx  se  conduisassent  modeste- 
ment, sans  aulcun  acte  scandaleux  ou  séditieux  et  selon 
qu  il  appartient. 

Et  ainsi  que  de  là  à  deux  jours  ils  pensoient  aller  ouir 
la  presché  au  lieu  cy-dessus  mentionné  ,ils  trouvèrent  les 
portes  serrées,  et  là  leur  fust  dict  par  les  Seigneurs,  le  Com- 
te deMansfeldt  et  le  Comte  de  Homes ,  qu'ils  eussiont  pa- 
cience  pour  ce  jour  là  pour  certains  respects ,  et  qu'on 
donneroit  ordre   qu  ils   pourroient  aller  les  aultres  jour<i 

•    rrhise  ('sluiâ). 
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i566.  franchement ,  selon  ce  qu'on  avoyt  accorde  aux  aiiltres 
Octobre,  habitans  du  pais.  Ce  joui'  là  mesme  je  fus  mandé  par 
Monsr.  le  Comte  de  Mansfeldt  sur  la  maison  de  la  ville, 
où  me  fust  proposé,  comme  ung  bruit  courroit  que  je 
debvois  avoir  donné  à  entendre  au  peuple  qu'ilz  pour- 
roient  presclier  dedans  la  ville  ou  pour  le  moins  tout  con- 
tre les  murailles  de  la  dite  ville,  et  que  pour  cela  ils  abat- 
toient  desjà  les  arbres  pour  préparer  une  place;  mesme- 
raent  que  je  leur  avoit  donné  une  lettre  de  ce,  signée  de 
ma  main  et  qu'ils  fussiont  bien  esté  content  de  demeurer 
encores  sans  presche,  si  quelques  ungs  ne  les  eussiont 
instigvié.  Sur  quoy  je  respondis  à  Monsr.  le  Comte  de 
Mansfeldt,  en  présence  de  Messieurs  de  la  loy,  que  quicon- 
que semoit  tel  bruit  de  moy,  il  me  faisoit  grand  tort,  di- 
sant que  touts  ceulx  qui  le  vouldroyent  dire  ou  mainte- 
nir, auroyent  faulsement  menty,  priant  qu'on  me  voulus- 
se confronter  le  personnaige ,  et  que  je  n'avois  rien  dict , 
ny  traicté  avec  ceulx  qui  prétendoient  ouir  la  presche , 
que  ce  n'eust  esté  par  charge  et  commandement  d'aul- 
cungs  Seign'*  Chevaliers  de  l'ordre.  Et  ainsi  se  passèrent 
plusieurs  aidtres  propos  que  V.  A.  peut  avoir  entendu  du 
dit  Seigneur  Comtede  Mansfeldt  et  de  ceulx  de  la  dite  loy. 
Enfin  on  fist  entrer  quelques  ungs  des  bourgeois,  enti'e 
lesquels  il  y  avoit  de  ceulx  avecques  qui  j'avoie  traicté  et 
parlé  par  le  commandement  des  dits  Seigneurs,  qui  tes- 
moignèrent,  comme  ils  pourront  faire  encores  présente- 
ment, que  je  ne  leur  avoie  tenu  aultre  propos  que  ce  que 
dessus  lors  fust  déclaré  aus  bourgeois  par  Monsr.  le 
Comte  de  Mansfeldt  et  ceulx  de  la  dite  loy ,  tant  par  le 
pensionnaire,  que  par  aulcungs  en  particulier,  qu'on 
n'avoil  pas  serré  la  porte  ce  jour  là  pour  les  empêcher 
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(1  nllcr  aux  prosilies ,  aiiis  pour  la  innlliliidc  <l«'s  fsir.in-  i  566. 
^'iers  (jui  t'stoiciit  devant  la  dilr  jiorte,  loqucls  vu  <mi-  Octobre, 
vranl  la  porte  ans  bourj^eois,  se  tussent  aisément  louii-eï 
dedans,  et  (ju  on  donneroil  doresnavant  tel  ordre  ((ue  ne 
leur  seroit  laiit  aulcuu  enipècluMnent  ,  désirant  qu'ils  vou- 
lussent a\oir  patience  jusques  a  lendemain  a  six  lietires  , 
où  qu'on  teroit  une  publication  de  ce  que  leur  avoit  esté 
dict  là  de  bouche  de  la  part  des  Seij^neurs  de  la  ville,  en- 
suvvantce  que  mov  aussi  leur  avois  promis  et  asseuré  ;  et 
turent  requis  les  dits  bourj^^eois  de  vouloir  faire  tout  bon 
office  envei s  la  commune,  qui  estoit  assemblée  au  mar- 
ché en  grand  nondire,  affin  qu'ils  se  voulussent  retirer 
unf(  chascun  en  son  quartier.  Lors  nie  fust  proposé  de 
vouloir  aussi  aller  avecq  les  présents  bourgeois  sur  le 
marché  ,  et  dire  à  reste  coniune  ce  que  dessus.  A  quoy  je 
lis  difficulté,  leur  alléguant  que  je  ne  désirois  nullement 
me  mesler  de  leurs  affaii-es ,  voyant  que  desjà  on  inter- 
prétoit  si  faulsement  ce  qu'avois  traité  avec  aulcungs  par- 
ticuliers, ce  que  me  pourroit  seulement  advenir  en  mon 
absence  ,  avant  à  partir  ce  soir  là.  Toutesfois  n'estimant 
estre  convenable  de  refuser  résoluement  ce  dont  ils  me  re- 
quéroyent  si  instamment,  m'en  allay  vers  les  dits  bourgeois 
au  marché  pour  les  renvoyer  contents  ;  comme  fis  en  pré- 
sence de  quinze  ou  vingt  gentilshonimes ,  de  la  meilleure 
forme  que  m'estoit  possible  ,  selon  qu'ilz  en  pourront 
rendre  bon  tesmoignage. 

Or  estant  depuis  changé  ce  que  leur  fust  accordé  ,  se 
sont  trouves  aulcungs  des  susdits  bourgeois  envers  moy  , 
se  complaignans  quon  ne  lesvouloit  laisser  jouir  du  bé- 
néfice accordé  aux  aullres  villes  rie  ce  Pais-lias,  et  par  moy 
a  eux  promis,  tant  par  charge  des  Seigneurs,  Chevaliers 
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i566.  de  l'oidre,  que  de  ceux  de  la  loy  de  Bruxelles  et  ce  par 
Octobre,  commun  accord  des  trois  membres  de  la  dite  ville  ,  et  que 
pour  cela  ils  s'adressoient  à  moy ,  comme  à  celuy  qui  leur 
avoyt  tant  des  fois  confirmé  les  dites  promesses  et  asseu- 
rances ,  espérans  que  je  ne  les  auroye  pas  voulu  abuser 
des  parolles,et  que  je  voulusse  avoir  regard  à  ma  promes- 
se. Sur  quoy  leur  refrecliis  le  propos  et  promesse  que  je 
leur  avoie  tousjours  tenu,  disant  que  je  ne  pensoie  que 
ceulx  de  la  dite  ville  de  Bruxelles ,  ny  personne  des  aul- 
tres,  voulussent  contrevenir  à  leur  accord:  et  aftln  que  je 
puisse  scavoir  les  occasions  qui  avoient  meu  ceulx  de  la 
ville  à  changer  Taccort  faict  par  Son  Alt.  et  par  eulx 
desjà  publié,  que  je  dépêciieroie  ung  gentilhomme  vers 
Monsr.  le  Comte  de  Mansfeld  et  ceulx  de  la  ville,  pour 
entendre  les  raisons,  affin  que  tant mieulx  je  puisse  satis- 
faire à  mon  honeur  (ce  que  aussi  j'ay  faict,  envoyant  le 
S^"  Gocq  le  20*^  de  septembre,  lequel  n'avoit  aultre 
charge),  les  disant  en  oullre  que  j'avois  entendu  que 
ceulx  de  la  ville  prennent  leur  fondement  sur  la  place, 
alléguans  qu'ils  avoient  trouvé  par  information  qu'on  n'y 
avoit  jamais  presché,  au  contraire  de  ce  qu'ils  m'avoient 
donné  à  entendre.  A  quoy  ne  scaurois  que  respondre , 
m'ayant  jamais  meslé,ny  veu  leur  presches ,  et  que,  si 
ainsi  estoit,  il  leur  fauldroit  faire  preuve  suffisante, 
remettant  au  reste  la  dispute  du  lieu  à  eulx  ;  mais  quant  à 
ce  que  de  sortir  hors  de  la  ville  pour  ouir  les  presches 
aux  lieus  où  de  faict  elles  ont  este  faictes  et  se  font, 
que  ny  les  trois  membres  de  la  ville ,  ny  aultres  les  pour- 
ront empêcher,  ny  défendre  d'y  aller,  sans  contrevenir 
directement  à  laccord.  Nous  ayant  esté  déclaré  au  sur- 
plus à  Bruxelles   des  dits  Seigneurs  que  ceulx  là  qui  de- 
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iiieurioiis  aux  villes  it  lieux  ,  la  ou  (jiu'les  presclies  n  a-  i566. 
voifnl  [)as  esl»;  iai(  tes  avant  la  publication  «lu  dit  aceoil,  Octobre, 
se  ilebvriont  contonter  d'aller  aux  lieus  où  qu'il  esloit  per- 
mis, sans  on  faire  l'aire  de  nouvelles,  et  (pi'en  cela  on  ne 
leur  teroit  aulcune  recherche,  nnilcstation  ou  empê- 
chement; ce  cpie  nous  auilres  (leput<'S  avons  donné  à  en- 
tendre et  asseuré  aulx  aultres  lieux  oii  les  niesines  diffi- 
cultés et  disputes  se  sont  présentées. 


t  LETTRE     CCXXV. 

La  Duchesse  de  Panne  (lu  Duc  Christophe  de  Uniteni- 
berg.  Après  une  exposition  succincte  de  Vètat  critique 
des  Ptiys-Bas  ,  elle  le  prie  de  fcworiser  les  levées  du  Roi 
et  d\nipècher  celles  des  Confédérés. 

*  *  Le  Roi  avoit  envo^éa  la  Durhcsse  des  lettres  pour  les  Prin- 
ces Alleniands.  «  >'e  quis  Geriiianorum  Priiuipum  cum  copiarum 
»  apparatum  secus  interpretaretur,  ad  illos  quoque  ronsilii  siii  ra- 
i>  tionem  scribit,  missis  Gubernatrici  litferis.  »  Stradn  I.  272.  Des 
instances  pacifiques  de  l'Enipereur  Maximilien  avoient  porté  la 
Duchesse  à  ne  pas  les  expédier,  avant  d'avoir  consulté  le  Roi.  Ce- 
lui-ci lui  écrivit  le  27  nov.  n  pour  vous  advertir  de  la  réception  do 
li  vos    lettres   du  iG   octobre  ,  touchant  les  lettres  que  rEnipcrcur 

»  vous  avoil  rescript Quant  à  ce  que  vous    dictes    n'avoir 

»  envoie  celles  quej'avois  esrriples  aux  Princes  de  l'Empire,... 
>  pui.s(|ue  vous  avez  tant  attendu,  vous  les  pourrez  encore  détenir 
«  tant  que  je  vous  en  envoie  d'aullrcs.  »  Pix}cès  (tEgm.  11.  5 18. 
Apparemment,  en  écrivant  ellc-nième,  la  Gouvernante  vouloit 
laisser  au  Roi  la  faculté  de  la  désavouer. 

Hochf^eborner  Fiirst,  freundlicher  lieber  Oheim.  E.  L. 
kondten   wir  ans/  besondern  verlrawen  iVeundllich    nill 
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i566.  verhallten  (wie  wir  dan  nit  zweiffeln,  dieselbe  E.  L. 
Octobre,  werde  solclies  vor  diesser  zeitt  selbst  auch  veinohinmen 
habeii)  welch  massen  verweilter  zeitt  in  diesen,  der 
Kon.  M.  zu  Hispanien  etc. ,  unsers  gnedigenlieben  hernn, 
Nidererbliinden  unserer  vei'waltung  durch  boser ,  ver- 
fùrischen,  uniuhischen  und  friedhessigen,  mistrewischen 
leuthen  ,  lieimîich  nnd  verfùrisch  einbilden ,  ein  erdicht 
geschrey  und  auszgeben  under  dem  gemainen,  unwis- 
senden  mann ,  irer  Ma*  zu  hiichsten  nachteyl  und  ver- 
cleinerung  derselbenn  Ivoniglicher  réputation  und  nidit 
ohne  bochste  bescbwerung  unsers  geniùts  ,  erscbollen 
und  auszgebreytet  worden ,  als  ob  hocbstermelte  Kiin. 
M*  zu  Hispanien  sicb  understaiiden  und  dahin  entb- 
schlossen  weren,  ein  vermainte  Inquisition  in  diessen 
irer  Ma*  Erblanden  einzudringen ,  also  das  durch  sol- 
chen  unbillichen  verdacht,  auch  ungeachtet  das  irer  M" 
will  und  meinung  nie  gewest  in  diessem  fall  einige  be- 
schwerUche  newerung,  sonder  allein  eben  gleichmessige 
ordnung  ,  wie  dieselbig  ettwo  bey  weilandt  Keiser  Garln , 
hochsehger  gedechtnûs  ,  zeitten  ,  alhie  in  diessen  landen 
angerichtt  und  in  ûbung  geweest,  auch  ires  theils  bey 
ytztregierendenn  verfùrischen  secten ,  zu  werckzuzie'hen  , 
und  neben  deme  ausz  angeborner  senfftmûtigkeitt  ire 
getrewe  undersaszen  inn  Christhchen  friedlichen  gehor- 
samb  gnedigUch  zu  erhalten;  wie  dan  Ire  Ma*,  unib  dersel- 
ben  gemeinen  wolfarth  willenn ,  noch  heutigs  tags  ailes 
so  leidentlich  und  Irer  Kon.  Ma*  réputation  unverletzlich 
nachzusetzen ,  nit  ungeneigt,  sich  nicht  desto  weniger  aller- 
handt  unruheund  muthwillen  under  dem  gemeinen  mann 
erregt,  und  darzu  auch  das  ervolgt  das  sich  etzliche  zusa- 
men  versprochene  adelspersonen  diesser  besorgten  newe- 
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ruiig  il<'r  liujwisitioM  vci  inciiillii  h  aiigetra*(en,yedo(:li  nacli  l'yGli. 
ireni  tltTwt'tffii  aliii  uns  ^M'tliaiu'ssuplicieren  undgepflt'j^ten  Octobre. 
im(l('rliaii(lliinj^«'n  ,  lialn-n  wir  mit  vorf^elu'iidoin  (Kt  h»Mn 
voiii  Ordcu  (les  mildcM  vfllirs  '  und  andt'it-  nus  /.nf^oordnc- 
tcn  ludYiliiitiMi  iliatl  wud  gutt  hediuK  ktii  ,  dure  h  unsere 
gelhane  gtu'di<;r  viiul  trcwehertzige  beftirderung  bey  ircr 
Ron.  M*  ,  sidhsr  soviid  «'ilialtfn  ,  das  dit'selhe  ire  IM'  als 
«'in  inilttM-,  ÉViodt-  und- t'hrliebhabender  Kiinig ,  zu  inhe- 
rerm  ir,  dor  confoederirten  ,  l)einuehen  und  auszleschung 
deszfals  gefasten  misztrawens  ,  der  hotïnung  auch  darniit 
<\em  gemeinen  niann  die  eingebildeto  ,  yedoch  iinnotb- 
wcndig»?  Hircht  (1er  Inquisition  und  scherffe  derniandaten 
abzunchnion  ,  die  angezogene  Inquisition  gantz  gnedigist 
abzustellen ,  mit  dem  ferneren  erbiethen  das  ire  M*  von- 
wegen  der  mandatten ,  so  etwan  hiebevor  diesser  saclien 
halbenauszgangen,  zu  ehistei'  irergelegenheit  allegebuer 
und  billigkeit  fiirnenien  und  bandlen  laszen  wolten ,  der- 
gestalt  das  ermelte  confoederirte,  in  erwegung  aller 
und>stende  ,  mit  solcher  irer  Ma'  gnedigen  erclerung,  wie 
billicli ,  nicht  allein  gentzlich  zufrieden  ,  sondern  haben 
aucb  nacbvolgenls  mit  ims  sondere  vergleicbung  getrof- 
fen ,  vermcige  derselben  sie  sirb  ims,  abnstatt  irer  Kon. 
M',  beypflichtet  habenn  den  ungehorsamen  hochmutli 
und  vor<?enonnncne  unrechtmessiire  veroewaltifrunjï  eus- 
serst  ires  verin<igens  mit  stralYen ,  imfl  das  iingewilnlieii 
zusamen  laufïen  und  predigen ,  vorkonimen  /.uhellïen; 
alsi>  fias  wir  nus,  na(  li  sol(  lier  mit  den  Gonfoederirten 
gemaclitcn  vcrainignng ,  Ix-i  den  nnderthancn  terners 
ungeliorsambs  und  ergeriirher  uffwiglung  tindemporung  , 
nitt  versehenn  liahcnn. 

•    Vlir«7 
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i566.  Dasz  ailes  aber  unangeseheii ,  hatt  sich  ùber  imser 
Octobre,  ziiversicht  und  vorffewendte  setrewe  soro-feltisfkeit  vmd 
vielfaltige,  so  ernstliche  als  gutliche,  erinnerungen  und 
vermanung  ,  leider  begeben ,  das  sich  ein  gute  antzaal 
derselben  ungehorsamen  underthanen,  ohne  aile  billiche, 
rechtmesslge  ulirsachen  ,  mit  vergessung  irere  ehr  und 
pflicht ,  auch  ungeaclitet  irer  Ma'  gethanen  erclerung, 
wie  oben  gemeltt ,  nit  allein  under  dem  schein  desz  gefas- 
ten  misztrawens  besorgter  Inquisition ,  sonder  auch  sonst 
anderer  ertzeigungen  und  vermutungen  nach ,  umb  ires 
aigenen  gesuchs  und  vorteyls  willen  ,  mit  sambt  andern 
ires  gleichen  friedhessigen  ,  bosen  leuthen ,  so  sie  von 
allerhandt  auszlendischen  nationen  zu  diessen  irer  erger- 
Uchen  straafmessigenn  wesen  ahn  sich  gehengt,  frevent- 
lich  understanden  aigenes  gewalts  und  frevels  ungewon- 
hchenewelehren,  so  meistetheils  uff  beideverfùrischeund 
vorlengst  durch  gemeine  Reichstende  verworffene  und 
hoch  verbottene  calvinische  und  widertaufferische  sec- 
ten(i),  die  vmder  andern  auch  die  von  Gott  vorgesetzte 
ordentliche  obrigkeit  nicht  dulden  kùnden  ,  gegrundtves- 
tet ,  eintzef hûren ,  offentlich  zu  predigen,  und  also  under 
solchen  gesuchten  deckmanttel ,  ihnen  selbst  zu  hochster 
vercleinerun<ï  ires  naturlichen  Landsfùrsten  und  Obri^- 
keit,  bey  welchem  sie  docli  bisz  anhero  anderst  nicht 
weder  aile  gnedige  und  konigliche  sanfftniùtigkeit 
befunden  ,  ires  gevallens  und  willens,  newe  ordnungen 
und  satzungen,  die  mit  iren  ergerlichen  lebenn  und 
gesuchten  libertet  mher  weder  mit  guter  policey  und 
schuldigen  gehorsamb  ûbereynstimmen ,  anzustellen. 

(i)  Secten.  Elle   évite   de  blesser  les   Luthériens.  Les   Princes 
Catholiques  auront  reçu  des  lettres  bien  différentes. 
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Zudeiiu>  so  soiiidl  (li«>.ssf  xMdcrwertiwe,  inisztrawige  if)6'6. 
leiitli,  an  solclien  ireii  vorgenoininenen  besrhwcrlichrn  Octobre. 
eni|)orunj;en  iind  bis/luTo  «^«'iil)t»'ii,  iiochmals  nitt  allcin 
iitt  ersetti^rt  ire\v«\sen ,  somlcni  liahen  aiuli  zu  mlicicr 
ertzei<;ung  ires  Icstcrliclit'ii ,  liochstratïlichen  geniùts, 
die  Kirrlien,  Closter  und  Gottesheuser,  gewaltiglich 
angrielïen,  die  Bilder  und  andere  kircluMigetzier  zer- 
schlag«Mi,  ztMTissen,  geplimdert  iiiid  enilicli  aile  ding 
dermassen  verwùstet,  das  unsers  wissens  an  andern  ort- 
ten,  (la  sich  schon  etthwann  vorjaren  auch  \erenderung 
in  der  religion  zugetragen ,  dergleielien  frevel  und  luutli- 
willen  nie  geliort,  nocli  gebraucht  ist  worden ,  und  ricli- 
ten  noch  heuttigs  tags  ahnnirboszbafftisftliun  und  laszen 

Do  O 

dabin ,  wie  sie  sich  selbsten  in  diessen  iren  eigenwilligen 
fùrnebnien  ,  standtbafftiglich  erbaltens  ,  von  schuldiger 
geborsamb  absondern  und  gentzlich  nach  ireni  freyen 
vvillen  leben  miichten  ,  ailes  zu  bochster  irer  IMa'  gepù- 
renden  autboritet ,  bocheit  und  réputation  und  derselben 
Niderliinflen  und  anderer  cfetrewer  undertbanen  daselbst 
unwiderbringlicben ,  verderblicben  nacbteyl  und  schaden. 
VVelcbe  vorertzelte  erfjerlicbe  und  unbefùcfte  sacben 
desgemeinen  nians,  E.  L.  ausz  angebornem  recbtfertigen 
gemûtb  und  sonst  ein  jede  Obrigkeit,  sondernnaucb  uinb 
des  bosen  exenipels  und  nacbteylichen  eingangs  willen  , 
so  bey  andern  genarbbarten  Stenden  und  Obiigkeiten 
undertbanen  (da  es  anderst  ungestrafft  hingeben  soll)  bey 
ytztregirender  gescbwinder  weltt  leiclitlirh  entbsteben  , 
und  gleicbfalls  allerbandt  gefbaar  und  unratb  ,  nicbt  we- 
niger  als  ytzunrlt  in  flicssen  liincb'n ,  erweckben  inocbte, 
unsers  verboftVns,  billicb  ziim  biicbsten  miszfallen  las- 
scn  werden. 
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i566.  Dieweil  nhiin  diesser  laidiger  handel  also  besdiaffen , 
Octobre,  und  wir  dann  ausz  vielen  glaubwûrdigen  antzeigungen , 
ja  auch  ausz  deme  das  sich  die  widerwertigen  ,  frembder 
auszlendischer  hûlff  rhiimeri  und  getrosten,  nocb  zur 
zeitt  anderst  nicht  abnehmen  noch  vermercken  konnen 
weder  das  diesse  unruwige  leuth,  in  angefangenem  irem 
halszstarrigen  bosen  fûrsatz,  offentlichem  nngehorsamb 
wider  ire  natiïrliche  Oberkheit ,  zii  zerstorung  allgemeiner 
rhue  Tind  wolfarth  zu  verliarren  bedacht ,  da  doch  (wie 
E.  L.  uns  endtlichen  darumben  glauben  und  veitrawen 
mogen)  irer  Ma*  gedancken  ,  will  und  meinung  nicht  ist, 
diesser  antthroender  getliar,  auszerhalbhochst  getrunge- 
nernoth,  mit  gewalt  zu  begegnen;  so  ist  dannoch  zu 
handthabung  irer  Ma*  avithoritet  und  notbwendigen  ver- 
sicherung  derselbigen  gehorsamen  underthanen,  mit  vor- 
gehender  Rinn.  Kay.  Ma*,  unsers  allergnedigster  berren, 
erlaubnûs ,  entbschlossen  und  baben  uns  ausztrûclilicb 
bevelch  gebendas  wir,  ahn  statt  und  in  namen  irerKon. 
Ma*  und  2u  derselben  behuff,  ein  stattlicbe  antzaai 
Teutsch  kriegsvolckSjbeide  zu  rosz  imdfuesz,  durch  irer 
Ma*  bestellte  dienstverwandten ,  Teutscbe  obristen  und 
pensionarien,auff  ein  zeit  langin  ein  bestimbt  wartbgeltt 
pringen  und  besprechen  lassen  solten,  wie  wir  dan  zu 
schuldigen  volnziebung  solches  bevelcbs  albereyts  im 
werck  stehen  uns  einer  antzaai  kriegsvolcks  zu  rosz  bien 
und  wider,  durch  mittel  des  warttgelts,  und  dan  des  fusz- 
volcks  in  andere  gebûrhche  wege,  zu  versichern  ,  damit 
ire  Ma*  sich  desselben  Kriegsvolcks  kûnfftiglich  uff  deni 
fall  da  bey  den  friedhessigen  leuthen ,  schuldigen  gehor- 
sarab  entstehen  ,  und  das  sie,  wie  zu  besorgen  .  mit  irem 
strafflichen  fiirnehmen,  wie  gedarlit,  nnuliwilliglich  fort- 
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tell  wolU'ii  ,  y.u  {^chiuliclierabwendung  uiid  auszlestliun^f    lîUiG. 
(liesses  sorglichen  t'euers,  nollnvciidij^IiclibeheUïeu  imd  Octol)!» 
gepraudu'ii  iiiiij^on. 

Wiewoll  wir  nliiin  iii  keiiuMi  zw-imIToI  sU-Uoii  mlicr 
hochsterimltf  Kiiii,  Ma'  zu  Hispauien  tlio  werdcn  dénie 
sondern  licundlichen  vertrawen  nach,  so  sie  zu  E.  L. 
trajjU'ii ,  zu  erslor  iior  gele^'eidielt  niclit  uiiderlassen , 
auch  liir  sich  selbst  derselben  E.  L.  gestaltt  und  gelegen- 
heitt  dièses  beschwerlichen  handels,  und  wes  ire  Ma* 
derwegen ,  wie  obgedacbt ,  notbwendiglich  entsddossen  , 
vertrewlich  zuziiscbreiben  ;  so  haben  wir  doch  in  betrarh- 
tung  irer  Ma'  lernen  abwesens  und  das  niitlerweyl  und 
ehr  irer  Ma'  bericht  vieleicht  ervolgt,  unruwige  leuih, 
die  ohne  das  zerrûttung  und  unordnung  lieben ,  nicht 
mangeln  werden  diesse  sach  nach  irer  gewonlichen  fal- 
scben  arth,  zuni  ergstenausz  zu  legen,  obliegenden  ampts 
und  guvernanients  wie  billich ,  nicht  underlassen  sollen 
E.  L.  auch   fur  uns  selbst  deren  ding  freundtlich  zu  ver- 

stendi''en. 

o 

Und  istdem  allem  nach  an  statt  und  von  wegen  woler- 
nieltcr  Kùn.  Ma*,  unserfreundlichgesinnen  und  bogeren 
an  E.  L. ,  die  wollen  zu  handthabung  ordentlicher 
obrigkeit  und  stilhmg  diesser  gefhiirlicher  eniporung, 
von  guter  freuntschalït  und  nachbarschaiït ,  deszgleichen 
auth  von  deszvvegen,  das  dannoch  ire  Ma',  sanibt  dersel- 
ben Nidcrburgundischen  Erblanden,  vernioge  uffgerich- 
ler  Erbv.  rlregenùt  dem  hailigen  Reich,  allgenieinen  des- 
selbiijcn  landlfricdcn  mit  cincrlcibt,  und  ohne  rhum 
zu  melilen  nitt  das  geringste  millgliedt  di's  hailigen  Ileichs, 
und  in  erkautmis  dcssclbigen  nit  alleyn  diesse  landt  ir 
gebiirnùs  ,  lauth  geniclter  vertrege  ,  soiulcrn  auch  ire  Ma" 
■j  a5 
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i566.  von  irem  Hispanisclien  einkommen  ausz  aigenem  willen 
Octobre,  em  stattliche  summa  geltts ,  zu  ytzwelirender  expédition 
wider  gemeiner  Ghristenheit  erbfeindt ,  den  Tûrckhen , 
contribuirt  haben ,  offtgedachten  diesser  landen  aigen- 
willigen ,  ungehorsamen  und  gemeines  friedlichen  wesens 
widerwertigen  underthanen  und  allen  iren  anhang,bey- 
standt  und  helffernn,  vor  sich  selbst ,  noch  durch  ire 
amptsleuthe ,  diener  und  verwandten ,  weder  offentlich , 
noch  heimlich,  in  ainigerley  wege,  rhat,  fûrschub,  noch 
befûrderung  ertzaigen ,  sondern  so  viel  mûglich  an  irem 
vorhaben  verhindern  und  abwenden ,  da  entgegen  aber 
zu  gebûrlicher  straff  diesses  hoch  nachteyligen  ûbels , 
irer  M*  besteltten  obristen,  rittmeistern ,  haupt-und  be- 
velchsleuthen  ùber  rentier  und  knecht  ire  ytzige  werbung 
in  das  warttgeh ,  und  voigents ,  uff  ire  Ma*^  oder  unser 
ferner  erfordern  ,  ihnen  auch  friedlichen  und  unverhin- 
dertten  uffhalt ,  pasz  und  durchzug  in  und  ausz  E.  L. 
fùrstenthumben, landen  und  gepiethen,  gegen  fûrzeigung 
irer  Ma*  selbst  verfertigten  reutter-bestallungen  und  der 
Kay.  Ma*  patenten,  unweigerlich  gestatten,  und  dan 
solchen  irer  Ma*  kriegsvolck  mit  proviandt  gegen  gebûr- 
licher bezalung,  und  sonst  in  andern  nottùrfften ,  aile 
mogliche  hûlff,  forderung  und  vorschub  erzeigen,  und 
solches  bey  den  irigen  zu  geschehen  ernstlich  ver- 
schaffen.  Da  entgegen  und  uff  das  solches  kriegsvolcks^  so 
zu  rosz  und  zu  fuesz,  soviel  mûglich  ohne  E.  L.  und  der 
andern  reichsstendeundderselben  underthanen  beschwer- 
den,  gefhar  und  schaden  fûglich  zusammen  gebracht, 
und  volffents  zu  erheischender  nottûrfft  in  diesze  lande 
gefhûrt  werden  moge  ,  so  haben  wir  bey  ermelten  irer 
Mayestiitt   obersten  und  bevelhabern  zu  rosz  luid  fusz. 
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)iut  ernst  vcrschallt  luxl  diosse  verseliuii}^  goilum  ,  das  ij66. 
sie  sich  in  iren  krit'gsworhungen,  deszglcicljen  mit  den  Oriobre. 
munsterpletzen ,  zu-und  abzûgen,  in  aile  wogo  i\cs  lieili- 
gen  niniischen  Rciclis  ulYgcrichten  landtfricden  und  des- 
selben  executions-ordnungen  uml  salzuiigen,  gemeesz 
verhalten  sollen ,  wie  sich  dann  solches  ohne  das  zu 
underhaltung  gutcr  bestendiger  nachbarschalïl ,  aigenet 
und  gepûrt. 

Und  dieweil  an  boszhaffti'rer  leuth  erdichtem  ausz{;e- 
ben    sonder  zweivell   biszanbero    nit   geniangelt,    noch 
aucb  itzundt  gebrochen ,  die  vorerzellt  ir.  Ma^  wolbefiig- 
tes  fùrlialien,  mit    unwarheitt ,  derselben  zu  bocbsten 
unglimplY  bedeutten  und  auslegen  werden ,  so  ist  gleidi- 
fals  unst'ifreundlich  bitten  an  E.  L.  die  wolten  derwar- 
heitt   zu   steuer  tind  auszlescbung  vergiffter  zungen  un- 
tiubtigauszgeben,  ir  Ron  MaMn  diessem  fall  nicbt  allein 
bey  E.   L.  selbst,  sonder auch  bey  Cburfûrsten  ,  Fûrsten 
und  Stenden  des  lieyligen  Reicbs ,  da  es  die  notturft  crfijr- 
dort  und  E.   L.  fiir  rattsam  ansehen  wûrdett ,  freundtlicb 
fiir   enttscbuldigtt  balten,  und  sich  in  deni  aller  freundtli- 
chen   gutlwilligkeitt  derni-issen  erzeigen  vvollen,  als  ilir 
Ma',  auch  vvir,  dessen  und  sunst  ailes  gulter  frcundtschaftt 
ein    anzweiffenlich    vertrauwen    zu    E.   L.  tragen  :    dan 
E.   L.   sollcn    und    ni(")i:en  uns  endtlich  glauben  und  hie- 
mitt  versichert  sein,  das  ihr  Ma*  durch  solch  ir  gezwun- 
gen   fiirhabende  kriegswerbung,  einichen   des   hcyligen 
Reicbs  standt  mit  deni  wenigsten  zu  beleidigen  oder  zu 
beschweren,    noch  einiche  rachsall  und  unschuldig  blutt 
vergissen   (wie   dan    ir   Ma*    friedtliebende    geiniitt    und 
sanffimiitligkeiit,  deren  sic  sich  gegen  iiem  undcrlhanen 
und    nienniglich   biszanbero    die    zeitt    irer    regierung, 
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i566.  loblich  gepraucht,  sonder  zweivell  bey  meniglich  gnug* 
Octobre,  samb  erkentt),  sonder  fûrnemlich  dassuchen  undbegern, 
damitt  die  Ehr  des  Almechtigen  y  neben  wiederbringung 
der  underthanen  gebùrlichen  erkenntnûsz,  und  volge 
schuldigen  gehorsambs ,  gute  poilicey  und  einigkeitt , 
gefûrdert  und  erhalten  werde  ;  in  solchen  fall  dan  einer 
jeden  ordentlichen  Obrigkeitt,  alsE.  L.  selbst  irem  holien 
verstandtt  nach  zuermessen,  die  gepùrliche  straff  des 
ungehorsaras  von  rechtswegen  zugelassen  und  erlaubt 
ist,  wofern  anderst  gute  policey  ,  inmassen  dan  bey  jetzi- 
ger  boszhafftigen  weltt    mehr  den  groszlich  vonnotten , 

standhafftiglichen  underlialten  werden  soltt . 

Geben    zu    Brûssel  in  Brabandt  am  zehenden  tag  des 
monats  Octobris  Anno  QÇi, 

Margretha. 


Il  y  a  aux  Archives  la  copie  d'une  lettre  entièrement  pareille  et 
de  la  même  date,  adressée  au  Landgrave  Philippe.  La  réponse  de 
ces  deux  Princes  fut  peu  favorable,  «  Hassiae  Regulus  et  Dux  Wir- 
u  fembergensis  excusatâ  Religione ,  quà  Belgis  eamdem  profitenli- 
»  bus  nocere  impediebantur ,  Gubernatricem  hortati  sunt  ut,  de- 
»  positis  armis,  ab  Augustanà  Confessione,  atque  a  conscientiae 
»  libertate  remediura  unice  quaereret.  »  Strada  ,  L  275. 


LETTRE  CCXXVI. 

Le    Comte   Louis   au  Comte  Jean  de  Nassau.  Rela- 
tive aux  levées  pour  les  Confédérés. 

E.  L.  schreiben  hab  idi  entpfangen  und   dar- 
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usz  (lie  hcschwenuigt'n ,  so  F.  L.  iun  tleni  vorgesclila-  ifîfîG. 
genen  jargelt  untlt  lu-vvcr  Ixvstalliing  Ijefindt'u,  et-  Octobre. 
lùliiT  inassen  vernomiiu'ii  :  uiul  wero  nùr  hortzlirhen 
leiilt  (las  wir  die  guole  Icutli  su  K.  L.  an  tltT  liaiidl  lia- 
ben,  ans/.  (1er  haiult  lassen  soltcii ,  dann  icli  iiii<  li  hey 
keinein  liautïcn  lichcr  als  cbcn  hcy  inen  ,  wie  E.  L.  ich 
ani  luluuinal  /.ne  enlbotten,  wolte  finden  lassen. Nachdeni 
aber  dis/  jargelt  nieher  irer  persolin  gewisz  zue  sein,  dan 
anders  eiwas  angehet ,  so  versehe  ich  mich  E.  L.  werden 
die  sachen  dahin  zue  ricliten  wissen,  damit  sie  es  nicht 
auszscldagen  ,  sondern  disses ,  gleith  andere  unnsere  be- 
stalte  obersten  undt  rittmeister  ,  annemen  ;  dann  sie  ire 
leuth,  sonderlicb  inn  winterszeiten,  ohnesonderen  kosten 
ahn  der  liandt  zue  balten  wissen  ;  undt  obsclion  Hertzog 
Elirlch  itzundt  uff  ein  dausent  oder  zwolffliundert  pl'erdt 
gelt  spielet ,  so  niùssen  wir  unsz  das  alsbaldt  also  nicht 
lassen  angehen ,  dann  es  merertheils  gescliicht  unsz  an- 
dern  inn  die  sprunge  zu  bringen  und  unsz  unser  gelt  zu 
verspielen  inachen  ,  damit  wir  ,  wan  es  ahn  den  bindtrie- 
nien  gehen  solte,  so  viel  (la  blosser  stunden.  Sie,  die 
rittmeister  ,  mogen  sicb.  aber  darauff  woll  verlassen  das 
wir  beygueten  zeiten  inn  der  wclir  sein  werden  ,  vind  sie 
allzeiit  vor  anderen  ,  im  fallmann  gelt  auszgeben  mueste, 
%-erseben  ;  dann  zwischen  E.  L.  undt  mir  gesagt,  so  wis- 
sen wir  wul  undt  vor  gewisz  das  weder  Herzog  Erich 
noch  andere  nicht  auff  den  heinen  sein,  noch  jeniandt 
anfTnianen  werden  bisz  das  der  Kiinii:  bev  disser  l.ïnde 
fVoutier,  als  in  Lottringen  oder  Ihirgund,  konime  ,  darzu 
wir  noch  einen  monat  oder  fiinlYzeit  haben.  Mit  Jan  von 
Beinikause  wollen  E.  L.  doch  das  bestethuen  d:iniii  wir 
inen  inn  unser  bestalbin"  haben  njJxhlen ,  dann  er  re<  lit- 
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i566.  schaffen  ist  ,•  wirdt  etwan  diewege  wol  zuefinden  wissen 
Ociobre.  wie  er  gleichwol  in  des  Keisers  dienst  pleiben  mochte.  So 
viel  die  burgschafft  anlanget  gegen  dem  Kreisz-obersten 
mogen  E.  L.  nur  frey  die  versicherung  thuen  undt  unsz 
andern  eine  form  einer  gegenverschreiung  zuesenden, 
soll  solche  derselben  gefallen  nach  alsbaldt  verrichtet 
werden.  Hiermit  dem  Alniechtigen  bevolhen.  Datum  An- 
torff  den  i3""  Octobris  Anno  i566, 

E.  L.  gehorsamer  dienstwilliger  bruder, 
LuDwiG  Grav  zue  Nassaw. 

Dera  Wolgebornen  Johann,  Gra- 
ven  zii  Nassau  etc.,  raeincm  freund- 
lichen  lieben  Brudei-.  In  hânden. 
Dillenbergh. 


*  LETTRE    CCXXVII. 

Le  Landgî'ave  Guillaume  de  Hesse  au  Comte  Louis  de 
Nassau.  Les  Calvinistes  devraient  embrasser  la  Confes- 
sion d^Augshourg. 

*  *  Le  Landgrave  et  son  illustre  père  estimoient  les  différences 
entre  les  Calvinistes  et  les  Luthériens  à  leur  juste  valeur;  cependant, 
à  cause  des  préjugés  de  plusieurs  Princes  Allemands ,  ils  croyoient 
utile  et  même  absolument  nécessaire  que  les  réformés  des  Pays- 
Bas  acceptassent  la  Confession  d'Augsbourg  :  mais  la  plupart  de 
ceux-ci  jugeoient  cette  acceptation  contraire  à  leur  devoir  envers 
Dieu  (voyez  la  lettre  iQi),  et ,  dans  un  siècle  de  foi  et  de  renonce- 
ment, on  ne  capitule  point  avec  ce  qu'on  croit  être  la  vérité.  Déplo- 


—  :{!)!   — 

ions  ces  tlissitlcnfea,  mais  jf^iHitons  «'Il  li-inotil'.  I^r  l'rince  d'Oraii-    1566. 
^e  t*t  le  (!(>iiite  f^oiiis  de  Nassau  se  iloiunreiil  des  peines  iiiliiiir>  pour    Octobre, 
opérer    un  rapproelienient.    Un  tVrit  fut  pul)lié  à  ^  ianen   dans    le- 
(juel  on  tàetioit  de  montrer  laeoneorilanee  de  la  Confession  d'An^^s 
bourf;  a\  ee  celle  des  réformés. '■  !Ve  vero  sei  tarum  varielate  distralie- 

•  rentur  haeretiei ,  e^it  per  lileras  enm  Antverpianis  I.udovicus,  cos 
u  aiihortans  ut  depositis  paruinjier,  dum  reslirmarentur,  privatisdi' 

•  relij;ione  sententiis,  in  Augu-.tanam  Confessionciii  eoneedeicnt 
u  omncs:sic  enimet  Imperii  Septemviros  qui  eam  profiteantur,  ij)- 
u  sorum  eausam  impcuso  aeturos  apud  Cacsarem,  et  Gcrmanos  milile:> 
»  non  facile  in  Belgas  ejusilem  reliçionis  socios  arma  sumpturos.  » 
Stradn ,  I.  iS"?.  La  proposition  de  se  réunir  à  ceux  de  la  Confeû- 
sion  d'Augsbourg  fut  faite,  au  nom  des  principaux  Confédérés, 
entr'autres  par  le  Comte  Louis ,  aux  réformés  d'Anvers ,  Amster- 
dam ,  \  alcnciennes  ,  et  Tournai  ;  mais  Strada  se  trompe  lorsi|u'il 
ajoute  que  le  but  fut  atteint  :  <  Idque  effectum  est.  ■■  Il  se  peut 
que  l'on  ait  joint ,  comme  il  le  raconte,  une  confession  rédigée  en 
conformité  de  celle  d'Augsbourg,  à  une  requête  à  l'Empereur 
mais  en  général  les  tentatives  de  conciliation  échouèrent.  Jior , 
I.  124. 


....  Wolgeborner ,  lieber  Vetter  undt  besonder.  Uns 
xweiffelt  nichtt  Ir  werdett  die  copey  des  schreibens ,  so 
Hertzog  Ernst  an  unsz  gethann  inult  der  antwortt  so  wir 
S.  L.  daraufl  gebenn  ,  bey  unserni  iVeundtlichen  licbcnn 
Vetter  und  Scliwager  dem  Prinlzcnn,  deszennwir  sic  zu- 
geschicktt,  gelesenn  habenn.  Nun  batt  uns  darauff  Ili-rt- 
zog  Ernst  itzo  widder  gescbriebenn,  wir  habenn  auch  S. 
L.  wiederuinl)  geantwordt,  wie  Ir  aus  inliegcnder  copey 
zu  sebc-nn  und  daraus  zu  vernbenienn  ,  das  die  adversani 
den  verflucblten  zanck,  so  under  unsernn  Thcologis  de 
mofio  praesendat  endlslauàenn,  inenn  gar  niitz  machenn, 
und's  daliin  bratlitt  habenn  das  (\\c  oinfaIiif:en  ùberit'di 
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i566.    wordeiin,    als    ob  die  Lutterischenn  undt  Calvinischenn 
Octobre,  weitter    von  einander  werenn   als  Himmel  undt  Erden , 
undt  alsz  ob  die   Calvinischenn  aller  devenn  scliwenne- 
reien ,  so  Widderteuffer   uiid   andere  verfluchtte  secten 
auszpeienn  ,  mit  theilhafftig  wlierenn.  Dem   nun  zuvor- 
kommenn,  undt  damitt  das  zartte  itztt  new  uffwachsende 
Enangelium  inn  den  landenn  nicht  so  leichttlichenn  nioclirt 
gedempfft  werdenn,  were  sehr  guett  das  die  praedicanten 
dero  ortter  ermhanett  wurdenn  vonn  den  subtilen  disputa- 
tionibus  abzustehen  undt  durch  soîcli  gezenck  die  Christli- 
cheRirchenittzutrennen;  das  sie  auch  sambttlich  sich  zue 
der  Augspùrgischenn  Confeszion  erclertt  undt  derselben 
gemesz,  beid  inn  Lher  undt  Ceremonien,  sich  verhielttenn; 
deszenn  auch  ein  offentliche  Confeszion  lieszen  ausgehen , 
so    trugenn  wir  keinen  zweiffell  es  wurde  der  vorstehen- 
denn  verfolgung,  durch  die  Gnade  Gottes  des  Almechti- 
genn,  vieil  nachbleibenn,  sich  auch  die  Kon.  Wûr.  zue 
Hispanien  desto  ehir  bewegen  laszen  die  religionn  der  ort- 
ter zu  tollerieren  ;  zu  dem  wurdenn  auch  die  Churfûrsten 
der  Augspùrgischenn  Confeszionn  sich  derselben  Kirchenn 
undt  Geraeinden  beidt  mitt  vorschrifft,  vorbittundanderm 
guettenbefùrderungenn ,  als  ires  Glaubensgenossen ,  desto 
williger  annhemenn  ;  es  wurden  auch  viel  ehrlichen  leutt 
der   Teutschenn   Nation ,   so  sich  sonst  jegen  die  Landt 
werden  bestellen  laszen,  ursachnemendaheim  zu  bleibenn 
und  irer  mitt  oberzugk  zuverschonen,  und  zweiffelt  unsz 
nichtt,    wo    solche  undt  dergleichen  motiven  denn  Pre- 
dicantten  der  ortter  werden  nottùrfftiglichvorgehalttenn, 
wofernn  inenn  anderst  die  Eliere  Gottesz    undt  nicht  ir 
eigene    Eher ,   desgleichenn    Friedtt  undt  Einigkeitt  der 
Christliclienn  Kirchenn  zu  befcirdernn  ,  gemeindt    undt 
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ernst  isi ,  sit*  wenleii  sicli  willig  dar/ii  iii  Itotrachlung  i566. 
vorstelu'iuler  gefliarr  liu'itMi  undt  bewegenn  laszenn...  .  Octobr 
Da fu m  Cassrl  aiii  l'V'»  Octohris  Anno  i566. 

WiLHELM    L.     ù.    HeSSEN. 

Di'in  ^\  ol;;t'ltoriicn  unscrm  lithcri 
Vetterii  tiiicl  IxsorKiern  Ludwigeu  , 
('■raveii    /u    Nassauw  etc. 


N»  ccxxvir 


Réponse  (F Auguste,  Electeur  de  Saxe^  aux  points  sur 
lesfpicls  le  Prince  (C  Orange  V  avait  consulté  par  F  entre- 
mise du  Comte  Louis  de  IVittgenstein  (Desz  Churfûrs- 
ten  zu  Sachszen  und  Burgraffen  zuw  Magdenburgli 
antwortt  autï  die  werbung  so,  vonn  wegenn  des 
h«'rren  Printzen  zu  Uranien,  Graff  Ludewig  vonn 
\V  ittichenstain ,  an  seine  Cliurfùrstliche  Gnade  ge- 
brachtt). 


*,*  (]etlc    pièce    n'est  pas  écrite  en    forme  de  lettre.  Apparem- 
ment c'est  un  Mémoire  remis  au  Comte  de  Wiltgenstein. 


....  SovioU  dann  die  hauptwrrbimg  iind  er^ehluiig  der 
geferlichenn  gelegenht'ilt  und  unruhe,  darinn  diojNidder- 
lande  durrh  veranderung  (1er  religion  gerathen  seindt , 
habniii  sriiir  Cliurt.  G.  dasselbe  unnd  sonderlich  das 
den»    licrroiin   l'riiirerui   die  vornembste  nrsache  solchs 
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i566.  unriclitigenn  zustandts  zugeraessen  werden  wolle  (i)  ^ 
Octobre,  p-antz  unffernne  vernommen ,  und  woltten  seine  Churf,  G. 
nicht  liebers  "vonn  Gott  wûnschenn  oder  sehenn,  dann 
das  die  reine  unverfelschte  lehre  des  heiligenn  Euangelii, 
ohne  solche  weitterung  und  auffstandt  desz  gemeinen 
manns,  Christlicher  und  ordentlicher  weise  durch  die 
Obrigkeit  gefûrdertt ,  gepflanzt  und  vortgesetzt,  und  aile 


(i]  wolle.  «  Se  disoit  en  substance  (dans  une  lettre  écrite  au 
>j  Prince  d'Oranges  par  un  du  Conseil  du  Roi)  que  la  commune 
»  opinion  estoit  qu'ayans  le  Prince  et  le  Comte  d'Egmont,  ou  l'un 
«  d'eulx  ,  monstre  visage,  les  choses  ne  fussent  jamais  venuez  à 
»  telz  termes.  »  Hopper,  Mém.  iio.  —  Depuis  les  désordres 
d'août  on  disoit  en  Espagne  «  qu'il  se  voyoit  clairement  qu'il  y 
•»  avoit  quatre  sortes  de  gens  dépendans  en  forme  de  chaîne  les  uns 
»  des  aultres  ,  desquelz  les  moindres  estoient  la  canaille  et  aultres 
»  gens  viles,  qui  ont  bruslé  les  Eglises,  rompu  les  Images;  les 
»  aultres  par  dessus  iceulx  sont  les  Hérétiques  et  Sectaires,  qui  se 
»  trouvent  avoir  loué  les  dicts  gens  ;  les  troisziemes  plus  grands 
»  sont  les  Confédérez  qui  (selon  qu'il  est  notoirj  ont  prins  en  leur 
»  protection  les  Héréticques  et  aussy  donné  la  charge  susdicte  à  la 
»  dicte  canaille;  et  les  quattriesmes  et  les  plus  principaulx  sur 
»  tous,  sont  ceulx  de  première  ligne  et  alliance,  desquelz  il  est 
»  tout  clair  que  les  Confédérez  sont  alliez,  parens,  serviteurs  et 
«  conformes  en  opinion  et  voix.  «  /.  l.  io5.  Cette  classification  , 
d'après  laquelle  le  Prince  et  les  autres  Seigneurs  étoient  censés  les 
plus  criminels  de  tous,  devoit  avoir  pour  beaucoup  de  Catholiques 
une  apparence  de  vérité  :  et  certes  nous  serons  les  premiers  à  re- 
connoître  que,  par  exemple, dans  la  révolution  Françoise  les  pré- 
dicateurs de  principes  dont  le  jacobinisme  fut  le  résultat  néces- 
saire et  le  simple  développement,  ont  été  aussi  coupables  et  même 
plus  coupables  que  les  jacobins.  Mais  tout  dépend  de  la  nature 
des  doctrines ,  et  certes  la  vérité  Evangélique,  ne  contient  pas  les 
germes   delà   rébellion.  Au  contraire,    sans  interdire  la  défense 
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beschwerliche  uncl  thedtli»  lie  liaiidlunfreii  gentzlich  ver-  i566. 
iiiietlen  uiul  ahgewciulet  wùrdemi  ;  wie  dann  auch  seine  Octobre. 
Cliurl".  G.  sondtriicli  ^'orne  verslanden  das^  der  heir 
Printz  eluMiii  der  ineiiiung  sey  ,  und  derselbenii  niilt 
bestandte  iiiclit  ziigeniessenn  werdenn  kcinne  das  sie 
denn  underthanenn  iiin  Niederlandt  zu  unruhe  oder  un- 
gehorsam  wieder  die  Kon.  Wiirde  zue  Hispanien  die 
wenigste  iirsaclie  gegeheiin. 

Das  sich  aber  seine  F.  G.  befahrenn ,  weill  nebenn  der 
lehre  des  Euangelii  und  angefangenem  abfall  vom  Pabst- 
tlnnnb,alIoi'lei  andere  sectenn  niitt  einreissen  ,  es  niochte 
die  Kon.  VVùrde  vonn  den  telndenn  Gotlichs  worts  ,  un- 
ter  dem  schein  die  secten  auszzurottenn  und  die  ungehor- 
sanienn  zu  straffen  ,  dahin  bewogen  werden  das  ire  Kon. 
Wùrde  die  Niederliinde  mitt  gewaldt  ûberzùgenn  und  die 
wabre  Ghristliche  Religion  und  dero  anhengere  zum  eus- 
sersten  verfolgttenn  ,  und  seine  F.  G.  derwegenn  vor  gutt 
ansiehett,  auch  iVeundtlich  bittenn  und  erinnern  thutt, 
dasz  der  Cliurfûrsten  zue  Sachssenn  sich  nebenn  anderen 
Chur-und  Furstenn,  so  der  Augspûrgischen  Confession 
verwandt ,  der  armen  bedriingten  Christen  und  glaubens- 
genossenn  so  weit  annehmen  woUen ,  dasz  sie  eine  alge- 
meine  ansehenlichevorschrifftoder  schickung  an  die  Kon. 


d'uD  droit  légitime,  elle  commande  obéissance  et  respect  envers 
le  Souverain  ,  confiance  en  Dieu,  et  le  recours  non  pas  à  des  vio- 
lences ,  mais  à  l'efiicacc  de  Sa  Parole  et  de  Son  Esprit.  Le  Prince 
d'Orange  éloit  tout  aussi  peu  responsable  des  mouvemens  irré- 
fléchis et  déréglés  du  peuple  ou  des  Confédérés ,  que  Luther 
ne  l'étoit  des  excès  des  fanatiques  CSchwiirmgetster)  ,  contre  les- 
quels il  fit  en  i5ï'2  ses   huit  n-lèbres  prédications. 
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i566.  Wûrde  zu  Hispanien  thun  und  die  armen  leutte  bei  irer 
Octobre.  Kon.  Wûrde  vorbitten,  und  dieselbe  Christlicb  erinnernn 
wolltten  dasz  sie  sicb  zu  vergissung  irer  eigenenn  un- 
derthanenn  bluts  und  verderbung  lande  und  leutte, 
nicht  reitzen  nocb  verleittenn  lassenn  woltte.  Feldt 
wohl  seiner  Churf.  G.  nicht  wenig  bedencklich  fur, 
sich  frembdenn  unnd  solchenn  sachenn ,  dero  eigentli- 
cher  grundt ,  wie  es  allentbalbenn  darumb  geschaffenn 
und  was  darunter  gesucht ,  seine  Churf.  G.  nicht  wis- 
senn  ,  anhengigh  zu  machenn ,  bevorab  weill  die  vor- 
enderung  der  religion  den  wenigern  theill  auff  die 
Augspûrgische  Confession  gerichttet  und  allerlei  erger- 
liche  und  verdamliche  sectenn  niitt  eingefiirett  werdenn. 
Dieweill  aber  seine  Churf.  G.  dameben  vermerckenn  das 
es  dem  mehrern  theil  der  Stende  und  underthanenn 
im  Nidderlandt  darumb  zu  thun  ist ,  das  sie  nach  der 
reinen  lehr  des  Euangelii  trachtenn  und  sich^sonst  zu  al- 
lem  underthennigsten  gehorsam  kegen  der  Kon  Wur.  zu 
Hispanien  erbitenn,  auch  begirigh  sein,  mitt  rath  und 
hùlffe  der  Augspûrgischen  Confession  verwanthenn  Chur- 
und  Fûrstenn  ,  dieselbe  Confession  anzunehmen  ;  Als 
seindt  seine  Churf.  G.  desz  freundtlichen  erbittens,  wofer- 
nne  der  Landgraff  zue  Hessenn ,  Hertzog  Christoff  zue 
Wûrttenberg  und  andere  Chur-und  Fûrstenn  vor  gutt  an- 
sehenn  und  schliessenn  wurdenndas  die  Kon.  Wûrde  mitt 
einer  ausfûrlichenn  schrift  oder  schickung  zu  ersuchenn 
sein  solte ,  so  woUenn  es  seine  Churf.  G.  ires  theils  dar- 
ann  nichtt  mangeln  lassenn  ,  sondern  was  zubefûrderung 
Gottes  ehre  und  auszbreittung  seins  allein  seligmachen- 
den  wortts  dienstlich  ,  germe  vortsetzenn  helffen  ,  der 
hoffnung ,   solchs    soll  bei  der  Kon.  Wûrde  nicht  ohne 
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fruchttahjj^elu'iui.  Sfiiic  (^liurt.  G.seindt  aucli  unbeschwe-  i566. 
rett  die  Kay.  May.  hinintU'i-  zii  ersuclitiiii  uinl  vK'is/.  an-  Octobre, 
ziivvoudonn  das  ire  Kav.  IMay.  /.u  rulif  iiudl  fVicdt'nii 
ratht'iin  und  solchc  vorstehende  {^eHiar  allt-rgnedigst 
abwenden  helfïen;  den  Stenden  und  underllianen  aber 
der  Nidilerliinde  ist  anders  nicht  zurathenn,  dann  dasz  sie 
die  Kon.  Wiirde  iiiitt  undcrtlu'iiitrstenn  llolienn  und 
bittenn  ,  ohne  auftruhr  und  andere  ungebiirliche  mittel , 
umbnacblassunff  d»'rreinen  lehrdes  Eunngelii ersuchenn^ 
und  ire  Kon.  Wùrde  sonsten  schuldigenn  gehorsam  leis- 
ten,  sich  auch  ercleren  dasz  sie  sich  aller  sectenn  eussernu 
und  entschlagen  unil  die  Augspiirgische  Confession  an- 
nehmen  und  sich  derselben  aller  tlinge  gemesz  verhaltten 
wollenn. 

Was  aber  dem  herren  Printzen  zu  rathenn  ,  da  die 
Kon.  Wùrde  solcher  der  Chur-und  Fûrsten  vorbilt  kein 
stadt  gebenn ,  sondernn  stracks  niitt  der  gewaldt  unnd 
iiberzuge  vortfahrenn  wollte,  und  wie  weit  sich  die  Nie- 
derlandt,  der  religion  halben,  mitt  der  kegenwehr  ein- 
lassenn  und  ohne  verletzung  irer  previlegièn  und  fVei- 
heittenn,  auch  aiden  und  pflichttenn,  solchen  ûberzugh 
begegenn  mochttenn ,  dessen  wiirdtt  sich  seine  F.  G, 
ausz  Gotles  wortt  zu  berichttenn  und  zu  erinnern  haben. 
Der  Churfùrst  zue  Sachssenn  steilet  aber  inn  keinen 
zweifl'el ,  da  die  Kilnn.  Wùrde  sich  ùber  zuvorsichtt 
unterstehenn  soltte,  dielehre  des  Euangelii miii  gewaltt 
auszzurottenn  luid  das  Pabstumb  widerunib  cinzuset- 
zenn  ,  Gott  der  Ahnechtige  wcrde  dicarnienn  bedrangtten 
Christenn  alsdann  nichlt  verlassenn,  wie  luan  vortstliin- 
ner  zeitt  an  l'ranckreich  erfarenn,  unil  etvvan  dem  her- 
ren  Printzen  nn<l  anderen  nnttel  und  wege  weissen  und 
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i566.  schaffenn  dasz  sie  trost  und  schûtz  erlangen,  darumb 
Octobre,  dann  der  ewig  Gott  vonn  hertzen  zu  bitten  und  ihme  die 
sache  zu  bevehlenn  ist. 

Darnebenn  aber  will  die  notturfft  erfbrderenn  das 
gleichwol  der  herr  Printz  nebenn  den  anderen  Ordens- 
herrenn  und  seiner  F.  G.  glaubensvorwanthenn ,  der 
sachenn  Ghristlich  und  vorsichtiglich  wahrnehmenn  ; 
was  dann  der  Gliurf.  zu  Sachsenn ,  samptt  andern  Ghur- 
und  Fûrsten  der  Augsbùrgischen  Gonfession ,  zue  ab- 
wendung  seiner  F.  G.  gefahr,  fernner  rathen  und  helf- 
fenn  konnen ,  wollenn  sich  seine  Ghurf.  G.  ires  theils 
darmitt  so  hoch  und  weith ,  als  sein  Ghurf.  G.  sich  hin- 
wieder  inn  fall  der  noth  zu  seiner  F.  G.  und  denn  be- 
schwerttenn  landenn  zu  vorsehenn,  freundtUch  und 
guttwilhg  findenn  lassenn. 

Beschhszhch  Hertzog  Johann  Friderichs  und  seiner 
Oberstenn  und  Ritmeister  bestallung  belangende,  vor- 
merckenn  seine  Ghurf.  G.  inn  dem  des  herrn  Printzen 
freundtUch  gemûth;  es  tragen  aber  seine  Ghurf.  G.  die 
vorsorge  ,  weill  sich  Hertzog  Johann  Friederich  kegenn 
der  Kay.  May.  biszero  dermassenn  ungehorsamblich 
erzeigtt  und  seine  F.  G.  bestaUte  vornehmbsten  Ober- 
stenn und  Rittmeister  inn  der  Kay.  May.  und  desz 
heihgen  Reichs  achtt  sein ,  es  wûrde  dem  herrenn  Print- 
zen und  den  Nidderlandenn  bei  der  Kay.  May.  und 
denn  Stendenn  des  Reichs  nichtt  geringenn  unghmpff 
gebehrenn,  da  sie  dieselbenn  an  sich  ziehen  unnd  dero 
hùlff  gebrauchenn  soktenn  ;  hierumb  solchs  seiner  F.  G. 
wohl  zu  bedenckenn  :  dann  soviel  seine  Ghurf.  G.  belangtt , 
fùrchttenn  sich  seine  Ghurf.  G.  weder  vor  Hertzog  Johann 
Friederich,  noch  denn  echtternn.  Woltte  aber  der  herr 
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Priuiii  niitt  Hertzog  Joli.iiiii  Wilhehnen  (i)  zuSachsen  i566. 
«lerwegonii  handlung  pllt-geim  lassenn  ,  weill  seine  F.  G.  Octobre, 
auch  viel  gutter  lent  an  sich  habenn  iind  tien  eclittern 
nicht  verwandt,  sondernn  luni  hudistenn  zuwieder  sein, 
oder  abor  diiicli  t'urderung  desz  Landgralïen  S*^  L.  Krigs- 
leutte  nud  Kitlnieister  bestellenn  ,  solchs  stehett  seiner 
F.  G.  unnd  deii  Stenden  inn  Nidderlandt  auch  zu  bedenc- 
ken.  Ddt.  Stolpen,  denn  vierzeliendeiin  tag  des  Monats 
Octobris  [der  wenigern  zabl] ,  im  sechs  und  sechtzigsten 
Jhare. 


LETTRE  CCXXVIII. 


Le  Comte  tVEgmont  au  Prince  d'Orange.  Il  se  plaint  d' a- 
voir  perdu  tout  crédit  auprès  de  la  Gouvernante. 


*^*  Le  Prince  avoil  quitté  Anvers  le  12  octobre  pour  se  rendre 
en  Hollande.  «  Nous  espérons ,  »  écrivoit  déjà  le  3  octobre  le 
Conseiller  d'Assonville  au  Comte  de  Hornes ,  «  que  une  journée 
o  du  Prince  en  Hollande  donnera  ordre  à  beaucoup  de  maulx  aj>- 
B  parans,  signamment  à  Utrecht  et  Amsterdam.  »  Procès  d'Egm. 
n.  45 1.  Le  Gouvernement  d'Anvers  durant  son  absence  fut  confié 
aa  Comte  de  Hoochstraten. 

La  lettre  que  vous  scavez  est  celle  de  Francisco  d'Alava ,  Am- 
bassadeur du  Roy  en  France  ,  à  1?  Duchesse.  Il  lui  écrivoit  que  le 
Prince  cl  les  Comtes  d'E^mont  et  de  Hornes  seroient  en    temps  et 


(i^i  Johann  ff-'i/Mnicn.  Frère  de  Jean-Fréderic  ,  mais  qui 
n'approuvoit  nullement  sa  manière  d'agir  et ,  peu  de  mois  après,  se 
réunit  à  l'Electeur  contre  le  Duc,  Orumbach,  et  leurs  adhérens.  f. 
Rnumcr,  Ce^rh.  Enr.  \\\.  I^î/j. 
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l566.   lieuchastiez,  jusques  auquel  temps  on  leur  devoit  tenir  bonne 
Octobre,  mine.  A  Dendermonde  M.  d'Egmont  s'étoit   engagé  «  à  commu- 
»  nicquer  ces  lettres  à  Son  Alteze  et  luy  demander  rondement  ee 
»  qui  en  estoit.  «  Le  Petit ,    186''. 

De  part  et  d'autre  on  montroit  de  la  défiance  el  l'on  se  faisoit 
des  reproches.  «  Quod  vos  remedium  interea  nos  petere  jubetis 
»  ab  bis  ad  quos  ea  res  pertinet  et  in  quibus  maxime  fides  esse 
w  deberet ,  id  exiguum  nobis  praebet  solatium  ,  cum  ,  si  quid  ab 
»  illis  sperandum  fuisset ,  in  bas  angustias  res  adductae  non  fuis- 
»  sent.  »   Fif^lius  ad  Hopp.   383. 


Monsieur.  J'ay  veu  par  vostre  lettre  du  iS"  que  vous 
aves  resceu  celles  que  vous  avois  envoie,  désirant  bien 
de  sçavoir  quelles  sont  les  pratiques  nouvelles  d'Alava , 
car  sy  vous  ne  m'en  mandes ,  je  vous  asseure  que  n'en 
sçauray  guerres  d'ichy;  car  Madame  trette  avecq  moy 
comme  avec  homme  de  quy  elle  at  mauvaise  opinion  , 
et  n'ay  fallly  de  luy  monstrer  l'extret  de  la  translation  de 
la  lettre  que  vous  sçaves  ;  de  quoy  certes  elle  s'et  trouvé 
empêchée:  siesse  qu'elle  jure  que  s'et  la  plus  grande  vi- 
lagnerie  du  monde,  et  que,  pour  plus  montrer  que  set  une 
bourde,  elle  dit  qu'elle  le  ferat  ariere  coucher  en  Espain- 
gnol  par  le  frère  d'Armenteros,  affin  que  l'on  voie  plus 
à  plain  le  tort  que  l'on  luy  fet  et  que  s'et  ung  vray  pasquil 
fameulx  et  qui  doit  ettre  forgé  pardechà,  et  beaucoup  de 
chozes  semblables.  Je  ne  luy  ay  respondu  aultre,  sinon 
que  le  dy  escript  ne  m'en  fesoit  tant  croire  comme  d'aul- 
tres  chozes ,  mes  que  de  chela  il  failloit  avoir  pasience 
et  que  nos  services  ne  méritoient  telle  récompensej  et  tout 
sesy  s'et  passé  en  plain  conseil ,  car  je  ne  parle  point 
à  part ,  car  il  semble  que  je  suis  tout  nouveau  venu  en  ce 
monde,  et  je  fuse  desgà  party  d'ichy ,  ne  fût  quej'atens 
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Monsieur  I   \iim:il  ,    ijuv  «loitl   rltrc  irliy  (l«'iii;iiii    yi)    i«i    1 566. 
oussy  les    députés   de  Flandres,  quy  vienent  reinoiiiicr  Ottohn-. 
bien  vivement  le  pit«-ulx  estât  en  <[uov  le  pais  se  tieuvc,  t-i 
vienent  seij^ivs'  i\c  trett»''  av«'e  l«'s  aiiltres  estas,  en  ras  \\i 
entrevent  irhy;  mes,  à  ce  (jne  je  vois,  ils  n'yat  ichy  encores 
nulz  desputés  ,  <juy  et  '  une  grande  faulte.   Madame  parle 
d'envoier  ung  gentilhomme  par  la  poste  vers  1«'  llov,  pour 
le  tere  résoudre  sur  les  Kslats-Ciénrraidx.   Ne  sçay  encoi- 
res  quy  se  serat ,  en  fin  set  une  femme  nourie  en  Rome  , 
il  n'y  at  que  ajouter  foy.  Le  Conte  de  Mansfeldt  la  oou- 
verne  (a).  Dieu  veule   que  tout  voie*  bien  ,  mes  l»s  appa- 
renses  en  sont  petites;  mesfosant  connue  nous  avons  tou- 
jours fet,  il  fault  espérer  que  Dieu  nous  aiderai  contre 
toutes   mauvaises  intensions  que  l'on  at  pour  nous  nuire. 
Je  suis   mervileusement  mary  d'avoir  entendu   quelNIoii- 
sieur  le  Duc  de  Clèves  soiet  sy  malade  comme  1  on  mat 
dit,  quy  sont  bien  mauvaises  nouvelles.  Je  prie'  luy  ettre 
en  aide  et  sur  ce  m'en  vais  vous  beser  les  mains ,  priant  le 
Créateur  vous  donner  ce  que  plus  desires.  De  Bruxelles  , 
<"e  I ."»  d'octobre. 

Vostre  serviteur  et  bon  amy, 
Lamoral    d'Egmont. 

Je  nefaudray  vous  avertir  ce  que  se  passerai  avec 
ses  députés  de   Flandres. 

A  Monsieur  Monsieur 
le  Prinrc  d'()rri);:c. 

(i)  demain.    En  efict  le   Comte  de  Horncs  arri\a   le  i(*  octohre 
à  Bruxelles.    Pmcrs  tt  Egm.  II.  487. 

(a^  gomcme,   "  Pclrus    Erncslus   ^lansfcldensis    omnium    pri- 
'    rhargrt.    *  traiter.    '   c<l     '  aille.    '  Appartmmfni  le  mot  tir  I)icu  etl ntnit. 
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LETTRE     CCXXIX. 

Le  Comte  Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Sur  le  Calçi- 
nisme ,  les  lei>ées  au  nom  des  Confédérés,  les  sert^ices 
rendus  par  le  Comte  Jean  à  la  bonne  cause,  etc. 

i566.  5.  (i)  Da  E.  L.  einigen  geschickten  mann  vom  adell , 
Octobre.  so  iinsz  in  dissen  kriegshendlen  und  rathschlegen 
dienlich  sein  niocht ,  vorschlagen  konten,  wurde  mann 
raitt  im  zue  handlen  nicht  ungewogen  sein  ;  ich  weisz 
keinen  der  mich  dienlichei'  zue  allen  hendeln  dûnc- 
ken  konnte  dan  Grav  Ludwig  von  Wittgenstein , 
wann  er  dartzue  zuebewegen  were. 

6.  Desgleichen  were  uns  ein  Teologus ,  so  dermassen 
geschaffen  wie  E.  L.  einen  entwerffen ,  hoch  not- 
wendig  und  nûtzlich,  konte  mann  einen  finden,  doch 
das  er  desseii  inn  der  erst  hier  zue  land  nicht  bekant 
were,  sondern  fuer  eine  welthche  person  gehalten 
wurde ,  damit  mann  in  en  mit  den  herren  zue  conver- 
sieren  vors  erst  brengen  mochte. 

7.  Die  bûcher,  lauth  des  zettels,  lasz  ich  mir  aile  als 
notig  undt  guet  gefallen ,  es  ist  aber  mitt  den  translu' 
toribus  so  geferlich ,  das  ich  nicht  wol  weisz  wie  [wir] 
damit  handlen  mochte ,  dann  wir  nicht  viel  geschikter 
leuthunnder  den  Gonfessionisten  haben,  undt  lauffen 

»  mus  in  Belgio  defecit  a  sociis,  et  religionem  solenniter  abnega- 
»  vit ,  et  sejunxit  Egmondanum  ab  Orangio.  »  Languet ,  Ep.  secr. 
I.  97.  En  tout  cas  ceci  doit  avoir  eu  lieu  postérieurement  à  cette 
lettre. 

(i)  5.  Les   quatre   premiers   articles    ont  maintenant   fort  peu 
d'intérêt. 
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uiisz  «lit'  (ialviiiislfii  mil  «In-  \iclr  iicr  Itixlicr  tiinl  i  «^i^i- 
gescliiiklichkcit  dcr  leiitli  fjaiil/.  iiiid  /.ii('iii;il  d.is  voi-  <><i"l'"'' 
teil  ab  (i);  Gott  iiiiicsz  lu'ltïru.  Die  von  K<">llen  liahcii 
cttlirhe  e.rcmplnria'xu  niederlrndisclier  sprarli  vondcr 
Aiigspùifîischcn  Confession  und  liaiis|)ostill  Lnthcri 
arrestiert,  konnen  sie  nidi»  ans/,  dcr  wollï  licndo  bren- 
ffen.  Konten  E.  L.  oinigiMi  ratb  findcn  dicselbe  zu 
kauff'en  odcr  zu  bekommcn  ,  wurdc  dorsolben  wnl  ein 
rhinckpfennijj  vtMebret  wcrdon.  .  .  . 
9.  Die  werbungen  seindt ,  wie  niir  E.  L.  schreiben  ;  wir 
sein  aber  dessen  wol  versicbert  das  kein  mt-iilf^elt  ' 
auszgeben,  nocb  imandts  auffgefordertt  wirdt,  1/isz 
so  lang  das  der  Kiinig  herausscr  konipt;  welches 
nicbt  heimlicli,  nocli  ufTeinen  stutz  gescbeen  mag; 
das  aber  der  Konig  so  befftig  gelt  auszgibt,  geschicht 
allein  darunib,  das  cr  gern  wolte  das  wir  dissen 
win  1er  unnser  gelt  vcrspielten  ,\vie  E.  L.  icb  amlelzten 
geschrieben  (2) ,  darinnen  wier  nnsz  wol  fucrseben 
muessen;will  derhalben  mitt  den  Rittmeistern  dabinn 
gebandlet  sein,  das  sie  so  viel  gueter  leudt  als  inen 
innner  ntiifrlicb,  mit  «ruetcn  worten  an  der  liandi 
halten,mogen dessen  gewissein  das  sieniitt  wari-uiid 
abnriltgelt  ini  fall  der  nott,bey  zeiten  undt  gnugsam 
sollen  verseben  werden  ;  darumb  niuesz  niaiin  sicli 
nicbt  allzeit  ulï  der  llittnioister  klagen  unilt  stlirei- 
ben    von  allcHey  werbung  undtanderen  bescbwernn- 

(i)  ah.  L<*H  (!alvini->tos  «•loieiit  exliOiiieiiH-nt  nnmbmix ,  1rs 
rommunicatioiis  avec  la  France  très  faciles,  et  les  iitialités  natio- 
nales (les  François,  sancliliees  par  la  foi,  contrihiioieut ,  comme  on 
peut  le  remarquer  ici ,  puissammenl  an  surccs  ilc  leur  prédication. 

(a)  gesrliriflwn.  Voyez,  p.  389. 

'    MirlhgrM. 
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i566.  gen  richten;  dan n  es  mehrerteils  umb  das  wartgelt , 
Octobre.  darbey  sie  grossen  gewinn  und  forteil  haben ,  zue 
tbuen  ist.  Wir  haben  auch  von  allen  orten  dermassen 
so  gewisse  und  guette  kundtschafft,  das  unsergegen- 
theil  unnsz,  wil's  Gott,  nicht  ùbereilen  soll,  doch 
mûssen  unsere  Rittmeister  alzeit  gueten  muet  haben 
und  bien  und  widder  von  vielem  gelt  so  vorhanden 
undt  anderen  str*^ichen  grosz  geschrei  machen,  doch 
dermassen  das  es  in  en  und  unsz  nicht  zue  verklei- 
nerung  gerathe. 
lo.  Es  dûncket  mich  das  E.  L.  aller  irer  handlungen , 
so  sie  disser  sachen  halber  eingangen,  gniigsame 
entschuldigung  haben  ;  auch  das  sie  keine  gefhar  uff 
disser  seiten  zue  besorgen ,  nach  dem  sie  nichts  ver- 
richtet  dan  was  derselben  auszdrûcklichen  zuge- 
schrieben  und  an  sie  begert  worden.  Sie  werden  auch 
niemandt  einig  gelt  geben  dorffen ,  nachdem  derhal- 
ben  gnùgsame  versehung  gescheen  wirt,  und  draussen 
sich  nichts  geferlichs  oder  unversehens  erheben  wirt. 
E.  L.  werden  des  gewissen  von  dissemort  jederzeit 
verstendiget  werden  ,  wasz  aber  E.  L.  mit  den  Rit- 
meistern  und  andern  Kriegsleuthen  abhandlen  und 
bevelhen ,  wirt  und  soll  vor  krefftig  gehalten  wer- 
den ,  dessen  E.  L.  inn  kûrtzen  gueten  schein  haben 
sollen.  Ich  weisz  nicht  wie  die  gantze  bûndtnùsz  dis- 
ser Nidderlande  es  die  zeit  ires  lebens  umb  E.  L. 
verdienen  mogen ,  das  sie  sich  so  gantz  guetwillig 
und  fleissig,  auch  zue  hochster  irer  ungelegenheit  in 
disser  sachen  erzeigen ;  versehe  mich  es  werde  gegen 
E.  L.,  beneben  dem  das  sie  ein  Cristlich,  Gottlich 
guet  werck    thuen ,  mit  aller   danckbarkeit  erkennet 
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wordt'n;  hitl  dt-i  liallx-n  M.  L.  wollcii  ;il.sf>,  \vi«'  icii  i  r)fJ6. 
daim  f^Mr  kt'iiu-ii  /.wt'ivell  stcllc,  iDrllarcii.  Idi  Oi  lobr.v 
S(  lireil)  .MolslxTg  F.  L.  woIUmi  es  ini  wciters  zuo  vcr- 
warten  liatulct»  zueschicken  lasseii.  Es  ist  ein  recht- 
schaft't'iier,  ulïiichtiger  goscll ,  h«»y  deni  dninck  lesset 
eraber  dt'u  gaul  underweilen  zue  weit  laulVu  ,  nuiesz 
iiiann  sicli  driliall)en  mit  geheiiubten  sacheii  vvol  fuer- 
seht'n ,  abt'r  docb  soiisten  {juete  correspondentz  mit 
iin  balten. 

Wo  das  initWeimar  nicht  vor  suh  geben  solle,  so 
weisz  ich  nicht  ob  unratsam  were  das  mann  mit 
Lantîrrave  Wilhehnen  utTeiiie  antzal  crueter  leut  undt 
vor  seiner  F.  G.  persohn  zue  bandlen  unnderstandenn 
hette.  E.  L.  woUen  im  nacli  dencken  unndt  es  mit 
grav  Ludwjg  zue  seiner  ankunfft  discouerieren,  dan 
der  Lantgrav  warlich  reclitscbaffen  ist  (i)  Es  beut 
sich  ein  anderer  Fùist  mit  vier  dausent  pferden 
unnd  viertzig  fendlein  knechten  abn ,  den  E.  L.  wol 
kennen  ,  darff  inen  aber  nicht  nennen  (2).  .  .  .  Das 
Georg  von  Holle  von  unnsert  wegen  handlet,  begert 
er  so  viel  muglich  heindicb  irehalten  zu  werden  .  . . 
Datuni  Gorckum,  den  16  Octobris  66. 

E.  L.  gehorsamer ,  dienstwiUiger  Bruder  , 
LcDwiG  Grav  zue  Nassaw. 

A.  Monsr.  Monsr.  le 
Conte  Jehan  de  Nassau. 

(i)  ist.  Voyez,  p.  357- 

(a)  nennen.  Suivent  quelques  indices  ,  aux(|ueis  l'épouse  du 
Comte  Jean  pourroit  reconnoitrele  personnage:  entr'autres  que  son 
frère  et  l'épouse  de  celui-ci  avnirnt  été  à  Dillenbourp. 
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LETTRE    CX.XXX. 

Le  Comte  H.  de  Brèderode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Sur  les  affaires  de  la  Frise  et  d' Amsterdam^  et  la  ce  nue 
du  Roi. 

1 566.  *»*  Le  i8  octobre  le  Comte  Louis  avoit  été  à  Viauen  avec  lePrin- 
Octobre.  ce  d'Orange,  tous  deux  se  rendant  à  Utrecht.  Te  Water,  IV.  325- 
En  Frise  il  y  avoit  beaucoup  de  désordre.  «  Leovardiae  imagines 
M  ejeceruni,  altariaque  everterunt  in  tribus  parochialibus  ecclesiis, 
»  et  novos  admisere  concionatores,  tresque  earum  Pastores  .... 
»  ad  sectas  palam  desciverunt  .  .  . ,  idque  factum  Magistratus 
»  pertinaciter  défendit ,  ut  reprehensione  Arembergensis  Praefecti 
»  contempta,  rem  ad  arma  venturam  verear  ....  Ult.  Oct.  » 
Figl,  ad  Hopp.  384- 

Le  Prince  avoit  de  nouveau  à  lutter  contre  beaucoup  de  difficul- 
tés. A  Utrecht  il  permit  aux  réformés  d'aller  aux  prêches  hors  de 
la  ville;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  une  vive  contradiction  de 
la  part  des  Etats  et  de  la  régence  municipale.  Bor,  294.",  3oi 
3o5.''  «  Trajectenses  fortiter  Brederodio  Principique  Orangiae 
»  restiterunt.  »  Vigl.  ad  Hopp.  p.  5o8. 

Monsr.  mon  frère.  J'antanps  par  vostre  lettre  que  ne 
vyendres  ancor  sy  tost  icy,  jusque  à  avoyr  aultres  nou- 
velles de  monsr.  d'Ostrate ,  pour  lors  dépêcher  le  jantyl- 
homme  fryson  ,  ce  que  je  luy  ey  redyct,  lequell  atanderat 
icy  vostre  venue ,  mais  il  vous  supplie  d'estre  dépêché  le 
plus  tost  que  il  vous  serat  possyble ,  pour  évyter  aus 
inconvényens  quy  pouryont  survenyr  là  an  Fryse,  à  cause 
de  sa  longue  demeure,  car  il  ne  sevent  sur  quoy  s'ares- 
ter.  Je  suys  byen  ayse  que  aves  mandé  cens  d'Amsterdam 
auprès  de  vous  pour  gangner  tamps  ,  avant  que  Monsr. 
le  Prynce  ce  trouve  là.  Je  ne  doubte  que  il  ne  ce  lesse- 
ront  réduyre  à  toute  reson;  touchant  à  moy,  sy  quelque 
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vylle  ce  trouve  icy  Muprt-s  (U;  inoy,  je  ne  faulclrcy  à  raiulre  i566. 
tous  (Ifvoyr  <le  fayre  le  nicsiuc,  nieys  je  pansse  que  non  ,  ()<iol)n' 
pour  ce  que  j'anlanps  que  il  ont  tlesjù  dépèclié  tous 
leurs  députés  vers  monsr  le  Prynce  an  dellybératyon 
l'aborder  tous  par  anssamble ,  sans  que  je  sache  leurs 
intentyons,  mes  je  la  pansse  byen  à  peu  près,  comme 
pouves  pareyllement  l)yen  pansser.  Je  ne  double  que  n'an 
feres  byen,  car  ce  sontjans  de  byen.  Il  ne  recherchent 
les  choses  sy  profondes  conmie  aultres.  Je  suys  fort  ayse 
delà  venue  ihi  Roy,  puis  que  il  fault  que  il  soyt.  J'es- 
père que  ce  bon  Dyeu  ordonnerat  des  atïayres ,  comme 
il  trouverai  convenable  pour  la  gloyre  de  Son  nom  et  de 
ce  n'an  fault  doubler.  Espérant  vous  revoyr  byen  losl , 

ne  ferey  ceste  plus  longue De  Vyanen,  ce  22™* 

jour  d'octobre  i566. 

Ung  mestre  Vallantyn  ast  esté  ce  matyn  vers 
moy  et  m'a  dyct  que  l'on  le  veult  banyr  d'Utrecht 
et  fayre  mons  etmerveylle  pour  avoyr  cryé  :  Vyve 
les  Geus  !  Je  vous  prye  redressé  sella ,  ou  il  an 
pouroyt  résouldre  aultres  inconvényens.  Il  s'an 
fusse  byen  pansse  le  fayre  de  la  sorte ,  mes  puis 
que  il  n'est  fayct,  il  le  fault  passer.  Les  bylles  je 
les  ferev  atacher. 

Vostre  dedyé  frère  à  vous  faire  service , 

H.     DE    linEDERODE. 


A  .MdiiMiiii  iiKiii  liiTc,  Monsieur 
le  Coule  I^iiivs  (le  [S'assaw. 
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LETTRE    CCXXXI. 

Le  Comte  Louis  de  Wittgenstein  au  Prince  d' Orange. 
Communication  du  résultat  de  son  entrevue  avec  le 
Landgrave  Guillaume  de  Hesse.  (Landgrave  Wilhelms 
zu  Hessen  rahtsame  bedenck ,  so  ire  F.  G.  mir  befolen 
mynem  gnedig  H.  Printzen  zu  Uranien  anzubringenn.) 

ï566.        *♦*  ^^  Comte  de  Wittgenstein   étoit  éminemment  cligne   de   la 
Q.  .         confiance  du  Prince;   d'après  le   témoignage  d'un   fort   bon  juge, 
de  Languet.  —  «  Vir  eximius.  »  Ep.  ad  P/i.  Sydnaeuin  ,  p.  171. 
«  Vir  praestantissimus.  «  l.  l,  p.  176. 

Nadidem  ire  G.  beide,  des  Churf.  zu  Saxen  und  auch 
ires  h.  Vatters  Landgraven  etc.  gegebene  antwortt  nicht 
anders  als  freuntlich  und  wolmeinende  gegen  E.  G.  ver- 
mercken ,  achten  ire  G.  zu  mehrem  gelimpff  nich  undien- 
lich  dasz  sich  E.  G.  vors  erst  gegen  beide  Chur-und 
Fûrsten  mit  eynem  sondern  potten  freundtlich  bedanckt, 
mitt  angehengter  pitt  dasz  insonderheitt  Saxen  (i)  dièse 
sachenbey  der  Key.  Ma. ,  desgleichen  Hessenn  bey  andern 
Chur-und  Fûrsten  zum  treuwJichste  woltte  befordern. 
Und  sein  ire  G.  gutter  hoffnung ,  die  Key.  Ma.  werden 
sich  vonwegen  itz  vorstehender  gefahr  in  Ungern,  desz- 

(1)  Saxen.  L'Empereur  étoit  bien  disposé  par  lui-même; 
en  outre  l'Electeur  de  Saxe  faisoit  valoir  son  influence  en  faveur 
des  Pays-Bas.  a.  S'allégua  par  aulcuns  que  les  raisons  contenues 
»  es  lettres  de  l'Empereur,  estoient  fort  conformes  à  celles 
)■  des  Seigneurs,  ce  que  par  adventure  estoit  chose  praclicquée 
»  par  eulx  par  le  moyen  du  Ducq  de  Saxe  ,  Oncle  de  la  Femme 
)'  du  Prince  d'Oranges  ,  et  très  familier  de  S.  M.  Imp.  >-  Hopper, 
Mém.  11 '3, 
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clo  willierr  uiwl  rinsii-rr  (livsscM  uiidcnH'liiMrn  ,  dainilt  sic    1^)66, 
«^fgen   tlt'ii   Tiirck    ;iiu!i    sovil   iiirlir  l>t'isl;in(lt   erlangeu  Ortobic 
iiiof^en. 

Zum  aiidiTii  liii'IttMi  iiv  G.  /u  hi-ninlrruiig  der  sarlien 
(lienlich  ,  dasz  E.  G.  selbst  eyne  austiihrlirhe  schrilf'tliche 
forni  l)o<;rt'irtVn  lassen  ,  was  gestaltt  dic  intercession  bey 
der  Koii.  iNIa,  zu  tluien,  auch  was  massen  und  wie  weitt 
E.  G.  und  dero  niittverwandlen  leiden  mJigen  dieselbig 
etvva  ou  weiteni  verdacht  hierin  zu  meldcnn  und  anzu- 
zeigen.  Item  obs  rahtsamer  dièse  intercession  schriftlich 
oder  durch  schickung,  oder  uff  beide  wege  zu  tbuen, 
und  im  labl  dor  scbickung,  ob  aucb  die  gesandten  ohne 
gefabrinn  Hispanien  konimen  und  versichertt  sein  miJch- 
ten. 

Solrbs  hetten  E.  G.  Landg.  Wilbelm  vertrauwlich  zu- 
zuscbicken ,  dan  ire  G.  erpietig  dasselbige  alszdan  an 
andere  Cbur-und  F.  (docb  alsz  ausz  slcb  selbs)  zu  gelan- 
gen ,  aucb  um  schleunige  verfertigung  vleissige  anregung 
zu  thuen.  Dan  dieweil  der  Ko.  albereidt  in  werbung ,  die 
Regentin  in  ausgangenen  scbriften  an  die  Fûrsten  (wie 
E.  G.  obn  zweivel  bericbt)  solcbesgewaltsanien  vorbabens 
sicb  gnùgsam  erklerett  (i) ,  so  acbten's  ire  G.  und  andere 
mebr  vor  notig  dièse  intercession  ufs  baltest  gelin  zu  las- 
sen ;  dan  zu  besorgon,  da  slcb  die  sacben  zu  woitt  verlauf- 
fen  und  dt-r  Kiin.  sclion  gefast ,  dasz  alsdan  die  under- 
bandelunff  wenig  nùtz  schaffen  wiirde. 

/uni  dritten ,  bielten  ire  G.  aucb  vor  rabtsam  das  von 
wegcn  E.  G.  und  anderer ,  so  dieser  sacben  niilt  ver- 
wandtt  und  zugetban  ,  etwa  eyn  ansebnbcber  Ucrr  oder 


1 1  ^   frklrrttf,   Vo\cz  la  lettre  225. 
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i56'6.  je  sonst  eyn  vertrawte bequeme  person,zu  aller  forder 
Octobre,  lichsten  abgefertigett,  und  die  ûbrigen  Ghur-und  Fûrsten 
gleichfals  uni  rahd  und  beistand  ersucht,  als  nemlich: 
Pfaltz  Ghurf.,  so  diesem  werck  insonderheitt  wol  ge- 
neigtt  (i).  Item  Zweibrùck,  ira  fahler  widder  anheimsch 
sein  wûrde ,  wie  man  sich  in  kûrtzen  versieht  ;  desglei- 
chen  Wurtemberg  und  den  Marckgrave  Cari  von  Ba- 
den  (2) ,  welcher  sich  mitt  Franckreich  gleichfals  eyn- 
gelassen. 

Letzlich  achten  ire  G.  disz  dena  gantzen  handell  zum 
hochsten  vortreglich  und  vor  allen  ding  hochnotig  sein, 
dieweil  die  Chur-und  F.  um  hiilff  und  beistand  ersucht 


(i)  gencigt.  L'Electeur  Palatin  avoit  répondu  avec  beaucoup 
de  force  aux  insinuations  de  la  Duchesse  de  Parme.  «  Omnium 
»  confidentissimé  longissimeque  scripsit  Palatinus  Cornes  ,  Frideri- 
»  eus  Tertius  ,  qui  se  novi  tutorem  Evangelii  per  Germaniam  ven- 
»  ditabat.  Non  enim  soluni  Belgarum  causam  apud  Gubernatricem 
»  egit,atque  eorundem  innocentiam  commendavit;  sed  execratus 
»  Romanum  Pontificem,  cultum  Sacrarum  Imaginum,  Inquisito- 
»  rum  tyrannidem,  ad  extremum  confecit  obligari  se  religione 
»  quominus  fratribus  suis  Confessionem  Augustanam  purumque 
»  Dei  verbum  pure  sectantibus  adversaretur.  «  Strada,  I.  275.  Il 
est  possible  qu'en  écrivant  à  la  Gouvernante  ,  il  ait  spécialement 
fait  mention  de  la  Confession  d'Augsbourg  ;  mais  son  zèle  pour 
les  Chrétiens  des  Pays-Bas  recevoit  un  nouveau  degré  d'énergie 
par  son  attachement  à  la  doctrine  de  Calvin. 

(2)  Baden.  Le  Margrave  Charles  de  Bade ,  protestant  zélé. 
«  Pfalzgraf  Wolfgang  und  Marggraf  Cari  von  Baden  waren  auch 
»  in  der  Religionssache  so  ganz  einig  mit  Christoph,  dasz  sie  in 
»  den  Fàllen,  wo  die  andern  gleichgùltig  oder  gar  abgeneigt 
»  waren  ,  gleichsam  als  engerer  Ausschusz  des  protestantischen 
»  Fùrstenrathes  betrachtet  werden  konntenn,  da  ohnehin  die  Reli- 
»  gionsbûndnisse  erlagen.  »  Pfister,  Herzog  Christoph,  II.  36. 


—   Ul   — 

iiiul  sich  jl«'r  l\itl{lt'iliiiult'/^/r'/</rr  coriininncni  causnm  rcii-  r566. 
^«•/V)///>  anzimolimen  ^'t'pt'lteii ,  fias/  \\nv\\  dieSteiule,  so  Oitobre. 
ir<'r  IjiillY  l)«'i:irii:,  sich  in  reliiiionr  itiisdn'uklicli  imd 
derniassen  crklorten,  daniitt  die  Cliur-und  F.  wissen 
mogen,  wesz  sie  sich  diszfals  endlich  zu  inen  zu  verse- 
hen ,  deii  es  ire  I'.  G.  iiicht  wenig  hedencklich  uff  eyn 
iinf^ewisz  sich  lVend)der,  hevorab  solcher  schweren 
weiltU'utTtigen  hendel,  mitt  anhengig  zu  inachen,  und  wur- 
de  auch  alsdan  ohne  zweivel  die  gemeine  hùlff  deszdo 
aiisehnHcher  iind  wilhger  ervolgen.  Wie  den  gleichfals 
niein  g.  Herr  Landg.  Williehii  sich  gegen  E.  G.  und  den 
JVidderliindenn  (bevorab  da  ire  G.  versichertt  dasz  alleinn 
die  Ehre  Gottes,  und  nicht  ander  zeitthcher  vortheill  da- 
mitt  gesuclit)  gantz  guttwilHg  und  hoch  erpotten  haben  , 
welches  aufz  derselben  befehi  E.  G.  ich  nicht  verhaltten 
soUen.  Signât.  Cassel ,  den  24"°  Octob.  Anno  66. 

E.  F.  G. ,  allezeitt  dienstwilhger , 
LuDwiG  vox  Seïn  Grafp  zu  Witgenstein. 


LETTRE    CCXXXII. 

Le  Comte  H.  de  Bréderode  au  Comte  Louis  de  ISassau. 
Sur  la  défense  faite  à  ceiLV  de  Rotterdam  d'aller 
aux  prêches. 

'  J"  A  mesure  que  la  Gouvernante  rcprcnoit  (oiirnpc,  cllctàchoit 
de  revenir  sur  des  conce.ssiun.s  faites  au  moment  du  danger:  on 
rommenroit  donc  à  oppo.ser  des  difficultés  aux  prêches,  le  plus  sou- 
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l56'6.  ^^'ï'  ^ous  prétexte  que  clans  tel  ou  tel  endroit  ils  n'avoient  pas  eu 
Octobre  ''^"  avant  l'accord.  Les  protestans  adressoient  des  plaintes  aux  Con- 
fédérés ;  mais  déjà  leur  intercession  devenoit  assez  inutile.  C'est 
ainsi  que  Hopper  se  plaint  que  «  les  Seigneurs  de  Bréderodeet  Cuy- 
»  lenburg  escripvirent  diverses  lettres  rigoureuses  et  plaines  de  me- 
»  naces  à  la  ville  de  Nymegen  et  Gueldre.  »  Méinor.  p.  1 1 1.  Ce  re- 
proche n'est  toutefois  pas  exempt  d'injustice  et  d'exagération.  On 
avoit  eu  recours  aux  Confédérés  ,  comme  à  des  intermédiaires  entre 
le  Gouvernement  et  les  réformés;  ils  avoient  donc  une  double  tâche 
à  l'emplir,  et  dévoient  aussi  bien  défendre  les  droits  de  ceux-ci,  que 
leur  rappeler  les  devoirs  d'obéissance  et  de  sujétion.  Et  tout  semble 
indiquer  que  les  principaux  Confédérés  s'efforçoient  de  bonne  foi  de 
conserver  ou  de  rétablir  la  tranquillité.  Du  reste,  se  sentant  suspects 
et  menacés,  ils  se  préparoient  à  tout  événement  :  le  Comte  de  Bré- 
derode  surtout,  qui  depuis  la  mi-septembre  avoit  commencé  à  for- 
tifier Vianen  et  à  lever  des  soldats.   Te  Water  ,  IV.  SaS. 


Monsr.  mon  frère,  ceus  de  Rotterdam  ce  sont  icy  trou- 
vés devers  moy  et  m'ont  donné  à  congnestre  que  l'on  leur 
fayct  fors  fâcheryes  et  troubles  à  leurs  presches ,  les 
menassant  ung  baylly  du  lieu  las  allantour  les  [suhuyes], 
et  comme  il  me  dysent ,  le  pyet  et  l'ocasyon  que  il 
prent ,  est  pour  ce  que  il  n'y  ont  presché  avant  l'acort 
fayct  ;  eus  respondent  là  dessus  que  de  tous  tanps  il  ont 
presché  dans  leurs  vylles  asses  ouvertement ,  mesmes  que 
dès  du  commassement  il  ont  [atantus  '  ]  cent  foys  prescher 
hors  de  la  dycte  vylle ,  aultanps  des  aultres ,  mes  que 
leur  ast  esté  requys  du  Magistrat  de  ne  le  voulloyr  fayre  , 
leurs  otroyant'  les  presches  à  l'acoustumée  et  leur  pro- 
mectant  que  s'yl  y  avoyct  presches  an  lyeu  de  Hollande 
otroyés  ,  que  eus  seryont  des  premyers.  Sur  quoy  il  ce 
sont  aresté  et  puis  avoyr  antandu  l'acort ,  qui  il  n'estoyt 

'  entendu  (?).   '  octrojnnt. 
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lyrytc  ,  ny  parmys  à  nulqiin  prescluT  dans  les  vylles  ,  ce  ifjfJG. 
sont  retyré  dehors  là  où  à  l'eur»'  on  U-s  veult  anj)t'(lier  ;  Octolire, 
et'  cjiit;  il  trouvent  estraiig»',  pour  ostre  estes  ohéyssans , 
que  irelle  recioiuleroyt  à  leur  extrême  préjudyce,  nie 
pryant  vous  fayre  ceste  et  niesmes  vous  anvoyer  ce  jan- 
tylhomme  Monsr.  de  Sneu  ,  pour  vous  porter  la  paroUe 
de  leur  part  :  ce  que  ne  leur  ey  peu  refluser  ,  vous  asseu- 
rant  que  les  aultres  ce  conduyront  à  la  reson  et  voys 
tout  achevé  ,  hors  que  Amsterdam  ,  desquels  je  ne  puis 
fayre  aulqunne  douhte.  Je  vouldroye  les  pouvoyr  abor- 
der an  partvcullver  ,  je  n'an  doubteroys  ryens,  et  le  plus 
tost   seroyt   le   mylleur  pour  beaucoup  d'ocasyons   que 

il  n'an  mutynent  d'aultres De  Vyanen  ,  ce  25™* 

jour  d'octobre  i566. 

Vostre  dedyé  frère  à  jamés  vous  fayre  servyce  , 
H.  DE  Bredf.rode. 

An  oultre  le  dyct  Syngneur  de  Sneu  vous  dy- 
rast  les  pleyntes  que  nous  avons  de  la  Haye ,  vous 
pryant  y  donner  ordre  affyn  que  chesqun  aye  à 
ce  contanter  et  que  l'on  ne  donne  à  perssoniie  oc- 
casyon  d'estre  rhétyff  à  ungne  telle  oportunyté  , 
puisque  tout  est  an  bon  terme. 

A  Monsieur  mon  frère,  le 
Conte  Louvs  de  IVassaw. 
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LETTRE  CCXXXIII. 

Le  Comte  H.  de  Bréderode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 
Sur  les  dispositions  de  ceux  de  Hollande  à  obéir  au 
Prince ,  et  sur  un  avantage  j'emporte  en  Hongrie  par 
les  Turcs. 


l566.  *  *  M.  de  Bréderode  avoit  beaucoup  d'influence  en  Hollande; 
Octobre,  les  réformés  ,  qui  n'osoient  entièrement  se  confier  au  Prince  d'O- 
range, considéroientleComtecorameleur  protecteur.  Plusieurs  villes 
envoyèrent  à  Vianen  des  députés  pour  lui  offrir  de  contribuer  aux  for- 
tifications. Te  Water,  IV  SaS.  Le  26  octobre  on  avoit  commencé 
à  élever  le  rempart  du  sud-ouest.  /.  /. 

Le  Turc   causoit  de  grandes  alarmes.  «  Hic  (Lutetiae)  audimus 
esse  ingentera  apparatum  Turcarum  in  Hungaria.  Utinam  super- 
bus  ille  Tyrannus  suas  vires  in  Orientera  potius  converteret.  Quan- 
do  ejus  potentiam  considero,  etcum  nostrorum  Principum  poten- 
tia  eam  confero ,  ego  pêne  de  rébus  nostris  despero  .  .  .  oct.  Cal. 
»  Sept.  vLanguet,  Ep.  secr.  I.  1 5.  Au  sujet  de  ces  craintes  M.  Ranke 
fait  de  très  justes  remarques.  «  Betrachtete  man  ....  wie  sich  we- 
der  im  Osten  von  dem  allerdings  scbwàchern  Reiche  der  Perser, 
noch  auch  im  Westen  von  der  Christenheit ,  die  um  die  Wahrheit 
»  ihres  Glaubens  zerfallen  vrar,  ein  dauernder  Widerstanderv^arten 
liesz;  so  konnten    selbst  verst'ândige  M'ànner  fùrchten,  der  Lauf 
dieser  Siège  werde  die  Tùrken  zu  einer  universalen  Monarchie 
fùbren.  —  Indem  man  so  dachte,  .   .   .  .   so  ereigneten  sich  bei 
»  den  Tûrken  selbst  Veranderungen  die  den  Zustand  ihres  Staates 
«  wesentlich    umwandelten.    Das    Reich    bediirfte    kriegerischcr 
»  Oberh'àupter;  sie  fingen  an  ihm  zu  fehlen  ;   es  bediirfte    der  un- 
geirrten   Disciplin  seincr    militairischen  Einrichtungen  ,    seiner 
Sklavenerziehung  ;  dièse  verfiel  :  es  bedûrfte  fortgehender  Erobe- 
rungen;  sie  begonnen  zu  mangeln.  »  Fûrsten  und  Folker ,  1.32. 
A  quoi  il  faut  ajouter  que  les  dissensions   religieuses   n'etoient  pas 
destinées  à  affoiblir  la  Chrétienté,  parccqu'elles  avoient  leur  source 
dans  un  renouvellement  de  la  foi. 


il-> 


f 


Monsr.  mon  frère.  Je  ne  veus  Icsser  vous  averiyi  ijut-  1 5(J6. 
j'ey  tant  fayct ,  que  je  [rey  eu  '  ]  icy  cens  cl'AnistJTclani ,  les-  Ocioljrc 
quels  j'ey  contantes  et  feront  tout  ce  que  il  plerat  à 
Monsr.  le  Prynce  et  s'ofTreront  d'eus  mesnies ,  comme 
il  m'ont  proniys ,  moyenant  l'asseurance  de  Monsr.  le 
Prynce,  de  laquelle  je  leurs  ey  asseuré;  cens  de  Delffe 
pareyllemcnt ,  ceus  de  la  Brylleaussy,  quy  avyont  pa- 
reyllenient  »"glyse.  Je  n'ey  ancor  parllé  à  seus  deLeyden, 
mays  je  respons  pour  eus  que  il  feront  le  mesmes  des  aul- 
tres.  Aus  aultres  vylles ,  quy  ont  eu  les  presclies  hors  des 
vylles ,  ce  contantent  pareyllement  tous ,  moyenant  l'as- 
seurance sanblahlenient  de  mon  dyct  Syngneur  Prynce  , 
avecq  ce  que  je  les  trouve  tous  fort  voulluntayre  à  mes- 
ire  corps  et  byen  an  ce  que  l'on  les  vouldrat  amployer , 
et  certes  je  n'an  fys  onques  doubte  d'aultant  que  il  sont, 
car  je  les  ey  tousyour  trouvés  fort  affectyonnés  et  résol- 
lus  ,  desorte  que  je  voys,  aveque  l'ayde  de  Dyeu  ,  tout  ce 
porter  byen.  J'eyrepceu  certeyilne  nouvelle  de  Coullong- 
ne,  mesnies  ung  de  mes  jans  venant  de  la  Court  de 
Monsr.  le  Duq  de  Clèves,  lequell  Syngneur  Duq  ne  ce 
portoyt  ancor  guères  byen ,  mays  il  avoyct  repceu  cer- 
taynes  nouvelles  d'ungne  rancontre  que  des  nostres 
avyont  eu  an  Ilongrye  contre  le  Turcq ,  où  que  les  nos- 
tres avyont  repceu  ungne  extrcmme  doniagc ,  mes  il 
avyont  tenu  le  campe,  mes  plus  mors  des  nostres  que 
des  leurs,  et  beaucoup d'aparence an  aultrt-  mon  frèreyest 
demeuré  (i)  averq  toute  sa  compagnie ,  hors  ung  seuil 

(i)  demeuré-  «  Haurinrourtius  Brederodii  fratcr  apud  Viennam 
><  Austriac  cxstinctuscst ,  qui  mapnum  siii  dcsidorinm  rrcdilnrihus 
"  rcliquit.  «  l'is^l.  ad  IIopp.  p.  3*}!, 

'  rcen(?i. 
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i566.  quy  an  est  eschapé  d'ycelle ,  lesquell  estoyt  d'auprès  de 
Octobre.  Goullongne  et  est  de  retour ,  lesquell  l'a  pareyllement 
certyfyé  et  est  ung  jantyllomme.  Sy  aynsy  est ,  Dyeu 
veuylle  avoyr  son  âme  ,  puisque  il  est  mort  au  lyst  d'on- 
neur.  Le  premyer  est  mort  povre  soldat  an  Ittallye, 
l'aultrc  à  la  bataylle  de  Saynct-Quintyn ,  et  cesluy  sy  con- 
tre le  Turq ,  et  moy  j'espère  de  mouryr  ung  vostre  povre 
soldat ,  vray  geus  ,  à  vos  pyes  ,  ne  doubtant  nullement 
que  devant  venyr  an  ceste  extrémyté  ,  je  n'an  fusse  pas- 
ser la  peur  à  quelque  ungs  ou  voyre  le  pas 

De  Vyanen  ,  ce  27"®  jour  d'octobre  i566. 

Vostre  du  tout  dedyé  frère  à  vous  faire, 
servyce  à  james , 

H.    DE    BrEDERODE. 

Mes  humbles  recommandatyon  à  la  bonne  grâ- 
ce de  M""  le  Prynce  et  que  luy  demeure  esclave. 

A  Monsr.  mon  frère  ,  Monsr. 
le  Conte  Louys  de  Nassaw. 


Le  27  octobre  on  remit  au  Comte  de  Hoogstraten  à  Anvers 
une  requête  que  les  réformés  adressoient  au  Roi,  et  dans  laquelle  ils 
offroient  une  somme  de  trois  millions  de  florins,  pourvu  qu'on 
leur  accordât  le  libre  exercice  de  la  religion.  «  Creditum  est  artifi- 
»  cium  fuisse  nonnullorum ,  ut  minore  suspicione  hue  atque  illuc 
»  corrogandae  pecuniae  causa  commearent,  fallerentque  interea 
«  simul  Hispanum  eà  summa  facile  alliciendum,  simul  conjurato- 
»  rum  multos  libentius  pro  libertate  religionis  impetranda  quam 
»  pro  bello  gerendo  aéra  soluturos  :  nisi  forte  ingens  illa  pecunia 
»  plane  in  speciem  ad  ostentandas  partium  vires  offerebatur.  » 
Strnda ,  I.   9.86.   On   ne  sauroit  disconvenir  que  cette  offre,  cette 
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t<Mitativv,  pour  ainsi  dire,  d'aclirUT  la  conscience  du  Roi,  n'cùliiud-  !;■)()(). 
que  chose  de  très  sinj^iilicr;  le  ton  de  l'Adresse  e3t(|Ucli[uefr)is  assez.  (),  lulm 
inconvenant  ;  et  il  n'est  pa»  impo^sihle  (pi'en  effet  il  y  ait  eu  une  ai- 
rière-pcnséc  dans  cette  démarche.  Sans  doute  plusieurs  signataires  le 
supposoicnt ,  le  dcsiroient.  «  Si  S.  IM.  ne  voulloit  consentir  à  liberté 
»  de  conscience,  ils  eniploycroyent  l'argent  pour  en  lever  gens  de 
u  guerre  contre  icelle.  u  Sententien  v.  .-/Iva  ,  p.  8y,  9/1.  Quelques 
uns  des  principaux  Confédérés  avoient  signé  pour  des  sommes  con- 
sidérables; le  Comte  de  Brt»derode  pour  loooo  écus;  le  Comte  Louis 
de  Nassau  pour  10000  florins  de  Rraband.  Te  Jf'atcr,  IV,  i3/|. 
La  Gouvernante  envoya  la  requête  au  Roi,  qui  n'y  fit  aucune 
réponse  ;  et  elle  se  plaignit  amèrement  qu'on  avoit  osé  <>  faire  col- 
>'  lectes,  cueiller  ayties  sur  le  peuple  de  S.  M.  jusques  aux  aucu- 
»  nés  millions,  comme  l'on  se  vante.  «   /.  /.  270. 


LETTRE     CCXXXIV. 


Le  Comte  Louis  de  JFittgensteinaa  Prince  (V  Orange.  Sur 
sa  réception  auprès  de  f  Electeur  de  Saxe. 

Hochgeborner  genediger  Fiirst  unclHer  ....Als  ich  ausz 
E.  G.  befflch  niich  zum  Churf.  v.  Saxen  verfùgett ,  hab  icli 
ireCburf.  Gn.  erstli(h  den  10""  tlleses  in  eynem  Weiidiscli 
stedUn  ,  soan  der  Schlesing'  gelegen,  Seniïteberg  gênant, 
antroffen ,  und  micb  alsbald  durcb  Hans  Jenitz ,  Sccreta- 
riuni,  bey  ire  Churf.  Gn.  angeben  lassen.  Dieweil  aber 
i.  G.  alb«^reitt  Ini  werck  volgenden  tags  zu  vemïcken  , 
hab  ich  derseibigen  bisz  zum  Stolpen  ,  so  iiatht  deni  Land 
zu  Behem'  gelegen,  volgen  mùssen. 

Daselbst   habe  ire  Churf.  Gn.  meine  werbung  in  bey- 

'  nhnwrit  Sclilc*icii.    ^    lltiliiuni. 
a  ^7 
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i566.  sein  allein  D.  Craco  (i)  angehorett,  aber  alsbald,  sich  fer- 
Octobre,  lier  daruff  zu  bedenclien,  dieselbig  in  scbrifften  begerett. 
Wiewol  icli  nuhe  i.  Churf.  Gn.  angezeigt ,  wasz  gestalt 
mir  von  E.  G.  ufferlegt  dièse  sachen  in  geheim  zu  halten 
und  bevorab  vor  abschrifftenn  zu  hùten  ,  so  seind  doch 
i.  G.  uff  dem  beharret ,  mit  erpieten  solchs  bey  sich  al- 
lein im  vertrawen  zu  behalten. 

Nachdem  aber  der  zweite  Artikel  in  der  Instruction 
Hertzog  Hans  Fridericli  zu  Saxen  belangen ,  durch  Land- 
graf  Wilhelm  geëndertt  (wie  E.  G.  ausz  beygelegtem 
zettel  zu  sehenn),  und  sich  gefallen  lassen  dem  Churf.  in 
gleicher  gestalt  auch  vorzutragen  ,  als  hab  ich  die  instruc- 
tion hinderhalten  und  eynen  auszugt  (doch  derselben  fast 
gemesz  bisz  uff  den  zweiten  artickell)  gemacht  und  dem 
Churf.  also  zugesteltt.  Hieruff  haben  i.  Churf.  G.  mich 
volgenden  tags ,  nemlich  den  1 4'^"  dièses ,  widderum  zu 
sich  erfordern  und  durch  gedachten  D.  Craco  mùndlich 
beantworten ,  gleichwol  ,uffmyn  begeren,  dasselbigauch 
alsbald  schriftlich  zukommen  lassen  ,  welchs  an  E.  G.  for- 
ters  zu  bringen  ich  also  mitt  dancksagung  angenohmen. 
Dieweill  den  E.  G.  aus  dem  des  Churf.  geneigte  wol- 
meinung  gnuegsam  vernehmen  mogen  ,  und  ich  itzo  mei- 
ner  hochsten  nottûrft  wegen  auch  eynmal  nach  hausz 
reiten  mùssen ,  hab  ich  zu  mehrer  beforderung  dieselbige 
schriftliche  antwortt ,  so  hie  neben  verwartt ,  E.  G.  hie- 
mitt  zuschicken  wollen ,  gantz  dienstlich  bittend  E.  G. 
wollen  solchs  nicht  in  unguttem  vermercken. 

Als  ich  nuhe  oberzeltter  massen  vom  Churf.  abgeferti- 

(i)  Craco.  Conseiller  de  l'Electeur  de  Saxe,  qui  jouissoit  de 
beaucoup  de  crédit ,  mais  qui  plus  tard  tomba  en  disgrâce  pour 
avoir  favorisé  l'introduction  des  orovances  calvinistes. 
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"clt,  hal)  irh  midi  ^l'geii  D.  Craco  ad partcm  vcrnchuicr.  i  J^jfî. 
lassen  ,  das  E.  G.  inyns  verliotTfiis  dos  Churf.  anlworîL  /n  <)«t'>l>"c- 
sonderm  daiuk  mul  wolgefallen,  vornemlich  den  ersten 
pumt  bolaiij^tt ,  vcnu-limou  ^\ordcn.  So  viel  abor  Hertznjj 
H.  Fridcricli  l)ftrcnVn,hal)i(li  Iihmi  vor  mirli  crnuifrltjol) 
nichtin  dem  otwas  fernerzu  handeln  imd  zu  i  rhalton  sein 
niochte;  don  so  vil  icli  verniercken  konnen,  E.  G.  otwa 
melir  ilannu  zu  lluien  innei  licluMi  uiifi  ieddezu  vorkoinmeii, 
iind  dem  kegi-ntlioil  seine  praetikeii  damit  abzuschneicleii , 
aïs  vonwegen  derselbigen  leutte ,  deren  sie  villeicbt  bey 
andern ,  vornemlich  durch  i.  Churf.  G.  selbst  berorde- 
rung,  gleichso  vvol  und  etwa  besserbekommen  mocliten. 
Daruff  vielgedaehter  D.  Craco  geantwortt  dasz  gleicli- 
wol  hiebevor  Fraiickreich  oder  andere  in  gleichen  fàllen 
niehemals  so  vil  erlialten  als  sicb  ire  Churf.  G.  diszmal  ge- 
gen  E.  G.  erbotten  ,  aber  die  liandlung  mit  H.  Hans  Frie- 
drich belangend ,  hab  i.  Churf.  G.  aile  umstende  selbs 
gnuegsam  bewogen.  Dieweil  aber  der  H.  von  Saxen,samtt 
seineni  anhang  ,  den  echtern,  sich  vielfeltig  nicht  allein 
kegen  i.  Churf.  G.  ganrz  beschwerlicher  weise  eyngelas- 
sen,sondern  auch  der  Key.  Ma'  und  gantzem  Reich  un- 
gehorsamlich  vviddersetzt ,  wie  er  den  solchs  weittcr  aus- 
gefidirett,  so  tragc  er  die  vorsorge  dasz  uff  diszmal  mehr 
nicht  zu  erhalten  ;  den  es  konten  aueli  i.  Churf.  G.  darzu 
nicht  rahten  dasz  derselbigen  feinde  solten  gesterckt  wcr- 
den;jedochhatt  gedachterdoctorletzlichdahinvernehen' 
lassen ,  im  fahl  der  Landgrave  neben  E.  G.  derwegen  fer- 
ner  beym  Churfursten  anhalttcn  wiirden,  dasz  verhof- 
fcntlirh  i.  Churf.  G.  sich  etwas  niiher  zur  vergleicluniir 
wùrden   bewegen   lassen  ,   darzu  er  den  selbs  mogliches 

'   vernchmcn  (T. 
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ï566.  vicis  gern  helffen  und  raliten  wolte  ,  wiewol  ich  auch 
Octobre,  von  Landgr.  Wilhelm  im  vertrawen  vernohmen  dasz  der 
Chur-und  Fûrsten-Rethe ,  Pfal  tz ,  Gûlich  und  Hessen ,  in 
kurtzem  sollen  zusammen  kommen ,  von  mittel  und 
wege  liandeln  wie  die  vergleichung  zwischen  Saxenn 
zu  treffen ,  darzu  der  Almeclitige  sein  segen  gebe , 
den  es  nach  itzigei^  vielfeltiger  beschwerlicher  gelegen- 
heit  des  Tùrcken  und  sonsten ,  gantz  hochlich  zu  wiin- 
schen, 

Nachdem  ich  den  uff  diszmahl  ferner  nicht  konnen 
erhalten ,  auch  Landgr.  Wilhelms  meynung  dahin  ge- 
richt  dasz  man  sich  mitt  Saxen-Weimar  nicht  zu  weitl 
soht  eynlassen ,  damitt  hiedurch  der  Churf.  (an  dem 
mehr  gelegen)  nicht  von' E.  G.  aUeniret,  als  hab  ich 
die  handehing  mitt  H.  Hans  Friderich,  lautt  habender 
Instruction,  uff  diszmal  beruhen  lassen,  mynen  w^eg 
in  der  widderkehr  uff  Cassel  genohmen,  und  Landgr. 
W.  aller  verlauffener  handelungen  beym  Churf.  nach 
der  lengde  bericht;  doran  i.  G.  eyn  gult  gefallens  und 
cnue^en  aehabtt,  darneben  etzliche  i.  G.  £futtebedenken 
ferner  angezeigt,  mitt  bevelch  dieselbig,  neben  gantz 
freund-und  guttwilligen  erpieten,  E.  G.  zue  vermelden, 
wie  ich  den  E.  G.  dieselbig  schriftlich  verzeichnett  hie- 
bey  ùberschick,  und  auch  im  gantzen  handel  nicht  anders 
spùren  kan ,  als  das  sie  E.  G.  et  causam  j'eligionis  mitt 
allentrewen  meynen  und  gantz  wol  geneigt  sein. 

Ich  bin  wol  iu  vorhabensgewesen  mitt  Christoff  von 
der  Molsperg  nachmals  dahin  zu  handelen ,  dasz  er  die 
sachen  beyWeimar  uff halten  wolte  bisz  zu  E.  G.  ferner 
erklerung;  dieweil  aber  Landgr.  Wilhelm  die  person 
(wie    ich   Gr.    Ludwigen  jûngst   ursachen   geschrieben) 


sonderlicli    iii   vcnladit  uiid   (IfiYVCgen  sole  lis  vviddcna-   ifjGd. 

then,  hab  iclis  gleicli  also  bh'iht'u  lassen.  ()<  loliic 

Ist  nuheinehrandtMn  dasz  E.  G.  aus  hoidor  Chur-und- 

Fûrsten,  Saxcn    und   Ht'ssen ,   <;egebener  andwortt,    in 

Landgr.  Wilhelnicn  rahtsanisbcdencken(i),sicliselbsnacli 

gelegenheitt  resolvirrn  wasz  sic  ^vc•ltte^  hiezu  ihuen  und 

vernehnion  wolli'n,    und    dieweil  disz  werck  schon  so 

weitt  im   schwani/e,  wirdt  von  verstendiefon  vor  rahtsara 

angesehen   dasz   niilt  allein  ernst    gcdrlbrii ,    dieweil  es 

warni  ist.darzuder  Alniecbtiîre  sriitiire  Gott  E.  G.  St-ine 

gnade  verleiben  wolttc Dutum  Witgenstein  den 

28'"  October. 

E.  F.  G.  dienstwilliger , 

LuDWiG  VON  Sey\  Graff  zu  Witgensteix. 
A  Monseigneur , 
Mons*^  le  Prince  d'Orange. 
ad  manus  proprias. 


LETTRE   CCXXXV. 


Bernard^  Seigneur  de  Mérode ,  au  Comte  de  Hoogstraten. 
Sur  les  préparatifs  contre  les  Confédérés ,  et  sur  les 
dispositions  du  Comte  d'Egmont. 

*^*  Le  Roi  faiâoit  de  très  grands  préparatifs,  aussi  en  Allema- 
gne ,  où  tous  ceux  à  qui  il  avoit  donné  charge  de  lever  des  troupei  , 
s'y  montrèrent  bien  disposés,  excepté  le  Comte  Jean  de  Nassau  , 
auquel  le  Roi  ,  assez  artificieusement  peut-être,  avoit  fait  proposer 
de  lui  amener  3ooo  piétons.  Stratla  ,  272,  275. 

Les  Princes  Catholiques  répondirent  aux  lettres  de  la  Gouver- 
nante, comme  on  pouvoit  s'y  atlcndrc.  «  A  Trevirensi  et  Mogun- 

(1)  r.  bedencken.  Voyez  la  lettre  2"^!. 
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ï566.  »  liuo  Septemviris  responsum  est  magnopere  sibi  probaii  coiisi- 
Novembre  *  ''""i  ïî^egis  adversus  rebelles  et  Religionis  Catholicae  perturba- 
w  tores  ....  Permissuros  se  sua  per  oppida  jurisdictionesque  lîbè- 
»  rum  iter  iis  militibus,  qui  ob  eam  causam  ,  assentiente  Caesare  , 
)j  contraherentur.  Similia  his  reliqui  per  Germaniani  Catholici 
»  Antistites  respondere.  Addiditque  Bavariae  Dux  hujusmodi  tur- 
»  bis ,  ceu  pesti  clvitates  exedenti ,  occurrendum  esse  omnium 
»  armis.  »  /.  /.  274. 

Le  Seigneur  de  Mérode  avoit  parfaitement  jugé  le  Comte  d'Eg- 
mont.  Bien  qu'on  lui  fit  beaucoup  àe  fâcheries ,  bien  qu'il  en  fut 
Jort  piqué ,  bien  qu'il  s'en  plaignit  au  Comte  de  Mansfeldt  [Stra- 
da,  p.  278),  au  Prince  d'Orange  (voyez  la  lettre  128}  ,  au  Roi 
[Procès  d'Egm.  II.  491O  '  ^^  '^^^^''^  P^''^'^'^^*'  ^^^^  sa  dangereuse 
irrésolution. 


Monsieur  ,  venant  â  Tournay  ,  Monsieur  l'Admiraell 
estoit  parti  vers  Bruselles  où  le  suis  venu  trouver ,  et 
comment  luy  fis  part'  de  ce  billet  que  vostre  S'^'^  schayt , 
il  trouvât  plusieurs  articles  fort  bon  et  honest,  coment  de 
la  request  (i)  qu'on  devoit  présenter  au  Roy  avecques  le 
continue  d'icelle ,  combien  qu'il  pensoit  asseurément  que  sa 
Majesté  ne  l'accepteroit.  Touchant  les  levées  que  plu- 
sieurs Singeurs^  font  de  la  part  du  Roy,  il  en  estoit  fort 
bien  averti  et  assure  que  Sa  Majesté  viendrat  avecques 
main  fort  si  lui  est  aucunement  possible.  J'ay  veu  let- 
tres que  le  DucErnst  (2)  de  Brunswyck  faict  1000  clie- 
vaus  et  son  frère  5oo  ;  vostre  S"^'*  cognoit  plusieurs  Sin- 

(i)  request.  Voyez  p.  4 16. 
(2)  Ernst.  Voyez  p.  367. 

'  part — d'icelle.  Dans  une  lettre  au  Comte  Louis  de  Nassau  (voyez  p.  425j  le 
Seigneur  de  Mérode  écrit:  le  rapport  de  ce  que  V.  S.  m'avoit  commandé  lui  dire  : 
il  trouvât  pour  le  premier  la  request  que  ceiili  de  la  religion  voliont  présenter , 
fort  bonne.  ^  Seigneurs. 


—  \i:\  — 

«jeurs    et    lUltmcisliT    (|iil    ont    charge    se    tenir    prest    i7\l)6. 
avecques  certain   nombre  de   gens  à   pied  et  à  chevall.  NiivoihImc 
Madame   at   escript  ù    Monsieur    l'archevesque  de    Co- 
loinge  pour  avoir   ouverture  par  son  pays  et  assistance 
de  vivres,  aussi  qu'il  veult  acorder  aux  p«'nsionaires   du 
Roy  faire  gens  en  son  pays:  je  pense  bien  qu'elle  enferat 
aut4int   aux   aultres  Evesques,  cornent  Maiance,  Trives  , 
Liège  etc.'  Elleat  aussi  faict  venir  quatre  cnseingede  sol- 
daes  du   pays  de  Lutzenburcli  à   \  iilevort.  Aucuns  Sin- 
geurs'  ont  tâché  à  faire  quelque  ligues  avecques  certaines 
villes  en  Artois,  Flandres,  Heinau  ,  cornent  Aras,  Betun- 
ne,  Aeer'  ,  Bruges  ,  Lisle  ;  mais  il  ne  l'ont  volu  accorder 
sains  avoir  avis  de  Monsieur  d'Egraont.  Monsieur  le  Duc 
d'Arschot  c'est*  vanté  devant  Madame  qu'il  a  5oo  gentil- 
hommes  à  son  commendement ,  lesquelles  portent  quel- 
que  ordre'  avecques  unne  eftigie  de  nostre  damnie  de 
Haux'^  (i).  Nous  somes aussi  averti  que  le  bon  Ambassa- 
deur de  lEmpereur  ne  cesse  de  faire  touttes  bonnes  of- 
fices pour  nous  rendre  bien   odieux  vers  sa  Ma,^ ,  et  lui 
faire  entendre  beaucoup  des  mensoinge  et  calamnies  des 

(i^  Baux.  Le  Duc  d'Aerschot  avoit  crée  une  espèce  d'ordre  en 
opposition  à  la  médaille  des  Gueux.  «  Hallis  inclytura  est  Caciitum 
D  Reginae  simulacrum  .  .  .  Areschoti  Dux  ejus  Divac  imagincm 
Il  filium  Jesum  complexii  fovcntis  exprimendam  argcnteis  aliquot 
u  nuraismatis  curavil:  atque  illa  ,  ut  se  reccnli  Ghcusiorum  fac- 
»  tioni  opponerct,  ipse  quique  cum  eo  erant  Nobiles  complures  , 
"  in  galeri  spirani  ili-gantcr  in-icruere,  ceu  symbolura  .  .  .  Catho- 

•  licae  nobilitalis.  «  Strada,  I.  227. 

•  Au  Comte  L.  il  ajoute  :  Des  mill  autres  traverses  (juc  Madame  et  les  siens  nous 
loachiiiciit  tou»  les  jours,  sont  sains  nombre.  ^  A.  S.  —  Au  C.  L.  il.       Aire. 

•  c'i-st  —  Mail.  —  Au  C.  /..  »t  dil  au  jilaiii  cnnseill.   '  n.  —  Au  C.  L.  unne  ordre. 
.l'argont.  '   Mal. 
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i566.  gentilhommes  confédérés;  plusieurs  autres  traverses  et 
Novembre,  démêlées  ce  font  contre  la  noblesse,  qui  est  directement 
contre  l'accord  falct ,  parquoy ,  Monsieur  ,  voyant  cela  , 
fors  serat  que  chascung  renart  garde  sa  queue  et  [provoie  '  ] 
en  taimps  et  heure  pour  la  bien  garder.  L'on  at  bien 
maell  sceu  communicquer  avecques  Monsieur  d'Egmont 
pour  cestefois,  pour  ce  qu'il  at  esté  fort  enpesché  parla 
fortune  de  son  fis  aisné ,  lequelle  pense  avoir  perdu  l'oeill , 
en  se  jouant  avecques  ung  arc  contre  son  paige ,  et 
le  mesme  jour  unne  partie  de  son  château  à  Gaesbeeck 
bruslé  par  fortunne  ,  mais  il  est  asses  fort  piqué  de  tou- 
tes ces  traverses  et  entreprinse  que  l'on  faict  sains  cesse 
par  son  Alt.  et  les  siens  contre  vous  Singeurs  fidèles 
et  les  gentilhommes  Confédérés,  combien  que  je  croi  fer- 
mement (non  obstant  toattes  les  fascheries  que  l'on  lui 
faict)  qu'il  ne  se  résoudrai  sinon  au  grand  besoigne^  et 
àl'estrémité.  Madame  at  envoie  ungsecrétair(i)àTournay 
pour  là  gouverner  durant  l'absence  de  Monsieur  de  Mon- 
tingi ,  par  où  Ton  voit  la  confidensce  qu'elle  at  de  Mon- 
sieur l'AdmiraelP.  Monsieur  le  Conte  de  Nassou  m'at 
commandé  d'envoyer  les  lettres  que  lui  escript  à  vostre 
S"^  pour  lui  faire  tenir.  .  .  .  De  Raemsdonck ,  le  premier 
jour  de  novembre  l'an  i566. 

Entièrement  prest  à  obéyr  et  faire  services , 
Bernart  de  Merode. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Conte 
de  Hoechstraten  ,  Chevallyr  de  l'ordre.  Anvers. 

(i)  Secrétaire.  M.  de  la  Torre,  Procès  (VEgm.  IL  489. 

'  pourvoie  ou  prévoyc.  ^  besoin.   *  Au  C.  L.  et  des  gcntilliomcs  qui  l'accom- 
pap:niont  au  ilitTonmay  et  Valcncicn. 


—   'rif)  — 

Kii  fUet  il  celte  lettre  doit  jointe  iine  autre    éeiile  le  ■>.*)  oel.  de    l  566*. 
Malines  ,  pour  le  (iomte  Louis  m  ces  iimins pmftre  ,   contenant  à  Novembre, 
peu  près  les  mêmes  non\ elles  ,  mais  en  outre  les  passades  sui\ans 

....  Touschant  la  request  «lux  Singeurs  de  la  part  de 
ceux  (K's  villt'S  ,  il  ne  trouve  nulle  inoien  cl  induir  les  nia- 
gistraes  à  ce  faire,  mais  il  at  pracliequt'  par  tierce  mains 
avecques  les  doyens  et  «ifieirs  du  eoiiiun,  que  ceux  là 
traictcront  et  procureront  de  la  part  des  borgois  envers 
les  magistrat  pour  les  induyr  et  contraint  à  ce  faire.  Tous- 
chant  la  request  que  les  estas  devriont  doner  au  Pioy , 
pourluy  prycrde  non  point  venir  avecques  forces  parde- 
cà  (i),il  trouvât  cela  asscî  diffuil ,  voiant  que  plusieurs 
villes  et  tous  magistraes  sont  contre  nostre  opinion  et  fort 
corrumpu ,  toutfois  il  feroit  son  debvoir  et  en  communic- 
queriont  par  ensemble  avecques  IM"^  d'Egmont  .  .  .  L'on 
mat  dit  que  le  Duc  de  Clèves  at  accordé  passaige  (2)  par 
son  pays,  ce  que  n'eusse  point  pensé.  L'on  présume  que 
Mr.  le  Comte  de  Mansfelt  doit  aussi  avoir  charge  de  1000 
chevaus.  Vous  sçaves  des  plusieurs  autres  Singeurs  qui 
font  gens  .  .  .  Nous  sommes  aussi  averti  que  l'Ambassa- 
deur de  1  Empereur  ne  cesse  de  faire  touttes  bonnes  offi- 
ces   pour    nous  rendre    fort   odieux   vers  S.  M 

qui  causserat  que  perderons  possible  beaucoup  de  crédit 
en  Allemainge,  parquoi  (à  correction)  si  V.  S.  le  trouvoit 
bon  c[ue  l'on  envoiat  quelcjue  gentilhomme  ou  deux  au 
despens  d'ung  chascun  ,  pour  donner  à  entendre  à  S. 
M.  de  bouche  le  tout  comment  nostre  affaire  c'est  passé 
par  ici,  avecques  l'intenlion  f[u'avons  à  lui  olx-yr  et  faire 

(1)  deçà.    Voyez,  p.   /129. 

(2)  passaige.  Aux  soldats  levés  pour  le  Iloi  d'Espagne. 
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i566.  services  et  nous  conduyr  selon  son  bon  avis  et  coniman- 
Noverabre.  Jement ,  il  me  semble  que  cest  Ambasade  de  bouche 
nous  deveroit  profiter  beaucoup  et  justifiroit  nostre  be- 
soinger.  —  Le  Singeur  de  Rasingien  ou  quelcqung  de  sa 
part  ont  ravis  aucuns  enfans  à  Lisle  hoz's  des  mains  de  leur 
père  et  mère,  lesques  enfans  estiont  baptisé  à  l'église  ré- 
formée et  les  ont  fait  rebatizé  à  l'église  papaelle ,  qui  at 
presque  causse  ung  tintamaer  à  la  dit  ville.  Le  Singeur 
de  Backersel  at  tellement  besoingé  à  Gand  avecques  ceux 
de  la  religion ,  qu'il  y  at  environ  looo  ou  i5oo  personnes 
quil  ont  signé  et  promis  obéissances  et  fidélité,  moienant 
la  presche  libre  hors  la  ville.  Il  at  aussi  troussé  ung  mi- 
nistre, avecques  certains  borgois  de  Alois  en  Flandres, 
pour  ce  qu'il  ont  faict  la  presche  aux  lieu  non  accoustu- 
mé,  et  plusieurs  sont  d'opinion  le  fair  pendre  pour  ce 
quil  sont  contrevenu  à  l'accord  faict ,  ne  considérant  que 
Son  Alt,  l'at  premièrement  rompu  ....  Mr.  de  Berley- 
mont  at  ces  jours  passé  requis  à  son  porteur  d'enseigne 
de  ce  retirer  de  sa  compaingie  d'ordonanse  ,  pour  ce  qu'il 
estoit  du  Compromis  et  qu'il  avoit  persuadé  à  aucuns  ho- 
mes d'armes  de  c'y  joincdre ,  mais  quant  il  at  volu  avoir 
par  escript  les  raisons  pourquoi  il  ce  retireroit ,  afin  de 
ce  con.'iellier  à  ces  amis  et  autres  gens  de  guerre,  pour  en- 
tendre si  les  raisons  estiont  suffisantes  et  que  telle  retraict 
touschoit  grandement  à  son  honneur  et  aux  gentilhom- 
mes  confédérés,  lors  Mr.  de  Barlaymont  lui  dit  qu'il 
n'ent.endoit  nullement  le  casser,  mais  lui  faire  plaisir  do- 
resuavant  coment  il  avoit  comenscé,  et  plusieurs  autres 
courtoisies,  moienant  qu'il  vossit  persévérer  au  service 
du  Roy.  Madame  a  faict  présenté  à  Boisott  de  le  conti- 
nuer en  son  services ,  s'il  voloit  quitter  le  serement  qu'il 
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al  aux  coiitedért's,  <•»•  (jn'il  n  at  fiuor  arcepU-,  mais  de-  i566. 
iiiandt*  à  un<jchascun  avis.  Jt*  crains  que  ce  soit  chose  pro-  Ndvcmbrc. 
curée  d'aucuns  des  siens.  M*^  le  (lonte  de  Mansfelt  pensse 
t'ennenienl  (|  unjj  chascung  ce  peult  retirer  du  Compro- 
mis, voiant  que  le  Roi  nous  décharge  de  linquisitton  et 
placars ,  mais  je  pensse  qu'il  le  dit  pour  ceux  qui  ont  es- 
cript  ceste  lettre  tant  courtoise  du  pays  de  Lut/enhurch 
à  V.  S.  (i)  Le  bon  gentilhome,  lescoutlet  delMalins  ,  avec- 
ques  autres  vilains ,  ont  aussi  comencé  une  ligue ,  ce  cog- 
noissant  l'ung  l'autre  par  unne  [patentre]  rouge,  laquelle 

ils  portent  au  coell De  Malins ,  le  29  d'octobre  1  an 

i566  .  .  . 

Le  tout  prest  à  obéyr  et  vous  faire  services, 
Bernart  db  Merode. 


Le  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  écrit  le  2  Nov.  au  Comte  Jean 
de  Nassau.  «  Soviel  dan  Hcrzog  Erichen  und  die  andere  bestelle 
>'  Fûrsten  vonBrauuschweigbelangcndl,  isuichtohndasdieselbosich 
-  hclïlig  bewerbenn,  aber  doch  haben  vvir  das  wissens  das  Herzog 
»  Ernst  zu  Braunschweig  bis  noch  vom  Konnig  zu  Hispaniën  kein 
u  warthgeldt  empfangen  ,  dan  wasz  er  dessenn  auszgeben,  von  dem 

»  seincnerlegi  hatt ^Vir  liabcn  gcbort  es  sollcn  sich 

»  die  Hern  im  regement  wicdcrumb  ziir  Guvcrnantiu'  und  derscl- 

»>  ben  versprochen  haben  die  predigtcn  hinfuro  abzuschaffen 

u  Wasz   cuth  darvon  bewust  begehren  wir  unsz  zu  verstendigen.  » 


LKTTlli:  CCXXXVI. 

Le  Comte  H.  de  Brédcrode  au  Comte  Louis  de  Nassau. 


*^*  Le  I  Nov.  le  Prince  d'Orange  et  le  Comte  Louis  étoient 
venus  à  Vianeo,  d'où  ils  s'ctoicnt  rendus  le  lendemain  avec  M.  de 
Brédcrode  à   Schoonhoven  ,  où  les  Etats  de  Hollande  étoient  as- 

fil    /'.   S.   Voyez  la  lettre  16  i. 

'     ^l'paremment  un  mot  a  été  cmii 
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l566.  semblés.  Le  3  nov.  ils  retournèrent  à  Vianen,  d'où  le  Prince  et 
Novembre,  son  frère  repai-tirent ,  à  ce  qu'il  pareil,  pour  Utrecht.  Te  JFater , 

IV.  326. 

Monsr.  mon  frère  ,  j'ey  ce  devant  le  dysner  repceu  let- 
tres de  sens  de  la  rellygyon  à  la  Haye  ,  me  pryant  eus 
tous  d'avoyr  ung  de  leurs  bourgoys  de  la  dycte  Haye 
pour  recomandé  ,  lesquell  est  destenus  prysonyer,  il  y 
ast  desgà  quelque  tanps  avant  la  venu  de  Mosr.  le 
Prynce  à  Utrecht ,  et  dysent  que  l'ocasyon  de  sa  pryson 
est  seullement  pour  avoyr  vandu  quelque  lyvres  deffen- 
dus  par  le  plaquas.  Je  vous  prye  vous  an  voulloyr  an- 
quére'  et  sy  aulqunement  le  pouves  asyster ,  le  voulloyr 
fayre,  pour  leur  donner  tant  plus  grandes  occasyons  de  se 
submectre  an  ce  que  l'on  leur  vouldrat  comander,  comme 
je  ne  doubte  que  il  ne  feront  tous  générallement ,  comme 
j'en  ey  desgà  antandu  nouvelles  après  vostre  départe- 
ment. Je  vous  prye  randre  à  ce  porteur  la  lettre  que  je 
vous  donney  hyer,  venant  de  Hongrye ,  car  il  la  doyct  re- 
'  porter  à  celluy  quy  me  l'ast  anvoyé.  Vous  pardonnerés 
à  mon  moves  escrypt;  j'ey  sy  froyt  au  meyns  que  à  peyne 
puye"  tenyr  la  plume,  estant  au  retour  de  l'ouvrage  au- 
quell  on  ast  donné  cematyn  ungne brave  meyn(i),come 
j'espère  que  ferons  cest  après  le  dysner  avecq  l'eyde  de 
Dieu  ....  De  Vyane,  ce  4'"'^  jour  de  novembre  i566. 
Vostre  àjamès  frère  antyèrementà  vous  fayre  servyce, 

H.  DE  Brederode. 
A  Monsieur  mon  frère , 
Monsieur  le  Comte  Louys 

de  Nassaw, 

(1)  Meyiu  «  Den  4''''°  Nov.  werd  begonst  het  bolwerck  aan  hct 
»  Noord-oest  eynt  van  Vianen.  »    Te  JFater,  l,  l. 
'  ouqucrir.  "■  |)uis-je. 


—  \'î\) 


Xo    CCXXXVÏ». 

Mémoire  sur  Vvtat  critique  des  Pays-Bas  et  les  moyens 
d y  porter  remède. 

**  C'est  ici  lïcril  donl  parle  Iloppcr:  «  Le  Trincc  feit  un  grand  i566. 
"  discours  sur  tout  Testât  du  Pays,  monstrant  en  ((uclz  périlz  les  Novembre. 
«  choses  alloient  au  regard  des  Princes  voisins,  ou  du  moins  des 
w  feu\  et  pilleries  et  apparente  destruction  de  tout,  encor  que 
u  S.  M.  après  travaulx  ,  périlz  et  coustz  prévienne'  à  son  intention  , 
»  et  (jue  partant  seroit  le  meilleur  conseil  d'éviter  tout  cela  par  le 
»  moyen  de  la  liberté  de  la  religion  ,  ou  de  permission  de  la  Con- 
»>  Cession  Augustane  ,  ou  du  moins  laissant  chascun  vivre  librement 
»  en  sa  maison,  à  condition  qu'il  ne  se  face  aulcun  scandai  pu- 
»  blicq:  disant  d'avantage,  qu'estans  parce  moyen  les  choses  ap- 
"  paisées  et  tranquilles,  sa  M.  pourra  procurer  qu'avecq  le  temps 
u  icelles  soient  réformées  et  mises  en  son  ordre  et  estât  ancien.  » 
Mémor.    1 1 1 . 

Il  y  a  quatre  exemplaires  de  ce  Discours  aux  Archives.  Deux 
ne  diffèrent  presque  pas;  c'est  d'après  eux  que  nous  donnons  le 
texte.  Les  deux  autres,  que  nous  désignerons  par  les  lettres  Cet  D, 
sont  des  brouillons;  sur  l'un  est  écrit  : -^r/i/j  de  Monseii^neur  le 
Prince  emoyé  aux  Estnts  quanti  S.  A.  estait  ii  Utrec/il.  Cette  in- 
scription, de  la  même  main  que  la  minute  elle-même,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  destination  de  cet  écrit.  Le  Prince  dcsiroit  ex- 
citer les  Etats  à  faire  des  instances  auprès  du  Roi  afin  d'obtenir  une 
tolérance  réclamée  impérieusement  par  la  position  du  pays.  £or^ 
qui  en  donne  une  traduction  à  peu  près  conforme  au  M.S.  C,aura 
trouvé  ce  document  dans  les  Archives  des  Etats  d'Utrecht ,  où  il 
a\oit  un  libre  accès.  Reste  à  savoir  si  le  même  écrit  a  été  envoyé 
par  le  Prince  aux  autres  Etats  ;  peut-être  exclusivement  à  ceux  de 
son  Gouvernement:  en  tout  cas  son  intention  paroit  avoir  été  de 
provoquer  une  déinarclie  générale  :  voyez  p.  4^5  }.  Il  se  pour- 
roit  bien  que  ce  document  remarquable  eut  été  rédigé  par  le  Cora- 
'   parrienne. 
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l566.   te  Louis  de  Nassau;  même  il  semble  que  les  minutes  sont  écrites 

Novembre,  par  lui.  Toutefois,  d'après  l'instruction  susdite,  confirmée  parle 

témoignage  de  Hopper  et  de  Bor ,  le  Mémoire  fut  envoyé  comme 

Avis  du  Prince. —  Nous  avons  ajouté  les  variantes,  qui  ne  sont 

pas  sans  intérêt. 

Ayant  par  plusieurs  fois  considéré  de  par  moy  Testât 
de  ce  pays,  ne  puis  délaisser  à  le  déplorer  pour  les  '  gran- 
des et  évidentes  apparences  qui  se  monstrent" ,  tendans 
tous  à  la  ruine  perpétuelle  d'icelluy ,  et  tout  cecy  à  cause 
de  la  grande  diversité  des  opinions ,  qu'il  y  a  tant  au 
faict  de  la  religion,  que  au^  politicque,  et  de  l'autre 
cousté  pour  le  peu  de  gens  qu'il  "*  y  a  qui  font  démon- 
stration de  prendre  les  affaires  généralles  à  coeur  pour 
y  trouver  quelque  bon  remède  ,  et  tel  comme  il  convient 
pour  le  temps  présent,  le  délaissant  les  ungs  pour  ne  se 
guères*  soucier  des  affaires,  les  autres  à  cause  qu'ils 
cherchent  plus  leur  particulier  que  le  bien  commun  de 
la  patrie,  et  les  derniers^  pour  estre  trop  timides,  n'o- 
sans^  dire  ouvertement  leur  opinion  pour  la  creinte  qu'ils 
ont  de  perdre  la  bonne  grâce  du  maistre.  Et  oires  que 
j'ay  différé'  jusques  à  maintenant  de  mectre  mon  advis 
en  avant ,  pour  n'estre  point  tenu  trop  présumptueulx , 
que  en  ung  affaire  de  telle  importance  je  vouldrois  estre 
plus  saige  et  prétendre^  plus  avant  que  mon  aage  et 
expérience(i)  ne  comporte;  néantmoings,  voiant  les  affai- 

(i^  expérience.  Le  Prince  d'Orange,  qui  avoit  alors  33  ans, 
qui  avoit  été  Général  en  chef  à  22  ,  depuis     bien  des  années     un 

'  p.  l.  —  C.  à  cause  des.  '  C.  démonslrent.  ^  C.  au  gouvernement.  4  qu'il  — 
pr.  —  C.  de  quelque  condition  qu'ils  soyent,  qui  prennent.  ^  C.  point.  6  C.  autres. 
7  n'os.  —  maistre.  —  C.  et  craignans  de  perdre  la  bonne  grâce  du  maistre,  en  di- 
sant leurs  opinions  franchement,  s  j'ai  d.  —  C.  jen'av  osé.  8  C.  présumer. 
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res   niix  extrêmes    perplexités,   nynie  iimiiK   osln^  tenu    i566. 
pour   tel ,    (jiit;  non   pas   tlacquérir  lu   tac  lie  de  ces  trois  Novembre, 
points    susdit;    ne   niectant  ees  moyens  que  à  correction 
de   ceulx  qui  en    auront  meilleur  jugement'  ,  ausqiieU 
plaira  les  amender.  Considérant  principalement  estre  le 
debvoir  d'ung  chacun  ,  soit  vieux  ou  jeusne  ,  d'ayder  et 
assister  en  une  nécessité  si  grande ,  la  patrie  de  tout  son 
pouvoir,  n'ay    voulu'  ny  pour   bon,   ny   pour  mauvais 
gré  passer   par  silence ,  chose  que  me   semble  convenir 
en  saine   conscience   pour  le  service  et   réputation    du 
maître  et  le   bien  du   pays;  puis  aussi  que  l'obligation 
d'ung  vray  serviteur  le  comande  en  tout  temps'  ,  oires 
que  pour  le  commencement  ne  soit  prins  de  bonne  part. 
Ainsi  %  pour  commencer,  me  semble  qu'il  fault  premiè- 
rement  avoir  ung  certain  but,   à  quoy  l'on  veulle  ten- 
dre ,   affm    que   ayant  fiché  ce  but  (lequel   doibt   estre 
juste  et  équitable)  on  semecte'  hors  du  dangier  de  pou- 
voir errer,   n'estant  chose '^  plus  juste  au  monde  et  équi- 
table que  de  procurer^   l'honneur  de  Dieu,    le  bien   et 
prospérité  de  la  patrie,  le  service  et  obéyssance  du  maî- 
tre et  le  respect  du  peuple,  à  l'endroict  de  la  justice  et 
du    magistral.   Pourtant  ay  bien   voulu  niectre  ce  petit 
discours  en   avant ,  priant  ung  chacun   se  vouloir  asseu- 
rcr  que  ne  le  dis  pour  aultre  chose  que  pour   les  rai- 

tlcs  principaux  pcrsonnaj;o.s  du  Conseil  d'Etat  ,  et  Gouverneur  de 
plusieurs  Provinces  ,  le  Prince  d'Orange  craint  de  prétendre  plus 
avant  que  son  dge  et  expérience  ne  comporte.  Quel  exemple , 
quelle  leçon  ! 

'  C.  j.  qiic  moT.  '  n'aTT  v.  —  C  Et  que  par  là  l'on  cojnoislroil  aussi  cjiic  je 
vniildrois.  ^  en  t.  t.  —  C  de  dire  overtciDcot  eu  tout  temps ,  sans  dissimulation 
quelconque,  au  roaistre  ,  ce  que  trouvons  cstrr  à  son  scrricc.  *  C,  Et.  5  t.  m.  C. 
soit.  '•  C.  au  monde.   '   C.  rhrrrhrr. 
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i566.  sons  susdit  et  pour  la  grande  affection  que  je  porte  à  ce 
Novembre,  pays ,  méritant  plus   que  nul  autre  toute  louange  pour 
les  fidèles ,  longues  et  ioyaulx  services  par  luy  faictes  à 
ses  Princes  et  Seigneurs  natui'els. 

Et  ne  fault  doncques  trouver  estrange ,  ny  pour  cela 
prendre  les  armes  ,  que  plusieurs  inliabitans  du  pays  de 
par-deçà  sont  venus  à'  tomber  à  autre  opinion  et  se  dé- 
clairer  ouvertement ,  voire  contre  la  volonté  de  tous  ma- 
gistrats ,  puisque  ce  n'est  chose  nouvelle ,  ains  que  les 
histoires  nous  monstrent  que  depuis  le  commencement 
du  monde  telles  et  semblables  diversités  ont  régné  des- 
soubs  plusieurs  "*  monarches  et  principal  soubs  les  Prin- 
ces qui  possèdent  tant  des  royaulmes  et  divers  pays  et 
estats  comme  faict  Sa  Ma"^' ,  comme  aussi  nous  rendent 
les  exemples  modernes^  bon  tesmoignaige ,  et  aultant 
moins'*  en  ce  pays  icy,  lequel  est  tellement  enclavé  aux 
aultres  qui  ont  désjà  changé  de  religion ,  que  ,  oires  que 
tous  inhabitans  ne  eussiont  cognaissance  d'autre  pour 
l'heure  de  maintenant ,  que  de  lanchienne  catholicque  , 
il  ne  pourroit  guerre  durer  sans  aucun  changement , 
puisqu'on  peult  nullement  défendre  la  hantise  et  fré- 
quentation des  estrangie  ; ,  laquelle  est  tant  nécessaire, 
si  on  veult  que  le  pays  soit  florissant  et  maintenu  en  son 
entier;  mesmement  aussy"*  qu'on  a  souffert  tout  le  temps 
des  guerres  dernières ,  tant  au  camp,  que  aux  garnisons, 
les  prédications  en  publicque ,  dont  l'on  peult  facilement 
penser  quel  pied  qu'il  a  donné  aux  subjects  de  par -deçà  , 
et  d'avoir*'  veu  qu'on  les  a  autrefois  permis  au  respect 
de  la  nécessité,  considérant  quant  et  quant  le  peu  de 

•  à  —  op.  —  C.  à  changer  de  religion.  ^  C.  touts.  3  C.  de  notre  temps.  -4  C. 
plus,  s  m.  a.  —  C.  et  de  tant  plus.  ^  d'a'V,  — qu'on. —  C.  dlscourraiis  qu'on  ne  doibt 
j)as  prendre  si  liaiilt  chose  qu'on. 
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(Uïvoir  qutî  U'S  geiKs  <l  ôfflise   et  aulit's   ayans   chargi'  «les    i5()^>. 
âmes,  ont   faict  jusques  à  maintenant  et  font  encores  Novembre, 
journriicment ,  y  accédans    plusieurs  autres   occasions, 
trop  longues  à  réciter  icy. 

Mais    (lebvons    plustost    penser,    (jue  avons  fort  bien 
mérités  le  chastoi'  présent,  et  rendre  grâces  à  Dieu  qui! 
nous  a  admonesté  jusques  à   maintenant  avecques  telle 
doulceur,  nous  menaçant  img  plus  grand  coup    cy-après 
si*  ne  rendons  paine,   puisqu'il  nous  donne  le  temps  et 
les  moiens  de  secourir  ce  povre  pays ,  avecques  telles  re- 
mèdes qu'on  pourroit  trouver  estre  tant  pour  la  conscien- 
ce, que  pour  le  debvolr  et  niainlienenientdela  policie  exécu- 
tables, sans  le  traîner  plus  longuement;  regardansen  arriè- 
re de  nous  et  nous  mirant  aux  calamités  des  voisins  et 
tous  aultres^  qui  ont  eu  changement  de  religion,  comme  ^ 
qu'ils  ont  soutïert  la  plus  grande  désolation'  au  commen- 
cement et  qu  ils   ont  tousjours  remédié  aux  misères  par 
contraincte  et  sur  la  fin ,  quand  les  choses  estoient  à  l'ex- 
trémité et  à  l'abandon  ,  après  que  la  grande  plage*"'  estoit 
desjà  passée,  et  penser  qu'il  nous  fauldroit  nécessairement 
venir  en  ces  raesmes  termes,  en  cas  que  n'y  pourvoions 
de  bon  heure,  et  serons  alors  peult  estre  forcés  pour"  les 
grandes  misères   et  calamités  ,  et  contraincts  permestre 
chose  avecq   très  grand  intérest  et  préjudice  des  pays  et 
diminution  de  l'authorité  et  réputation  du  maître. 

Puis  doncques  qu  il  est  plus  que  notoire  et  que  ung 
chacun  auquel  Dieu  a  donné  l'entendement,  cognoit  que 
trop   qu'il   fault  accourrir  au   remède"* ,  que  nous  et  les 

'  L  c.  C.  lacroit.  ^  si  — paine.  —  C.  là  où  (|iic  toiils  nos  voysins  vers  Inut  ic 
paji  lie  la  Clircslicnté  ,  qui  ont  eu  cliar;;cn]cnl  ilc  religion  ,  ont  loiisjours  eu  la  plus 
grande  furie  et  piage  au  enrorocnecaient,  et  prc<)dre  cour.iige.  '  D.  a.|)3  s.  -<  I> 
l'uiiinifut.   '   D.  d.  et  drsordri-.  »"•   yh>v  (plaga).    '    D.  |i?r.   «  r.  —  1).  r.  scnib'r 

a  a8 
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i566.  Estais'  debvroient  tant  particulièrement  que  en  général 
Novembre,  commencer  mectre  main  à  l'oeuvre  et  tâcher  en  premier 
lieu  de  suplier  sa  Ma*'^  vouloir  par"  provision  continuer 
ce  que  son  A^"  a  permise ,  voyant  qu'il  a  tant  prouffité 
à^  poser  les  armes  au  commun  peuple  et  faire  cesser  au- 
cunement les  troubles  ,  lesquelles  fussiont  désjà  du  tout 
assopies ,  s'il  ne  fust  par  la  doubte  qui  est  que  sa  Ma'é  voul- 
dra  lévocquer  le  tout ,  et  que  l'on  est  après  de  le  point 
plus  longuement  souffrir,  ef*  cela  pour  les  grandes  appa- 
rences des  levées  de  gens  de  guerre ,  tant  à  cheval  que  à 
pied,  qu'on  faict  icy  et  allieurs;  car  de  vouloir  maintenant 
mectre  quelque  aultre  moyen  en  avant  là  où  que  les  af- 
fections sont  encores  tellement  eschauffés  et  altérés  et 
qu'il  fauldroit  exécuter  avecques  force,  ce  que  pourroit 
causer  une  ^  nouvelle  et  plus  grande  altération,  ne  treuve 
que^  pourrions  tirer  aucun  prouffit,  ains  que  debvrions 
plustost  trouver  moyen  de  maintenir  le  pays  en  repos  et 
tranquillité ,  tant  et  si  longuement  que  le  bon  plaisir  de 
sa  Ma''^  fust  de  se  trouver  en  ce  pays  et  donner  ordre  au 
principal,  affin  que  n'estant  troublé ,  ny  empesché  d'aucu- 
nes émotions,  ny  aussy  de  la  doubte^  d'icelles,  on  puisse 
tant  plus  librement  vacquer  de  traicter  matières  si  haultes 
et  de  telle  importance  de  la  manière  qu'il  appartient. 
Et  pour  éviter  le  dangier  ,  pensant  donner  ordre  et  re- 

'  Ici  il  j  a  dans  le  manuscrit  D  la  note  marginale  suivante.  Pour  les  Sio- 
gncurs,  debvrions  instiger  les  Estais  et  les  déclarer  ouvertement  estre  nostre  opi- 
nion que  euk  commençassent  à  mestre  main  à  l'oeuvre ,  tant  en  général  qu'en  par- 
ticulier ,  et  que  d'ung  commun  accord  tâchasmes  touts  par  ensemble  de  supplier  sa 
Maté.  =  jjar  —  trouver  moyen  de.  C.  accorder  quelque  chose,  fust  ce  l'entretene- 
inentou  bien  ung  aultre  moyennant  qu'il  ne  causastnovelle  altération  et  qu'il  puisse 
servir  en  premier  lieu  pour.  3  D.  à  faire  p.  '♦  et  —  esc/i,  et  ait.  et.  — D.  oir  de  vouloir 
mestre  quelques  antres  moiens  en  avant.  ^  une  —  £;r.  !>.  quelque.  '^  D.  qu'en.  ^  C. 
crainte. 
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nieilier  d'un<;  foustcl,  ponlrioiis  plus  tir   I  aultrr  et  ;ùu.sy    ifjfi^). 
nous  consuiuorious  dt;  peu  à    peu  (pi'il  n'y  auroil  :iprès  Novombrr. 
nul  moyen  île  secours  ,  ny  de  reinètle  ;  car  il  iuuidroit  à 
mon  advis  plus  que  an   et  jour   devant    qu'on  aura  dé- 
cidée la  cause  principale  et  prins  une  resolution  arrestée, 
si  l'on  ne  veult  négotier  avecq  le  soing  requis. 

Pour  venir  doncques  au  principal ,  ne  trouve  la  situa- 
tion de  ce  pavs  estre  telle,  ny  le  temps  présent  le  vouloir 
perniectre ,  que  nous  puissions  faire  ung  monde  à  part , 
ains  (ju'il  noMS  lauldra  vivre  avecq  les  vivans ,  et  ce 
pays  plus  que  nul  aultre  en  toute  la  Chrestienté ,  nous 
acconmiodant'  nos  voisins  aultant  que  faire  se  pourra. 

Et  comme  il  nous  est  plus  duisable  d'estre  joincts 
avecques  l'Empire,  que  non  pas  avecques  aucun  aultre 
pays ,  raesmemement  estant  le  Roy  comprins  aux  sessions 
et  contributions  du  dit  Empire  ,  me  semble  que  nous 
nous  dcbvrions  tenir  conformes  aux  institutions  d'icelluv, 
aultant  que  faire  se  pourroit  avecq  saine  conscience  et 
réputation  de  sa  Ma'*  (cires  que  sa  Ma*^'  n  a  que  faire 
d'user  de  loy  ou  advis  d'aultruy,  sinon  de  faire  des  or- 
donnances en  son  pays  telles  comme  bon  luy  semblera)  , 
ce'  que  ne  seroit  aucunement  diminué  l'authorité  du 
maitre,  ains'  servirait  grandement  à  l'augmentation  d'icel- 
le  et  bien  de  notre  pays,  si  sa  Ma"^  Impériale  fut ^  servy 
de  y  intercéder  et  que  par  son  intercession  on  pourroit 
venir  à  ung  perdon  général  de  toutes  choses  passées, 
oultre  re^  que  sa  Ma'*  Imp'* ,  comme  celluy  qui  a  bonne 
cognoissance  des  humeurs  de  tous  les  Princes  et  estais  de 
rpuipire,   pourroir    mectrc  tels   moyens  en   avant,  rpii 

U.  ».  a»Ci     >  cr  —  '«/u.  —  C.  »i  semble  il  louU-sfois  ijhc.    >   0.  a.  iiu'il 
*/ut  —  inierc  —  «    <•(  D  *r  vonUtul  ci»trf|ioKr  »  C.  el  D.  mrsinriDmt 
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1 566.  pour  radvena  pourroient  servir  ù  une  entière  pacitica- 
Novo!»il>rc,  lion  ,  point  seullenient  de  ce  pays  ,  ains  de  tout  l'Empi- 
re j  de  quoy  pourrions  recevoir  nng  prouffit  inestimable  j 
car  ,  si  les  moyens  peuvent  aucunement  estre  dressées 
avecq  leur  advis  ,  ne  fais  double  qu'on  pourroit  aysémcnt 
entrer  avecque  toute  l'Empire  en  une  confédération  et  li- 
gue perpétuelle  contre  tous  ceulx  qui  vouidriont  enva- 
hir ce  pays  ,  et  cela  à  cause  qu'il  les  imjîorte  pour  les 
grands  prouffits  qu'ils  tirent  de  la  fréquentation  et  han- 
tise de  ce  pays ,  estant  en  '  repos ,  et  pour  estre  hors  de 
la  doubte  et  diftidence  des  practiques  de  ces  grandes  le- 
vées. 

""De  l'autre  coustel  semble  qu'il  y  a  aucuns  moyens  par 
lesquels  on  pourrast  remectre  les  affaires  au  repos  et  pa 
cification  générale,  desquels  en  mectray  quelques  ungs  en 
avant,  et   pourrast    on   choisir  le  plus  propre  et   celluy 
(ju'on  estimera  pouvoir  servir  de  remède. 
I.    Et  avons  en  premier  lieu  le  moyen  des  forces  pour 

empescher  les  presches  et  l'exercice  de  la  religion. 
'2.    De  bannier  tous  ceulx  qui  sentent  mal  de  nostre  reli- 
gion en  confisquant  leurs  biens. 
i.    De  permectre  liberté  de  conscience,  et  que  ceux  qui 
se  vouidriont  contenter  de  cela,  se  pourriont  retirer 
en  dedans  certaines  termes ,  leur  laissant  suyvre  l'usu- 
fruict  de  leurs  biens. 
4-    De  permectre  aucun  exercice  de  religion ,  et  ordonner 

en  chacune  province  certains  lieux  pour  cela. 
5.    De  laisser  au  chois  de  chacune  ville ,  Seigneur  ou  gen- 

'  D  à  ^  yi«  lieu  (le  cet  alinéa,  D.  pour  mellre  doncques  les  choses  eiiticrrcmcnt 
iiulx  U'iniRsqn'llcoiivicnt,  fauldra  cl)erclii;r(|uelqiics  moyens,  Lomme  il  semble  qu'il  y  ;i 
plusieurs,  desqiio'%  il  liuldra  clRiisii'  le  |ilus  ]iio|uc  cl  celiiy  qn'  scii'blera  estre 
exéeuiablc. 
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lillioiiuiii',  aV'iiil  haultL'jiisliced  avoir,  exei<irc  (le  irli-     i5()(). 

^^ioii  ou  point.  Novcmbiv 

t>.    De  pcniK'ctro  M'ulliMueut  la  Contession  il  .\iij;.s[)ur«^  , 

ilefeiidaiit  toutes  aultres  religions,   sinon  laissant  la 

Calliolicque  en  son  entier,  sans   troubler  ceulx  qui 

vouMrolent  estre  d  ieelle. 

7.     De  permectre ,  oullre  l'anchienne  et  Calliolicque,  les 

lieux  ,   c'est  à  dire,  la  Confession  et  celle  de  Calvin  , 

comme  on  a  faict  jusques  à  maintenant ,  tant  et  si  lon- 

j(uement  que  le  différent  soit  vuydé  entre  eulx. 

Kt  quand  au  premier   point,  touchant   les  forces,  ne 

trouve  qu'on  en  puisse  tirer  aucun  prouflit ,  tant  pour  le 

peu  de  durée  que  tel  gouvernement  a  ,  que  pour  les  grands 

dangiers    et  inconvéniens  qui  en  peuvent  soudre  ,  car  on 

ne  peult  user  delà  voye  de  forces,  qu'on  ne  se  serve  des 

soldats    et   gens  eslrangiers  ,  lesquels  ne  portent  aucune 

affection  au  pays,  ains  viennent  tant  seuUement  pour  les 

grandes    soldées   et    prouffits   particuliers,    et    tireront 

grandes  sommes  des  deniers  hors,  fouilleront  lepouvie 

homme,  molesteront  aussi  tost   les  bons  et  innocens  que 

les  coulpables,    sans   respect   quelconque;  seront  cause 

que  les  marchans  ,  tant  estrangier  que  ceulx  du  pays  ,  se 

retireront  quand  et  leur  richesses,  comme  on  a  bien  veu 

qu  ils  ont  aultrefois  voulu  faire  pour  moindres  occasions, 

comme  pour  1  érection  de  l'inquisition  ,des  nouveaux  ëvé- 

chées'  et  semblables  nouvellités  ;  empêcheront  ijucn  ne 

pourra  si  bien  résister  au  Turcq  qui^  a  desjà  prins  un<;  si 

l^rand  piet  sur   les  frontières  ,  pour  la  grande  ,  delidence 

ijue  les  voisins  ,  Princes  et  estats  de  l'Fjnpire,  pourroient 

«•oncevoii-  ,  <-l  wc  gaignerast  un  aidtre  chose  fpie  d<;  faire 

■  I>.  Kvf5qac5.  '  i/iii — p  cnifevoir. — 1>.  et  inniiTcronî  pr.mJcî  dcffiJcnccsil'."»  voijins 
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i566.  cesser  quelque  temps  ces  presclies  publicques ,  mais  quand 
Novembre,  aux  conventicules ,  ne  pourra  guère  servir ,  puisqu'on  a 
veu  le  peu  qu'on  a  prouffité  pardeçà'  par  l'extrême  force 
et  rigoureuse  exécution;  enfin  ne  serviront  d'aultre  cho- 
se, que^  d'appaiser  et  contenter  l'ire  du  Roy  et  pour  sa- 
tisfaire aux  appétits  et  envies  d'aucuns  particuliers ,  les- 
quels ,  estant  mari  du  bien  et  prospérité  du  pays  ,  ne  tâ- 
chent que  de  se  venger  et  d'avoir  charge  pour  faire  leur 
main  aux  despens  d'aultruy  ,  ne  se  soucyans  que  le  pays 
soyt  ruyné  à  jamais  ,  et  qu'ils  seront  cause  de  la  crierie  et 
lamentation  de  tant  de  mille  de  violement  des  femmes  et 
des  filles  et  de  la  pouvreté  de  ceulx  qui  resteront ,  les- 
quels sans  faulte  demanderont  vengeance  à  Dieu. 

Quand  au  deuxiesme,  oires  qu'il  semble  raisonable, 
pour  estre  le  subject  obligé  de  porter  paciement  toutes 
les  ordonnances  et  commandemens  du  maître ,  si  est  ce 
toutefois  que  l'on  peult  facilement  considérer  qu'il  fâche- 
roit  merveilleusement  plusieurs  de  abandonner  tout  leur 
bien,  et  aymeront  mieulx  de  souffrir  la  mort  que  de 
laisser^  leur  religion  et  patrie,  desorte  que  retomberions 
au  mesme  inconvénient  que  dessus  ,  qu'il  fauldra  prendre 
les  armes.  Oultre  ce  que  serons  par  là  quicte  d'une  gran- 
de multitude  des  inhabitans  et  voire  des  principaulx,  des- 
quels dépend  la  manifacture ,  sans  laquelle  le  pays  vien- 
droit  à  néant,  pour  estre  le  marché  de-toute  la  Ghrestienté, 
lequel  ne  se  pouroit  maintenir  ,  si  ce  n'est  par  la  multitu- 
de du  peuple ,  aultrement  la  place  du  marché  demeure- 
rast  bien  ,  mais  personne   n'y  viendra ,  de  façon  que  le 

P-  — par  r.  — ,D.  bcaucouj)  des  amiccs  en  ça  avecqucs  reste.  -  que  —  roi,  — 
C.  dan  dcn  Kônig  scincn  mutt  7.ue(a[)paiser)  kuelcu.  Ze  mol  appaiserw/  écrit  au  des- 
sus de  kucku    ^  d.   !..  r.  H'.ibancloiiner, 
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peuple  qui  restera   ne  se  pourra  maintenir,  n'estant  au    ifîfifi. 
pays  tel  croissant  pour  le  nourrir.  JNoxeinlirc. 

Le  troisième  seroit  encores  plus  raisonable;  mais  se 
sera  le  vray  moyen  ,  voyant  que  les  choses  sont  venus 
liesjà  si  avant  (i)  entre  les  inhabitans  du  pays  de  toute 
sorte  de  gens,  de  nourrir  pardeeà  toutes  les  sectes  et  hé- 
résies du  monde  ,  mectre  la  reste  en  ung  athéisme  ,  qui  ne 
peult  causer  que  désobéissance  sans  aucun  respect,  puis- 
qu'on '  scait  que  ceulx  qui  sentent  mal  de  la  religion  ca- 
tholicque  ne  vouldriont  jamais  avoir  affaire  en  nos  égli- 
ses, etmoureront  tous  ces  gens  comme  bestes  brutes;  ainsi 
tomberons,  au  lieu  d'avoir  mis  le  remède,  an  plus  grand 
mal  (3). 

Quand  à  permectie  quelque  exercice  de  la  religion  , 
scait  fort  bien  que  Sa  Ma'"  n'y  viendra  jamais  volontiers , 
et  qu'elle  aymera  mieulx  perdre  une  grande  partie  de 
ces  pays ,  que  de  faire  chose  que  pourroit  tendre  au 
préjudice  de  la  religion  anchienne,  mesmement  que  au- 


(i)  situant.  En  effet  les  choses  avoienl  marché;  car  en  mai 
c'étoit  là  tout  ce  qu'on  osoit  demander:  «  Dat  cen  iegelyc  sal 
u  mocgen  leven,naer  't  getuigen  van  syndcr  conscicntie  ,  biniien 
»  synen  huysc.  »   Te  ff'atcr,  IV.  i3'i. 

(a)  mal.  C'est  ainsi  qu'en  France,  en  iSGa  ,  on  repondoit, 
d'après  les  avis  du  Chancelier  de  rilopital ,  aux  fougueux  (lalho- 
liques  :  «  Die  Aufgabe  scy  geviescn  aus  mchreu  Lcbeln  das  klein- 
1)  sic  zu  wâhlen  ;  und  weil  nun  die  Ausrottung  der  Huguenotten 
u  ungerccht,  ja  unmciglich  erscheine,  und  eine  %61lige  verwcige- 
u  rung  ailes  Goltesdienstcs  zum  Atlieismus  fûhre,  so  musse  man  , 
»  bis  zu  volliger  Aussohnung,  zwcy  Kirchcn  nebeneinandcr  dul- 
»  dcn.  »    f  .  Raurnrr,  Gearh.  Etir.  II.  9,20. 

■  f'uisqu'on — t^i.mal.  C  cir  rcpoiUïeroiis  te  vcuia  et  k  cliniicrt:  dcitan^  le  curps 
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i566.  cuns  grands  potentats  seront  de  la  mesine  opinion,  et 
Novembre,  tout  son  Conseil,  tant  d'Espaigne,  que  de  pardeçà,  ne 
seront  jamais  de  cest  advis ,  les  ungs  pour  leur  particu- 
lier, les  aultres  pour  point  cognoistre  les  humeurs  des 
inhabitans  de  pardeçà ,  ny  la  situation  du  pays  :  mais 
voyant  le  pouvre  pays  tant  malade  et  prest  pour  se  per- 
dre ,  me  semble  qu  il  fault  regarder  en  arrière  de  soy  et 
veoir  de  quelle  recepte  que  nos  voisins ,  estant  attaincts 
du  mesme  mal,  en  ont  usé;  car  encores  qu'il  ont  essayé 
tous  les  moyens  du  monde  pour  éviter  quelque  exercice 
d'aultre  religion,  ont  esté  contraints  à  la  fin  avecques 
force  ,  puisqu'il  n'y  avoit  remède  de  chasser  ces  opinions 
hors  des  entendemens  de  ces  gens ,  de  permectre  quel- 
que chose  ,  et  le  tout  pour  éviter  plus  grand  mal ,  voire 
l'entière  ruine  de  tous  les  gouverneurs  et  policies,  et  con- 
sidérer principalement  quels  voisins  que  nous  avons,  et 
que  Sa  Ma"*,  estant  Prince  tant  puissant,  ne  peult  jamais 
estre  asseurée  d'une  paix  certaine  avecques  eulx,  et'  que 
advenant  une  guerre,  nos  ennemis  se  pourriont  servir 
des  bannis ,  lesquels  ayans  cognoissance  des  secrets  du 
pays  ,  les  pourront  rendre  grand  service  et  cela  avecques 
tant  plus  grande  affection,  pour  l'espoir  qu'ils  auriont 
de  retourner  à  leur  bien;  d'aultre  part,  que  serions  bien 
ruai  asseurés  de  ceulx  qui  demeureront  dans  le  pays 
avecques  contrainte,  sachans  la  grande  peste  que  c'est 
quand  il  y  a  un  traistre  dans  une  ville  ou  camp  et  les 
dangiers  qu'on  passe  pour  le  mal  qu'il  peult  faire.  Je 
laisse  doncques  penser  en  quel  hazard  qu'on  seroit,  ve- 
nant une  guerre  ,  de  plusieurs  inconvéniens ,  car  aurions 
i'enneniys  devant,  derrière,  voire  parmy  nous  ,  et  ast  on 

I  C.  f.    à  craiiidit. 
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(le  tous    temps  expérinionle,  (jue  »lios«r  contraintt;  cer-   i566. 
che    tousjours   temps    et  lieu   pour    s'en  desveloppt'r  et  NovomLic. 
principalement  au  faiet  de  conscience. 

A  raison  de  (juoy  et  pour  éviter  tous  ces  maulx  et  in- 
convéniens ,  ne  scaurois  estre  d'aultre  opinion ,  sinon 
de  niectre  en  avant  à  Sa  Ma'"  dès  maintenant,  de  vou- 
loir adviser  sur  le  4'  et  5®'  article  et  prendre  ung  de 
ceulx  là,  avecque  telle  limitation  que'  Sa  Ma'"  pourroyt 
faire  adjoindre;  car  y  ayant  pensé,  discourru  au  long  le 
tout  et  pesé  l'ung  et  l'aultre,  ne  scaurois  en  vérité  trou- 
ver aultre  moyen  que  ung  des  dit'  poincts  pour  faire 
une  fois  lin  de  tous  ces  misères  et  remectre  les  choses  à 
quelque  repos,  s 'approchant  le  plus  près  que^  faire  se 
pourroit ,  à  l'Empire,  bien  entendu  qu'on  ne  toucheroit 
nullement  aux  biens,  personnes  ou  églises  Catholicques  , 
sinon  les  laisser  en  leur  entier,  sans  y  faire  aucun  chan- 
gement, et  semble  qu  on  gaignera  beaucoup  plus  par  ces 
moyens,  que  non  pas  par  les  forces  ou  rigeur,  oires' 
qu'on  pourroit  alléguer ,  que  personne*^  ne  scauroit 
mectre  à  Sa  Ma'"  tels  moyens  en  avant  sans  blesser 
sa'  conscience,  ny  Sa  Ma'«  moings  les  souffrir*  sans 
faire  directement  contre  la  siene  ;  si  fault  il  toutesfois 
penser  qu'il  ne  comple''  aucunement  de  laisser  perdre 
etruyner  ung  tel  pays,  et  que  ce  seroit  la  plus  gran- 
de charge  de  conscience  du  monde  (i) ,  tant  pour  Sa 
Ma'%  dessoubs  l'obéissance  de  ({ui  Dieu  l'a  constitué,  que 

(i)  Ici  le  M.S.  C  commence  à  beaucoup  diffrror:  voyez 
ci-après. 

'  C.  4.5.  6.  ~.  ,  f/utr — l'autre. — C.  qu'on  iroavcroil  requise;  rarponr  faire  oiic 
chosi"  stable  et  de  dorco.  i  Jù — repo^s.  — C.  quatre  dernier»  points.  *  ^ue — à. — 
qu'on  pourroit  aiiU  faron.t  de  vivre  de  1'.  '  C  II  «mI  ïu.7.  ''  C  les  rslaU.  '  C. 
I<'tir     '  C.  arrorder.   '  cnnviCHl. 
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i566.  pour  ceulx  qui  sont  obligés  de  remonstrer  à  Sa  Ma*"  ce 
Novembre,  que  convient  pour  la  conservation  d'icelluy  pays,  d'en 
avoir  aultre  soing  et  le  laisser  au  péril  de  se  perdre  5  car 
c'est  chose  asseurée  que,  si  le  pays  est  une  fois  perdu,  que 
la  religion  anchlenne  sera  en  grand  hazard ,  sans  espoir 
aussi  de  la  recouvrir  si  tost ,  et  sera'  ,  à  mon  jugement , 
moindre  charge  de  conscience  d'accorder  quelque  exer- 
cice de  religion  limité ,  comme  dict  est ,  que  non  pas  de 
venir  à  ces  extrémités  et  remèdes  mal  asseurées  et  par  là 
estre  cause  d'une  si  grande  effusion  de  sang ,  tant  d'ung 
cousté  que  de  l'autre,  et  de  plusieurs  aultres  maulx  innu- 
mérables. 

Et  ne  debvroit  on  faire  grande  difficulté,  à  mon  advis, 
en  ce  temps  tourbulent ,  de  souffrir  aucunement  quelque 
exercise  d'aultre  religion  que  la  nostre ,  moyennant  qu'il 
peult  servir  de  remède,  puisqu'il  est  certain  que  nulle 
secte,  ny  opinion  sinistre  peult  estre  de  durée,  ayant 
mesmement  l'exemple  de  la  secte  d'Arius  et  aultres  er- 
reurs devant  les  yeulx:  lesquelles,  oires  qu'elles  estiont 
condamnés  et  rejectées  pous  méchantes ,  si  ne  furent  el- 
les pas  toutes  fois  contraintes  par  force  ,  pour  éviter  plus 
grand  inconvénient;  ains  pour  n 'estre  de  Dieu,  après 
avoir  bien  durées ,  ont  esté  supprimées  à  la  fin  et  abolies 
par  la  diligence,  soing,  debvoir  et  bonne  doctrine  des 
gens  scavans  et  experts  aux  escriptures  sainctes,  sans 
aultre  force  et  avecques  très  grande  corrobération  de  la 
vraye  religion  chrestienne. 

Voyant  doncques  que  une  grande  partie  de  nostre 
peuple  si  est  adonné  à  autres  opinions ,  que  sa  Ma'"  n'en- 
tend vouloir  endurer  pardeçà ,  et  qu'ils  les  prennent  telle- 

■  D,  scroil. 
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ninit  au  cour,  qu'ils  iront  plustost  au  liout  du  niontle,  i56(). 
voire  haziirtlrront  leur  propre  vie,  que  de  se  laisser  Novembre, 
contraindre  à  faire  chose  qu'ils  estimeront  estre  contrai- 
re à  leur  dit  opinions,  fauldroit  niieulx  d'user  plustost 
des  niesmes  remèdes,  comme  on  a  faict  en  ce  temps  là, 
et  raectre  tel  ordre,  alfin  qu'on  puisse remectre  les  des- 
voyés  avec  le  temps  en  '  droict  chemin  ,  comme  ne  faict 
douhte  que  aysément  se  pourra  foire,  moyennant  que 
ceulx  qui  on  ont  la  charge,  veullent  rendre  tel  debvoir 
comme  ils  sont  obligés  ,  et  acquerra  Sa  Ma'"  par  là  une 
louanji^e  et  réputation  non  pareille  et  accroistra  la  bonne 
renommée  qu'elle  a  eu  toute  sa  vied'estre  Prince  béning  , 
gaignera  le  ceur  de  ses  subjects ,  mectra  ses  estats  à  repos , 
et  sera  sans  faulte  plus  respectée  et  obéye  qu'elle  ne  fust 
oncques,  et  là  où  Sa  IMa'"  en  vouldroit  user  aultrement , 
serons  nous  aultres  (pour  l'avoir  ouvertement  reraonstré , 
tout  ainsi  que  le  trouvons  en  saine  conscience  ,  et  faict 
nostre  debvoir)  déchargés  devant  Dieu  et  devant  le 
monde'. 

Ce  quisuit  est  ladouble  continuation  (voyez  la  remarque  p.  44i-) 
ilu  Manuscrit  C.  —  La  première  se  trouve  en  marge. 

Car,  estant  le  pays  perdu,  la  religion  seroit bien  perdue 
et  sans  espoir  de  le  jamais  recouvrir,  et  que  seroit  moin- 
dre charge  de  conscience  d'accorder  quelque  exercice 
de  la  religion  limité,  et  ^ue  Sa  Ma''  serast  cause  de  plus 
grands  perdition  des  âmes,  tant  d'ung  cousté  que  d'aul- 
tre,  en  usant  des  forces,  que  non  pas  en  permettant  quel- 
que chose,  comme  dict  est,  et  ne  peult  faillir  que  les 
sectes  et  sinistresopinions  se  perderont  d'eulx  mesmes,  com- 

'  D.  au  '  P.  m  le  remettant  à  Lny  d'en  nnlonncr  selon  sx  volouiitc  divine 
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i566'.  me  on  a  vendu  temps  des  Arius,  qui  a  duré  et  autres  pki- 
Novemhre.  sieurs ,  lequelles  estant  par  la  diligence  et  dehvoir 
et  bone  doctrine  des  gens  d'église  et  scavans  descou- 
vertes  et  congnues  et  par  ces  moiens  remis  au  droit 
chemin.  Parquoyfauldra  plustost  user  des  raesmes  voies, 
et  gaignerast  Sa  Ma'"  une  réputation  perpétuelle  devant 
touts  autres  Potentats ,  d'avoyr  remédié  touts  ces  maulx 
par  douceur  et  avoir  par  là  effectué  plus  que  les  autres 
n'ont  sceu  faire  avecques  leurs  forces,  qui  servirast  pour 
augmenter  la  bonne  renommée  que  Sa  Maté  ast  eu  de 
longtemps  d'estre  Prince  béning. 


Mais  puisque  nostre  religion  est  tant  ancienne  et  de  si 
longtemps  approuvée  et  observée,  ne  fault  estre  mari 
d'estre  assalli  d'aultres  opinions ,  ains  estre  bien  aise  de 
avoir  acquis  l'opportunité  de  pouvoir  monstrer  devant 
tout  le  monde  la  nostre  estre  la  mieulx  fondée ,  et  que 
pourrions  confondre  les  adversaires  avecques  toute  doul- 
ceur,  sans  vouloir  défendre  notre  querele  à  coups  de 
points  '  et  avecques  armes ,  comme  font  les  Turcqs  Ethni- 
ques^ et  touts  ceulx  qui  se  sentent  en  leur  cause  mal  fon- 
dée. De  admirer  aussi  l'exemple  de  l'Empereur  Constanthi, 
appelle  le  Grand,  desoubs  lequel  se  leva  la  secte  Ariane, 
laquelle  s'advenca  de  telle  façon  qu'il  y  eust  des  Monar- 
ches ,  Princes,  Evesques  et  aultres  gens  principaulx,  et  du- 
ra trois  cens  ans  ;  toutesfois,  pour  n'estre  de  Dieu ,  cessa 
d'elle  mesme  sans  aulcunes  forces.  Ainsi  voiant  que  nos- 
tre peuple  ast  conceu  des  divers  opinions  en  la  teste,  les- 
<{uels  ne  se  peuvent  arracher,  sinon  par  milieures  et  à 
longuessc  de  temps ,  pourrions   user  des  mesmes  remè- 

'    poiii},'.s.  ^  pavois  (ïOvuÇj 
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lies,  et  aiant  ronus  noslro  i)tii|>tc  à  repos  el  apics  csirc  !:')()(). 
asseuré  d'une  ohcissence  quant  au  laiit  j)(»lliti(|u«' ,  les  Nnvcnihrc. 
laissants  avec(|ues  leurs  opinions  et  aulcun}^  exercice 
limité ,  on  les  pourroit  ranunoner  au  droit  chemin  avec- 
ques  le  dehvoir,  soinj;  et  dilij^ance  que  ceulx  qui  ont 
charfje  des  ànies  et  (|ui  ont  la  doctrine  et  exemples  des 
escritures  sainctes:  car, si  (i)  leur  opinions  sont  mauvaises 
et  faulses,  se  fonderont  comme  la  naige  au  soleil,  avecques 
leur  très  "rande  honte  et  ingnominie  et  contre  Thonneur 
et  corroboration  delà  nostre. 

Voici  encore  quelques  pages  écrites  par  le  Comte  Louis  ;  sans  date 
et  sous  le  titre  suivant  :  «  Mémoire  d'aulcungs  ailiclcs  qui  semblent 

avoir  esté  occasion  de  la  diffidence  et  soupson  que  Son  Alt.  peuU 
..  avoir  conçue  de  ses  subjectsde  parde«;à,Et  les  subjectsà  l'encontre 
»  de  sa  Ma**. — Item  les  raisons  du  désordre  de  ce  temps  à  présent  en 
I.  ses  pais. — Tiercement  et  pour  le  dernier  le  remède  pour  redresser 
"  les  deux  poincts  icy  devant.  »  C'est  le  commencement  d'un 
Discours  du  même  genre  que  celui  que  nous  venons  de  donner. 


Premièrement  il  est  notoire  quelle  grande  affection  et 
amour  les  princes  naturels  de  ces  pays  ont  tousjours  por- 
tes à  leurs  suhjects  et  vassaulx ,  et  avecques  quels  beaulx 
et  grands  privilèges  et  honneste  liberté  ils  ont  doué  les 
dicts  pais,  (jui  n'ast  pas  seulement  esté  occasion  de  aug- 
menter les  pais  en  toute  grandeur  et  opulence,  mais  ren- 
dre les  subjects  escbves  dune  affection,  amour  et  fidé- 
lité vers  leur  Princes  ,  dont  est  procédé,  oires  quelesdits 
Princes  n'estiont  de  tout  à  équaler  aulx  forces  de  leurs 
voisins  et  grans  ennemis  qii'ils  ont  «mi,  qu'ils  ont  toutes- 
fois  maintenus  contre  touts  et  défendus  leurs  subjects  de 

(i)  si.  Conj<iM<tion  ronditinnelU,  employée  aussi  par  le  sage 
Oamaliel  :  Actn  d.    ïp.xU.  <i.  \.  Mi. 
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i566.  toutes  invasions  ,  sens  que  leurs  ennemis  ont  jamais  sceu 
Novembre,  avoir  grand  avantage  sur  eulx  et  le  tout  pour  le  seul 
amour  et  fidélité  de  leurs  subjects. 

Et  pour  ne  faire  longue  recite  du  passé,  l'on  peult  faci- 
lement voire  quel  devoir  qu'ilz  ont  faicts  à  l'Empereur 
Charles  de  très  haulte  mémoire  aulx  dernières  guerres  de 
pardeçà ,  tant  que  par  le  mesme  jugement  de  sa  ditte  Ma*^ 
et  la  Reine  (i)  fust  estimé  une  chose  mal  possible  que 
ses  estatz  d'icy  se  pourriont  plus  maintenir  contre  les 
forces  d'ung  Roy  de  France ,  tant  pour  la  grande  perte 
qu'ils  firent  au  commencement  des  navires  surprinses , 
que  de  la  grande  inondation  de  l'eaux ,  aussi  pour  les 
grandes  domages  soufferts  d'ung'  cousté tant  des  enemis 
come  pour  le  passage ,  foules  et  mangeries  de  nous  genz 
de  guerre ,  mesmes  et  aussi  pour  la  perte  de  tant  de 
pioniers  et  chevaulx  de  l'artillerie  et  munition. 

En  oultre  pour  les  grandes  et  excessives  aides  lesquelz 
ils  aviont  librement  accordés  à  sa  dite  Ma'^,  semblable- 
ment  tant  des  prêts  et  obligations  particulières. 

Que  fust  cause  que  jugent  sa  ditte  Ma*"  n'estre  possi- 
ble de  se  pouvoyr  plus  longement  maintenir ,  et  qu'ilz 
aviont  plus  faict  que  ne  poioint^  porter,  se  délibéra  de 
s'en  aller  en  Espaigne  et  laisser  icy  le  Roy  son  filz  ,  leur 
recommendant  son  filz  et  les  requirent  de  vouloir  ensuivre 
la  mesme  affection  à  i'androit  de  luy ,  et  les  remerciant  avec- 
ques  larmes  de  tant  de  devoirs  qu'ilz  aviont  usé  envers  luy. 
Enchergant  réciproquement  à  son  fils  de  les  aimer  et  en- 
tièrement se  confier  en  eulx ,  les  gouvernant  en  toute  doul- 
ceur.  Ainsi  que  tels  bons  et  loiaulx  vassaulx  méritoint. 

(i)  Reine,  Marie ,  Reine  de  Hongrie, 

'   du  (?).   ^  pouvoieut. 
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Ce  que  Sa  Ma""  promict  et  ne  suivast  seuK'mcnt  le  i566. 
commandemont  et  atlnionitioti  de  son  père ,  ains  elïorra ,  Novembre, 
comme  Prinro  tloulcf  et  tlo  son  naturel  héning  (i),tle  les 
ïiouverner  et  maintenir  avec(iues  une  confidence  tant 
amiable,  de  sorte  qu'il  fist  incontinent  ung  Conseil  d'cs- 
tat  desoubs  l'obéissance  de  Mons*"  le  Duc  de  Savoy ,  là 
où  il  ordonna  la  plus  grande  part  des  Gouverneurs  et 
chevalliers  de  son  ordre ,  ce  qui  anima  tellement  touts 
les  subjects  de  pardeçà  ,  que  proposant  Sa  Ma'*"  la  néces- 
sité en  laquelle  il  se  trouvoit ,  les  requirant  de  luy  vou- 
loir assister  de  mesme  affection  comme  ils  aviont  faicts 
aux  prédécesseurs ,  et  voiants  aveques  quel  amours  et 
sollicitude  que  Sa  Ma,^;,  sensespargner  sa  propre  persone, 
embrassoit  les  affaires  pour  défendre  les  pais  des  inva- 
sions des  ennemis ,  et  la  fiance  qu  il  avoit  aulx  singneurs 
et  estats ,  remettant  entre  leurs  mains  d'aviser  les 
moiens  tels  comme  ils  trouveroint  estre  requist  ;  les 
donna  ung  tel  courage,  qu'ils  s'efforciont  de  faire  une 
chose  tant  difficile  et  quasi  impossible  legiere  et  bien 
possible ,  et  par  commung  assamblée  des  estats  accorda- 
rent  telle  somme  dont  Sa  Ma*^'  eust  tant  de  victoires  et 
une  réputation  à  jamais.  En  quoy  les  singeurs  et  gentis- 
homes  firent  tel  devoir  tant  de  leur  bien  que  de  leur 
corps  ,  coine  il  est  notoire. 

Et  ne  monstra  pas  seulement  sa  ditte  Ma'"  ceste  [con- 
(i)  béning.  Le  chapitre  de  la  Toison  d'or  (et  dans  des  réunions 
pareilles  on  avoit  coutume  ilc  dire  tn-s  librement  iu\  Princes  leurs 
vérités)  «  trouva  que  Philippe  II  réunissait  plusieurs  bonnes  quali- 
»  tés,  et  nommément  qu'il  était  clément,  affable,  magnanime,  hum- 
>)  ble  ,  libéral ,  et  grand  justicier.  »  Histoirr  dr  Vordrc  de  ht  Toison 
d'Or  par  M. de  Itei/fcnhrrf,'  CJotirn.  d.  S(ntins,  183/4, p  59a.)  Voyez 
aussi  ri-dossiM  ,  p.  !^!^'^,  I.   i?,.  p,  /^/i/i  ,1.  ii;  et  p.  /|/|8,  I.  m,  l'i. 
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i566.  stinuigté  '  ]  bénévolence  à  ses  subjects  ,  mais  aussi  à  touts 
Novembre,  estrangiers  dont  il  poioit  bien  vanter  que  c'estoit  le 
Prince  le  plus  voulu  ,  craingt  et  redoublé.  Quefust  aussi 
cause  que  Sa  Ma'"  parvient  tant  plus  facilement  à  une 
pais  tant  favorable,  scachants  les  ennemis  que  se  condui- 
sant Sa  Ma'^  en  ceste  confidence  envers  ses  subjects  et  en 
la  grande  doulceur  et  familiarité  avecques  les  estrangiers, 
ils  le  teniont  pour  invincible. 

Mais  si  on  Toseroit  dire  que  Dieu  ,  envieulx  de  tant  de 
bien  que  ces  pais  aviont  d'avoir  recouvert  vmg  tel  Prince, 
ou  pour  nous  chastier  de  nous  grands  péchés ,  resusci- 
ta quelques  envieulx  de  nostre  félicité  et  de  l'amour  et 
affection  que  Sa  Ma^^  nous  portoit ,  mesmes  par  le  deb- 
voir  de  ses  subjects  de  pardeçà  il  avoit  recouvert  une  re- 
nommée immortelle ,  non  seulement  en  ces  pais ,  mais 
par  tout  le  monde  ;  lesquels  commençarent  luy  imprimer 
que  le  bon  ordre  qu'il  avoit  donné  au  gouvernement  des 
affaires  de  pardeçà,  estoit  entièrement  contre  son  aucto- 
rité.  En  oultre  luy  metantz  plusieurs  inventions  en  avant 
pour  recouvrir  deniers  ,  jamais  veu  ne  usité  pardeçà. 

Item^  voiants  que  le  pais  estant  si  dénué  et  dépourveu,  tant 
de  l'argent  que  des  moiens,  luy  persuadoint  qu'il  les  pour- 
roit  mettre  en  tel  règle  comme  il  luy  plairoit.  Et  qu'il  falloit 
mieulx  n'avoir  aulcung  pais  que  d'en  posséder  aveques  si 
grandes  libertés,  à  cause  qu'il  se  falloit  rapporter  tousjours 
à  la  discrétion  de  ses  estats ,  en  temps  de  nécessité. 

Item,  de  mettre  estrangiers  aulx  fortresses  et  cela 
pour  tant  mieulx  tenir  en  subjection  ceulx  qui  vouldriont 
contredire  à  l'ordre  de  leurs  envieulx. 

continuislc  Q)  pour  continuité,  comme   niauvaistic /"OHr  mcch.iucclc /^?.    M. 
m.  p.  s.  durant  tout  cet  espace  de  lempsj. 
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Aussi  (ju  il  11  fr>l()il  j>;i>    >«Miit    a    iiii^  Ici  l*!iiir«'  (la\t)ir    if)()(». 
uni;  tel  Conseil  de  tani  ilc  Gouverneurs  et  chevalliers  de  iNovonilm-, 
l'orclre  ,  ains  (ju  il  luv  apparteiioit  cleconiiueuder  ahsoliile- 
Miont  sans  avoir  Ciouseil  ^lariiie]  en  ne  pivriiaiii  advis  sMum 
de  ceulx  (jui  lui  plairoint. 

De  là  luy  liicnt  entièienientdesgoustor  l'asseM)l)léedeses- 
tats-geiienuilx,  aliénants  (jue  c'estoit  de  le  mettre  en  tutelle 
et  luy  oster  touts  nioiens  de  pouvoir  commander  pardeeà. 

Semblablementde  mestre  discorde  et  envie  entre  les  Sin- 
jjeurs,  en  faisant  houechière  à  aulcungs  ,  pour,  intromes- 
Ire  ceste  envie  et  par  cela  oster  toute  unanimité  et  accord  ; 
et  vu  cas  que  Sa  Ma"  ne  iisse  cela,  qu'elle  poioit  bien  taire 
son  conte  qu'elle  ne  jouiroil  pas  longuement  de  ses  pais. 

Ce  que  venant  en  congnoissance  des  subjects  ,  par 
ce  que  plusieurs  ministres  teniont  ouvertement  tels 
et  semblables  propos  ,  pensants  desjà  avoir  mis  toutes  les 
choses  en  ces  termes  ci-dessus  ,  pour  avoir  faict  venir  une 
Princesse  parente  de  Sa  I\Iu'%  qu'ils  scaviont  qu'elle  seroit 
respectée ,  comme  la  raison  le  veult ,  et  que  sur  son  auc- 
torité  les  cnvieulx  estants  unis,  ceulx  qui  esliont  mis  au 
principal  gouvernement ,  eussiont  peu  introduire  les  cho- 
ses selon  le  desseing  qu'ils  aviont  imprimés  à  Sa  Ma".  Et 
sur  ceste  vaine  espérance  firent  partir  le  Roy  sens  don- 
ner nul  <^)rdre  que  ce  fust ,  qui  eusse  toutesfois  esté  fort 
né<essaire  «-t  bien  re(juis,  scachant  que  par  longues  guer- 
res il  ne  amènent  quant  eteulx  sinon  grand  dessordre  en 
toutes  républicques  ,  soint  sie  bien  ordonnés  qu'ils  pour- 
riont.  jMesmement  demeurants  les  trens  de  "uerre  sens 
estre  paies,  les  villes  mal  basties  et  munies,  nul  argent 
et  moins  de  crédict,  touts  estats  et  villes  chargez  et  du 
toiil   en  arrière  ,  et    beaiicop   d<'S  gens    mal    content/    de 
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1 566.  leur  bien  gasté ,  perdu  ,  et  entièrement  ruiné  tant  des  amis 
Novembre,  quedesenemis^  avecque  le  temps  promettants  de  bien  faire 
exécuter  leurs  mis  en  avant.  Ainsi  pour  le  premier  firent 
tant  que  Sa  Ma'"^  se  resolvast  de  laisser  icy  les  Espangnols 
sur  prétextde  soulager  le  pais  de  l'entretenement  des  guar- 
nisons  ordinaires ,  ce  qui  causa  incontinent  une  grande 
soupson  au  pais ,  comme  si  Sa  Ma'""  n'avoit  aulcune  fiance 
à  ses  subjects,  d'aultre  part  qu'ils  craindiont  qu'ils  pour- 
roint  estre  traictés  en  la  subjection  d'Italie ,  ou  tomber 
en  avdtre  servitude  ,  comme  eulx  mesmes  le  disiont  bien 
ouvertement,  par  où  les  estats,  craindantz  ces  incon- 
véniens ,  furent  esmeus  de  faire  requeste  à  Sa  Ma'*^  pour 
en  estre  quiets,  ce  que  les  envieulx  prindront  inconti- 
nent â  leur  avantage,  mettant  en  la  teste  de  Sa  Ma'" 
qu'icelle  s'appercoit  asteure  par  expérience  ce  que 
eulx  aviont  préveus  et  discourru  à  icelle  par  ci  devant, 
que  les  estats  contrediriont  à  tout  propos  au  désir  et  vo- 
lunté  de  Sa  Ma'^  Et  que  pourtant  il  fauldroit  cherclier 
tous  moiens  pour  les  brider  sens  leur  laisser  tant  de  li- 
l)erté,  et  sur  toutes  choses  rompre  ceste  généralité. 

Et   come  ilz  veioint  que  cela  ne   se  poioit  practiquer 
avecques  le  consentement  des  estats ,  donnirent.  .    ' 


t  LETTRE  CCXXXVII. 

Le  Prince  cV Orange  au  Landgrave  Guillaume  de  Hesse. 
Ses  intentions  relatiueuient  au  Duc  de  Saxe-Weïniar-^ 
motifs  qui  ï empêchent  de  se  déclarer  pour  la  Confes- 
sion, djugshourg;  dangers  des  Pays-Bas. 

....  Erstlich  sovil  unsern  vorschlag  mit  den  Herzogen 

"    L'écrit  (ou  peiil-i'ire  la  copie-  aiitogmp/icj  en  est  reste  la.    Oitit  encore  en 
marge:  aveugler  li'3  Singiieiirs ,  les  iiu'ftri-  mal  .-n'ciiups  le  (iciiplc. 


—  I.'.l  — 

/Il    S:x<"lis«»ii-\N  l'iinar    Iti-lanj^t,     .s(i    viTselicn    wir    \m«>  »•»    1 5()6. 
wenleGratf  Luilwi''  fiiw  \N  iitjftmsiain  E.  L.  amlersnit  l)t>  .Nnvciuhir. 
riclit  haben  ilaii  das  sulirlis  vor  allt'ii  diiigen  mit  rath  uncl 
vorwiszt'ii  (les  lu-inn  ClhiirfVirstni  licsclu'lu'ii   und  /ii   sei- 
iier   Gii.    j^elallfii    uiul    <;utt(limckfn     strlicii    soltc ,    oh 
solich.s  l'urttTs   Ix-i  dcin  Herzo2«'n  /.iiw   W  cimar  "esuclit 
werden  oder  hinderpleiben  solte.   Dan  dieweill  wir  in  or- 
t'ahrun;;    konnnoii  wrren  ,   wio  uns  dan  aurh  E.  L.   -/.xu^e- 
sclirihen  ,  das  dif  nùsverstlinde  z\viis(li('nt  '  haiden  Cliur- 
und    fiirstliche  heuszein  zu    Saclisscn  je  lengder  je  nn- 
freundlicher   wurden  ,  so    lial)en  wir  die  vorsorg^  getra- 
^/en   es  niiicliten  eUvan  iVendxle  Potentaten  die  Herzo^en 
zuw  VV'eimar  und  iren  anhanir  in  dieszer  unrulii"er  zeiit 
ahn  sich  ziehen   und  sie  also  in  solcher  unfreundschafft 
und  wiederwillen  lengder  erhalten  und  stercken.   Datnit 
nuhn    soUlieni  vorkhomnien  ,  auch   die  irrungen   wieder 
in  einen  guten  verstandt  und  betrawen  gebracht  wurden, 
soliaben  wir  baiden  Ileuszern  zuw  eheren  und  gutem  ausz 
tVietllielienden  getrewen   gemuet,    ufY  solche  wege  und 
rnittel    gedarht  und  dieselbigen  vorgeschlagen  ,  wie  sie, 
iinsers  einfalten ,  nach    gelegenheit  dieszer  zeitt  etlicher 
iiiaszen  vcrirlichen  und  kiinfrtifr   wiederumb  beszer  l)e- 
freundet  und  verainigett  werden  mochten.  Doch  ist  unser 
gemuet  und  mavnung  nicht  geweszen  das  solichs  ,  son- 
der   E.  L.  und  1res   berrn  Vattern  und  furnend)lich  des 
herrn  Cburfiirsten  rath  und  vorwiszen ,  gewerben  werden 
oder    beschelien    solte.  So   hatt    uns  auch  under  andern 
hierzue  bewegt ,  das,  (hirch  soh-he    réconciliation    und 
versiinung  ,   ander  frembden   Potentaten  und  unruhiger 
leuthe    gehainibe    practiken    und  anscldage,  die  sie  dem 
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i566.  hailigeii  Reich,  aucli  diszen  landen  ,  der  gemeinen  Christ. 
^J^ovemhiT.  lichen  RelHgionhalben  ,  zuwieder  treiben ,  gehindert  und 
denseîben  gewehret  werden  mochte.  Das  also  iiff  allewe- 
gevon  uns  nichts  anders  als  bestendigefreundschafft  und  al- 
lenthalben  ruhe  und  frieden  bedacht  und  gesuchtist  wor- 
den.  Da  nuhn  E.  L.  diesze  sachen  anders  hetten  ein 
genhommen  und  vei-meinten  der  herr  Churfûrst  wurde 
sie  etwan  auch  also  verstanden  haben ,  nemblichen  das 
wir  ,  hinder  seiner  Gn.  vorwiszen,  mit  derselben  wie- 
derthail  etwas  hetten  handlen  laszen  wollen  ,  so  bitten 
wir  freundlich,  da  E.  L.  solichs  vorkhommen  wûrde , 
das  E.  L.  der  sachen  zu  gutem  ire  Gn.  dahien  be- 
richten  heîffen  wollen ,  wie  wir  E.  L.  itzo  vermeldet 
haben ,  dan  wir  wolten  uns  ungern  mit  seiner  Gn. 
wiederthaill  ,  ohn  derselben  rath  und  bewilligung ,  in 
einige  handlung  einlaszen  ,  nachdemmahl  wir  uns  schul- 
dig  erkhennen  und  anders  nichts  begeren,  dan  seiner 
Gn.  aile  dhienst  und  wolgefalligen  willen  zu  erzaigen, 
auch  seine  Gn.  ungern  ui'sach  geben  wolten,  das  sie 
solche    vermutungen  von  uns  gewinnen  solten.  .  .  . 

Was  uns  dan  E.  L.  der  Predikanten  halben  vorge- 
schlagen ,  das  befinden  wir  woU  und  treulich  gerathen , 
und  wolten  das  wir's  dahien  befùrdern  und  brengen 
konthen.  Es  beruffen  sich  aber  die  Predicanten  uff  die 
erste  Augspûrgische  Confeszion,  die  weilendt  Kaiser  Karo- 
lus  dem  fûnfften  von  den  Chur-und  Fûrsten  zuw  Augs- 
pûrgh  in  originall  ist  ûberandwortt  werden ,  und  berûh- 
men  sich  das  sie  dieselbig  lauter  und  rein  dociren  und 
Ijekhennen  (i)  und  wollen    dabey   und   denn   Propheti- 

(l)   hehhennen.   C'est   ainsi  que    l'Electeur  Palatin    approuvoit 


silifii  uikI  Apuslt)lis(  lien  sclirifrit'ii ,  aiu  h  (l«'m  Sriiihulo  i.')()(). 
Jt/tfinnsù  uud  was  iVriuT  imi  <I«miii  fisleii  vieren  Conciliis  Novembic. 
n:uli  eynandfr  Ix'Stt'ttigt  w«T<lt'ii  ist,  stehcn  utid  plrihcii 
urnl  mit  klu'iner  weilieni  Apologien  ocler  orklerun<,M'ri 
Aullimi  hahen.  Sic  wollen  aucli  kt-ino  (^icrniionleii ,  norli 
(len  imIuiioii  dcr  Augspùr^isclicn  Coiiffszioii  j^cbrauclicri , 
aurli  (lie  Apologiatn  so  der  Augspiirgischen  Confeszion 
angehefftet,  nit  ahiiemen ,  noch  sich  riacli  derselhen 
ricliti-n.  Das  wir  bosorjïen  ,  dieweill  \s\x  uns  liiel>evhor 
hieinit  nielirmals  hemiiliot  liahon  iintl  nichls  crlialten 
kiinnen ,  sie  werden  nachnials  von  soliclier  opinion 
schwerlich  zu  bringen  sein.  Und  ist  laider  zu  crbarmen 
dasz  diesze  helirliche  und  sclione  landen  unib  solicber 
ursachen  willent  so  janimerlidi  ûberzogen  und  verderbet 
vverden  sollen,  da  sie  doch  sunst  der  Kon.  Mat.,  als 
ireni  angebornen  herrn,  aile  gehorsame  treuw,  volge,  und 
dhienst  zu  erzai^en  «roneiîrt  seint.  Und  solten  diesze  lan- 
den,  solcher  ursacben  willent  so  erbarrnlicben  verbebe- 
ret,  auch  in  scbwerer  dbienstbarkeit  gestecket,  und  deni 
Babstumb  uffs  new  underwùrffig  geniacbt  werden ,  so 
babf'u  F.  L.  verniinfTtig  abzunebuKMi  zuw  was  abbrucb 
soli(bsdeni{;antzenbeiliîïen  Ileiib  Teutscber  Nation  unrl 
allen  umliegenden  Reicben  und  landen  gereicben  ,  auf  b 
was  der  Augspùrgiscben  Confeszion  verwanten  (llmr- , 
Fiïrsien  und  Stenden  vor  ein  narbtbeil  und  verkleinerung 
biedurrb  rndsteben  wurde.  Derwe^en  deucbt  uns,  uff  E.  L. 
verbeszerung,  horbvonnotben  und  geratbon  sein  dasz  sirh 
!•".  K.  und  ander  Cbur-uml  l'^t^^ten  dis/.er  sacben  uiid 
landen  bei  zeitten  undernbenimen  und  solchcn  hocb  l)c- 


.^lI^^si  la  ("onlVssion  dWiig^bourf;,  en  dt^approiivant  U-s    modifica- 
tions et  les  itilciprclatioii-,  •■nh'iéipicnles. 
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i56'6.  schwerlichen  krieg  und  bluetlbatt,  endtwedei-  durch  eine 
Novembre,  gemeine  vergleichung  solcher  opinionen  oder  in  ander 
wegen  und  mittellen ,  vorkhommen  und  solichs  jamer- 
liohs  verheheren  und  bluettvergieszen  verhùten  und  ab- 
wenden  hûlffen.  Daranwurden  E.  L.  vors  erst  ein  Crist- 
lichs  seliges  werck  verrichten,  darnach  auch  der  gant- 
zen  Cristenheit  und  sonderlich  uns  und  dieszen  l'anden 
eine  solche  gnade  und  freundschafft  erzaigen  ,  die  wir  die 
taff  unsers  lebens  uuib  E.  L.  nit  wiederunib  verdhlenen 
konthen.  — Darumbbittenwir  freundtlicb  E.  L.  wollen  ir 
diesze  hochwichtige  sacbe  mit  hochstem  vleysz  angelegen 
sein  laszen,  und  derselben  also  nachdencken  wie  E.  L.  abm 
besten  befinden  ,  das  die  Ehr  Gottes  und  gemeine  rhue , 
tViede  und  ainigkeit  g^estifftet  und  erbalten  werden 
mosre. 

Wir  bedancken  uns  aucb  kegent  E.  L.  ires  getrewen 
raths  gantz  freundlich ,  das  sie  vor  guet  angesehen  und 
uns  ffeschrieben  haben  das  wir  uns  der  reliç^ion  balben 
erkleren  und  uns  zur  Augspûrgischen  Confeszion  of- 
fentlich  bekhennen  soken;  Und  weren  solichs  zu  thun 
und  E.  L.  in  dem  zu  volgen  wollgeneigtt ,  dan  wir  des- 
zelbig  bey  uns  ohne  das  verlengst'  bedaclit  :  so  liegt  uns 
aijer  itzigev  zeitt  im  wege  das  wir  im  hailigen  Reich  und 
sunstet  allenthalben  ausgetragen  und  beschuldigt  wer- 
den, das  wir  der  Calvinischen  lehrverwand  seien,  und 
haben  mw  dieszer  mutation  und  Kirchen-  stûrmerey 
haimhchen  ratli  und  that  gelanget. 

Ob  wir  uns  nuhn  gleich  zur  Augspûrgischen  Confes- 
zion erklarten  ,  so  wûrde  uns  doch  nit  glaubt  werden  , 
sonder n     miisten    gleich woll   den  Calvinischen   nahnien 

■■  '  vin'liiilKst. 
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i)rlialtOM  ,  uikI    wiikIc    uns  sovil   dt'Sln   slririrr    /,ii'M'I«'''1    i:>(iii. 
werch'ii    das    \vir    iillrr    dis/es    liandi-ls  eiii  iirsaclicr  imd   >(ivi-ml»rc. 
stitttergeweszon  wm'u,  tind  stuiid»'  also  /.u  hcsori;»'!!  das 
uns    uiid    dis/.t'n    laiidcii  dunli    solclic  imstT  orklcruiif,', 
vil    iiu'lir    uiir.itlis  mid  'M-t'liar,  als  liails  uiid  "iilts  endsle- 

ill'U  IIKM  llt«'. 

IJnd  in«)<'(.Mi  mis  !•"..  L.  woll  vrrlrawcn ,  das  wir  der 
(^alvinisclion  leliir  nit  zniretlian,  nocli  aidu'iiirii:  soint : 
(las  wirabcraiirh  drs  undcrschu'dts  halhon,  tlerzwiscluMit 
der  Au|;spùrçischen  Confession  und  Caliuni \e\ir  ist,  gern 
selien  soltcn  das  sic  niid  diesze  landen  derhalben  ùber- 
zo^en  und  in  ein  solichs  iri-fàrlichs  bluetl)ad  treliiret  wer- 
den  solten,  das  liedimckt  uns  auch  weder  recht,  nocb 
Cristlicii  sein(i}.  Derwejjent  wolten  wir  gern  das  dieszem 
underschiedt  durcb  guter  berrn  und  fridsamer  leuthe 
underbandlun<;  m'boHïen  und  aile  krig  und  bluetvergies- 
zen  verlnitet  werden  njocbten. 

Fiirs  ander,  so  hetten  wir  auch  zu  besorgen  das  sich 
kbein  lierr  mehr  in  diszen  landen,  der  religion  balben, 
erkleren,  sondern  binderin  strauch  nuichten  pleiben  bal- 
ten  ;  soit  nuhn  das  besrhoben  ,  so  wurden  wir  allain  stc- 
hen  und  u(i  baiden  ,  der  nomistben  und  Calviniscben 
seiten  ,  in  niisztrauengerathen.  Und  ob  uns  gleich  soliclis 
woll  y.u  bedenrken  stehet,  so  soit  uns  docb  disze  vernm- 
tungen   von   miser  erkh-rung  nit  abbalten,  wann  wir  nit 


(  i)  solten.  Le  Pliure  expose  sans  (Ifnite  ici  ses  >eii(;il)les  seiitimcns. 
Il  etoil  attache  aux  principes  (ilinliens  ,  ii  la  Foi  K\i.ngeii(|ne,  et  ne 
rroyoit  pas  que  les  divergences  d'opinion  relativement  à  la  Si' 
Cène  fvovez  Tome  I.  p.  ar6.1  fussent  un  motif  vainhic  puiir 
oiihlirr  la  chai  ite  iiu'on  doit  aux    frères    en  (!hii>t. 
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i566.  vill  iiielir  besorgten  das,  nach  miser  beschehener  erkle- 
Novembre.  rung ,  die  Galvinisten  ander  auszlendischer  ben  n  bùlff" 
und  beistandt  suchen  und  dieselbigeii  ahn  sich  bencken  '  , 
auch  vor  sicb  selbst  uff  ungebùrlicbe  mittell  gedencken 
wurden ,  wie  sie  ire  relHgion  mit  gewaldt  erhalten  oder 
sunst  ein  ander  lermen  anrichten  mochten  ,  dardurch  der 
Kon.  May.  pilHche  ursache  gegeben  wurde  diesze  landen 
und  also  die  gemeine  relbgion  mit  gewalt  zu  ùberziehen 
und  zu  dempfen  ,  dabey  dan  wir,  als  der  alzeit  bey  der 
Augspûrgiscben  Confeszion  gehalten  ,  vveniger  nit  als  die 
anderen,doch  unschuldiger  weisze,  zu  leiden  haben  wur- 
den. Sunst,  wannes  hierumb  nit  also,  wie  obbemelt  ,gele- 
gen  were,  so  wolten  wir  niclits  liebers  begeren  als  E.  L. 
gutemund  treuwen  rath  zu  volgen,  unangesehen  was  uns 
wieder  die  wabrbeit  nacbgesagt  werden  moclit. 
.  Ferner  konnen  wir  E.  L.  auch  freundtlichen  nit  ver- 
halten  das  uns  unsers  gubernements  verwandten  und 
underthan  mit  hocbem  vleysz  ersuclit  und  gebetten  ha- 
ben das  wir  uns  zu  inen  begeben  und  inen  zu  itzisfen 
zeitten  und  nothen  unsern  rath  und  hûlff  mitthailen  wol- 
ten ;  welchs  wir  inen  also  uff  ir  vilfiiltiges  ansuchen  und 
bitten  gewilligt  haben.  Saint  also  anhero  gerûcket,  und 
befinden  anders  nit  dan  das  aile  verordenung  ausz  der 
spaltigen  relligion ,  so  zwûschent  den  Romischen  und 
Calvinisclien  schwebt,  en.dstanden  ist;  doch  erkhennen 
sie  sich  schuldio;  und  seint  s^antz  williof  der  Kon.  Mat. 
aile  gehorsambe,  volge,  und  dhienst,  wie  das  getreuwen 
vasallen  und  undertlianen  zu  thun  gebiïrt ,  gehorsambli- 
chen  zu  leisten  ,  ausgenhommen  das  inen  allein  die  Rel- 
ligion und  predigten  frey  und  sicher  zugelaszen  werden; 

'    liiinecM  (?). 
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(las   uns  Irt'ulicli  hiidt  vm-it  das  don  foulon  iiiid   "^t'iiorsa-    1566. 
inen  leutluMi,  wieder  ir  verdluciien ,  einig  gewalt  wietU'r-  Novembre, 
fahren  soltf. 

Difweill  wir  dan  in  unsern  iriibcrnonuMitcn  solclieri 
gehorsainb  ht'linden  ,  wie  sich  dan  derselb  auch  durch 
aile  disze  liindon  ci-zaigt,  und  wir  ùlicr  das  vernhenien 
das  sich  etliche  Deutsche  l'ùrsten  mit  dcr  Kon.  Mat.  cin- 
gelaszen  haben  und  ,  underm  schein  einer  rébellion  und 
manchorley  secten,  sich  wieder  diszelJinden  gebrauchen 
laszen  wollen,  so  bedûnckt  uns  das  vor  uns  das  best  und 
ratsanibste  sein  solte  wan  wir  die  sachen  in  unsern  gu- 
bernenicnlen  verrichtet  und  allen  frieden  und  ruhe  ge- 
stelt  haben,  das  wir  uns  dieszer  hendell  allerdings  end- 
schlagen  und  uns  derselben  mehr  nit  ahnnehnien ,  son- 
(lern  uns  von  hoif  in  miser  hausz  begebeu  und  unsern 
privât  sachen  obwarten  und  disze  dinge  vor  segell  und 
windt  lauffiren  und  Ireiben  laszen  wo  sie  (1er  Alniecli- 
tig  bien  J'ugell']  wirdet.  Dan  wir  ungernsehen,  nocli  da- 
bey  sein  wolten ,  tlasz  disze  gehorsame  und  herliche  lan- 
den ,  wieder  ire  schuldt  und  verdhienst ,  iiberzogen  und 
so  jliminerlichen  verderbet  werden  solten  (i). 

^l)  soi/en.  En  général  il  est  à  rcman|uer  que  le  Prince  nicl  tris 
rarement  la  nécessité  (leniesiircs  \iolcntesen  avant  :  apparemment  il 
préféroit  recevoir  des  avis  de  ce  genre.  Toutefois  il  est  probable 
ipril  snngcoit  de  nouveau  sérieusement  à  (piilter  le  pays;  car  la 
tournure  des  affaires  et  la  manière  d'aj;ir  de  plusieius  grands  per- 
sonnages étoient,  aussi  bien  que  les  nouvelles  d'Kspagnc,  assez  pro- 
pres à  lui  tlonner  la  conviction  que  poiu-  le  moment  il  \  avoitbeau- 
I  Dup  à  crainilrc,  cl  prescjucrion  à  espérer.  —  Les  levées  de  boucliers 
qui  bientôt  après  eiuent  lieu  dans  plusieurs  l'rovinces,  ne  lui 
l>lùrent  nullement.    /-/•  Pi  lit ,  i8G». 

'  msrn    f> 
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1 566.  Deihalben  bitten  wir E. L. gantz freundlichs  vlysz sy  woli 
Novembre,  uns  hierin  iren  getreuen  rath  mitzutheilen ,  auch  ires 
freundiichen  geliebten  herrn  Vatters  und  andererirerheiTii 
und  guter  freunde  rath  und  guttdûncken  hierùber  zu 
vernhemen  und  uns  deszen  fûrters  zu  verstendigen  unbe- 
schwert  sein  :  ob  wir  uns  also  verhalten  und  uns  in  un- 
ser  privât  hoffhaltung  begeben  und  diesze  ding  fahren 
laszen  sollen  oder  nit.  Das  wollen  wir  umb  E,  L. ,  zu 
denen  wir  in  dieszen  zeitten  und  unsern  nothen  unsere 
fiirnembste  zuflucht  nehmen ,  die  tag  unsers  lebens  hin- 
vvieder  zu  verdhienen  uns  ])evleiszigen.  Datum  Utrecht 
ahm  5'^"  Novembris  A°°  66. 

WlLIIELM    PfiINTZ    zu    UrANIEN. 

Wir  bitten  auch  freundHch  E.  L.  wolle  uns  bey  ireni 
Hern  Vatter  freundliclien  entschuldigen  das  wir  S.  L. 
dismals  nit  insonderheit  geschriben ,  dan  dieweill  es 
itzundt  so  gantz  gefehrhch  ist  brieffe  hinausz  zu  bren- 
gen ,  so  haben  wirs  gleich  bey  E.  L.  brieff  bleiben  laszen. 
Es  wollen  auch  E.  L.  ire  brieff  mit  guten  und  gewiszen 
leuthen  uns  hieuwieder  zukhommen  laszen ,  damit  die 
nit  zwischen  wegen  pleiben. 

Es  soll  auch  der  Bisschoff  zu  Cammerich  (i),  wie  wir 
bericht  seint,  neulicher  tage  eine  lobliche  thatbegangen 
haben  :  ein  bûrger  zu  Gamnierich  ,  der  Augspûrgischen 
Confeszion  verwandt ,  ist  zu  inie  konimen  und  umb  er- 
laubnis,  daniit  er  sich  anders  wohin,  seiner  gelegenheit 
nach  ,  mit  seinen  mobilihiis  begeben  mochte,  angesucht 
[i]  Cammerich.  L'archevêque  de  Cambrai  n'étoit  guères  enclin  à 
la  douceur,  Tom.  I.  p,  1 18.  Le  27  nov.  le  Roi  d'Espagne  lui  écri- 
vit: «  Je  vous  recommande  lacoulinuationdu  bondebvoir  que  vous 
I    avez  lousjours  fait  jusf|u'à  celte  heure,  >•  Prnc'-s  (VKi;tn.  IL  5i  r. 
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li;il)«'n;  imd  ;ils  (Im-s/c  iinsntlmii^' vor  iiiitl:i^'  bc.S(  lu-lit-n ,  l'^Ci^J. 
so  soll  iiicii  (Icr  nisschoff  uff  (l«'ii  nachmittag  seine  aiidt-  Novembre, 
wortt  711  t  inptaii^'cii  wicdt  rmiil»  hoscliaiden  hnhen.  Als 
iiiiliii  rlcrj^iite  hiirj^rr  /.u  ;ui<,'eselzl(T  zeit  wiederkoiniiien, 
soliatl  iii)  diT  IJissclioiïdiirrli  (miicii  honcker ,  so  er,  der 
Bisschofl'  ,  mittler  zeitt  zu  sich  bei  iifïen  ,  endthauben 
las7.en.   Dntum  ut  in  Jitteris. 

Ahn  herrn  ^Villiclmoii  , 
Landtt^rafen  /iiw  Hcsson. 


■f  LETTUi:     (X-XXXVÎII. 

Le  Land^rfwe  Guillunme  tic  Hcssc  ait  Prince  (C Orange. 
Nécessité  d^ embrasser ou^erlenient  laConJession  d^Augs- 
bourg;  démarches  auprès  de  r Electeur  de  Sa.ie  et  du 
Duc  de  JFurtemberg  ^  etc. 

^iott  ffoh  gliirkund  haill  alltzcit,  lioclif^el^ornor  Fiirst, 
Ireundiirli ,  lieher  ^(•tt('I■,  Sclnvager  und  lîruder.  Es  ist 
fier  von  Wittlfhsteiii  alhic  hev  uns  jreweszen  imd  sein 
nnbringen  bv  uns  ^'otlian  ;  nidin  weis  Gott  das  wir  tii(lits 
neb<>rs  wnlten  aïs  das  wir  E.  L.  in  don  bofli  bescliwerli- 
chon  sacben  einen  guten  nùtziicbcn  ratb  geben  kihitbon, 
dardurcb  E.  L.  gebolffen  ,  aucli  die  Ebr  Gottes  imd  die 
erweilterung  des  hailigen  Euangelii  vorncinbbcbon 
morhte  gefûrdert  werdcn.  Es  ist  aber  I)ev  uns  disz  auch 
so  srbvver  unrl  so  gros,  aucli  so  ■vveittbMiffig  anzuseben, 
das  wir  E.  L.  bieniitl  gewiszes  nirbts  ratben  konnenan- 
ders,  als  miser  brrr  Vattcr  E.  L.  gciarlicn  (i\n<Mnhli<b  : 
di(Mi()tb  werdeden  weg  weiszen,  und  das  E.  L.  in  ajlew»^ 

i^  gnatlien.   Voyez  p.  358. 

•    (>/,v   teurr  i^toil  rn  ihj'fWi. 
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id66.  ge  ire  perso n  wol  vorsehe  und  niciit  zu  weitt  vertrauw. 
Novembre.  Fiir  das  ander ,  das  E.  L.  und  Ire  mittverwandten  der 
lelir  ChrisU ^  des  hochsten  Herren,  volgen,  so  vermuten 
und  besororen  wir  bei  uns  das  E.  L.  bei  dem  Khonic"  zu 
Hispanien  nuhnmher  eben  weitt  angetragen  und  in  ver- 
dacbt  bracht  seienj  darumb  schier  so  gutt  sein  solte  E. 
L.  unddieandern  Ire  mitverwandte  herrnhetten  lengder 
nit  diszimulirt,  sonderu  sich  offentlich  zu  dem  hailigen 
Euangelio  und  Augspûrgiscben  Confeszion  erklert  :  al- 
so  werde  obngezweiffelt  Gott  der  Herr ,  der  offentlich 
bekhandt  will  sein  und  der  aile  disze  dinge  regiert  und 
schafft  nach  Seinen  gottlichen  willen ,  zu  allem  ùbrigen 
desto  mehr  glùcks  und  segben  verleihen. 

Es  werden  auch  vil  schwachglaubigen ,  so  itzo  ûber 
dem  Nicodemiren  nicbt  wenig  geergert ,  desto  ge- 
hertzter  werden  und  mit  desto  groszern  eiffer  die  reli- 
gion ahnnbemen  und  handtbaben.  Item  ,  es  wûiden  die 
Chur-und  Fùrsten  der  Augspûrgiscben  Confeszion  desto 
williger  und  bereitter  sein  aile  begerte  gute  befûrde- 
rung,  es  sy  mit  vorscbrifften  oder  sonstzuerzaigen.  Vors 
andern  were  hocb  vonnotben  das  die  Leberer  und  predi- 
ger  ,  so  itzo  des  Calvinismi  balben  so  bart  wieder  eynan- 
der  lauffen ,  reconcilijrt  oder  zum  wenigsten  dabien 
beriibrt  wurden ,  das  man  in  betracbtung  der  itzigen 
sorglicben  gelegenbeitt  und  zeitten  ,  sicb  des  scbelten 
underbielte  ,  damit  di  zarten  Cristen  dero  orter  nit  zer- 
rùttet,  sondern  vil  mebr  drauff  verdacbt  Averen ,  wie 
durcb  einigkeit  die  fûrnembste  bauptpfûnten  des  Crist- 
licben  glaubes  von  tag  zu  tag  erbauet  werden  mocbten; 
wie  E.  L.  solcbs  weitter  vernûnfftiglicben  zu  erachten , 
welcbs    villeicbt   diszer  zeitt  fiiglicber  nicbt   bescheben 
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kiuitlu' ,  (laii  il;is  iiu'ii,  diircli  1'..  l..  iiiid  niulnc  li«'i'  mil-    i.')6G. 
verwantlton  Ii«mt«'ii  uikI  Stende,  (li«^  sich  zu  dcru  li.-iiligen  Novcmbn' 
Euniii^clin  (inViitli*  Il  l»t'klu'i)iitMi  wiirdcn  ,  atilliorhft ,  si- 
Irnliitni  tir  tuado  praosentino in  Cncnn  Christi ^A-iWlim  lies- 
zen    I;  iind  d;dii<Mi  ijewt'ist  wurdeii  dus  sic  von  solchehocli- 
wirhtif(«'n  articullen  nicht  redden  oderleheren  auch  khei 
iK'u   \\vr    jdirasen  ad   tiindos  alleguiron ,  dan  die  in    der 
IIailif,'on  Sclirifït  verleibt  iind  ii^ebraiirht  werden  ,  welchs 
der    lu'>chste  [veidt]  ist   des  Cristlichen  glanbens   zu  er- 
firschen ,  so  wollen   wir  nit  zweiffeln  das  woU  mndi  zu 
treffen  weren ,  das   nian   von    den  unzeitligen   iind  sub- 
tilb'n  disputiren  ablas/en  und   ztim  concordiain   dencken 
miicble. 

Was  dan  zeittlichen  rath  betrifft,  da  konnen  wir  noch 
7.ur  zeitt  und  bisz  das  wir  aile  unibstende  und  gelegen- 
beit  beszer  berirbt ,  wenig  in  ratben.  Es  ist  je  wahr  das 
sich  die  undertlianen  nitt  sollen  utïlebenen ,  sondern  in 
allen  dingen  ,  docb  die  nit  jegent  Gott  seint,  wie  sollichs 
P<7h//m^  selbst  leberet,  gehorsamb  leisten.  Welcher  ge- 
stalt  und  maszen  aber  die  lande  privilegirt,  auch  iren 
lierren  verbunden  seien,  und  wie  weittsirh  ir  gehorsamb, 
verniuge  gedachter  privilegien,  erstrecken  ,  zu  dem  ob  sie 
schuldig  sein  sich  und  die  iren  umb  der  erkhanten  gottU- 
chen  warheit  willen  von  frembden  Nationen  so  jammerhch 
l)rennen  und  hrathen  zu  laszen,  das  werden  E.  L.  und 
Ire  mitvervvandten  ahm  besten  wiszen  ,  desgleichen  wer 
und  welcher  maszen  und  mit  was  vermûgen  Ir  einander 

[  liexzen.  Le  Landgrave  on  revient  à  son  moyen  favori  ;  voyci 
Tom.  L  17.1.  Malheureusement  c'est  un  remède  qui  n'attaque  pas 
la  source  du  mal.  D'ailleurs  on  ne  sauroit  en  faire  usage  au  fort  de 
la  dispute;  r'est-à-dire ,  lorsqu'il  vieudroit  le  plus  à  propos. 
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i566.  /ugethaii  und  gewilt  unpilliclieigewalt  zupropulsiren(i). 
Novembre.  Was  der  von  Witt^enstein  beim  Ghurf. ,  der  iresuch- 
ten  voibith  halberi,  erlangen  wirdt ,  gibtt  die  zeitt.  Wir 
haben  nit  underlaszen  ,  dieweill  unser  ber  Vatter  sich  , 
neben  Sacbsen,  aucli  uf  Wirtenberg  reierirt,  welchs  wir 
vertraulich  gemeltet  haben  wollen,  an  unsern  Schweher 
den  Herzogh  zu  Wirtenbergh,  E.  L.  begeren  nacb,  gelan- 
gen  zu  laszen ,  versehen  uns  auch  S.  L.  werden  sich , 
daiin  aile  gebûhr  laszen  vernhemen  und  ahn  gute  befùr- 
derung  seins  tlieils  nichts  laszen  mangellen. 

Was  der  vorschlag  betritït ,  wie  der  Ghurf.  und  der 
Herzog  Hans  Friederich  zu  Sacbsen  mochten  in  eins  bes- 
zern  verstand  bracht  werden,  tragen  wir  warhch  die 
vorsorg  es  sey  die  verbitterung  so  grosz,  das  schwerlich 
werde  ein  mittel  getroffen  und  sie  grûndhch  werden 
vergUchen  werden  ,  dan  der  Churfurst  bezûchtigt  den 
Grumbach  und  seine  adherenten  eines  thails  hartt ,  das 
sie  ine  mit  allerley  boszen  tûcken  nach  leib  und  leben 
getracht  haben  und  trachten. 

Was  nubn  solchs  bey  dem  Ghurfûrsten  vor  guten  wil- 
len  kegent  sie  iind  aile  diejenigen  so  mit  inen  handlen  , 
gebehren  kan  ,  haben  E.  L.  woll  zu  erachten  und  sich 
zubedencken  obs  E.  L.  iind  Iren  mitverwandten  nûtzlich 
oder  gutt  sy  den  Ghurf.  zu  erzûrnen  und  wider  S.  L.  wil- 
len  sich  mit  inen  einzulaszen  ,  dan  welcher  maszen  auch 
dieselbigen  leuthe  bey  vielen  andern  vornhemen  Stenden 
des  Reichs  verhast ,  tragen  E.  L.  gleichfals  gutt  wiszens. 

(i)  propulsiren.  En  effet  l'EvangUe  non  seulement  ordonne 
d'obéir  plus  à  Dieu  qu'aux  hommes  ;  mais  aussi  ,  en  prescrivant 
l'obéissance  au  Souverain  ,  il  ne  défend  pas  d'examiner  de  quelle 
espèce  de  Souveraineté  il  s'agit. 
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Aecess/fd.i   Iti/ncn    non  jnitilitr  Iciioiii  ;  {.\AY\\u\\t   liait  aucli    i  r»()(). 
iinser    Immt    Niiltcr    vor   i^iit    imç^csflicn    1'..  L.  vorsclihïg  Novembre, 
(lein  Cluiriiii'sti'M  ziiiu  wenigsten  aiizuz(>i<^i'ii ,  dainit  iiinn 
niocht   vernhfiiuMi   \vo   i.  L.   solclis   Avi(l|orr;\tlicnl ,  was 
eiir  clan  vor  trost  «reben  wùrde. 

Wen's  zu  jeijgenwehr'  jjeratlien  soit,  halten  \\\r  vorge- 
wisz  es  solten  luxli  woll  leuthe  zu  bekoiniurn  sein  die 
den  ]\ldorliMulisi'hen  lierrn  uiid  stctten  ,  soiidt  rlic  h  de- 
iien  von  Antorft,  dhienten:  dan  es  liaben  albereitetliche, 
als  Johan  von  Ratzenbergk  (i)  by  uns  gesuchl,  inen  der  or- 
tern  zu  dhienst  zu  promoviren ,  welcber  dan  warlirh 
sehr  ein  aiisenlirber  und  versuchter  nian  ist,  und  der 
woll  ein  thausent  pl'erde  oder  zwey,  wo  er  zu  zeitten  avi- 
sirt,  ktintli  auffbringen.  Es  mocht  sich  auch  seiner  kliein 
Kheiser  nicbt  schemen  inen  vor  einen  feldtmarschaick 
zu  iiebrauchen. 

Wasdabelangtdeningelegtenzettel(2),seintwirbedacht 
E.  L.  gutachten  alin  unsern  freundtlichen  lieben  Schwer 
untl  Vettern,  den  Herzogen  zu  Wirtendiergh,  als  ahn  ei- 
nen der  es  in  glaubens  sacben  treulich  und  woll  nieinet , 
aucb  abn  Pl'altz  zugelangen  laszen  ;  ungezweifelt  was  die 

(il  /.  V.  Ratzenbergk.  t  n  de  ceux  qui  accompagnèrent  le  Land- 
grave Philippe  durant  sa  captiNi'é;  et  quand  celui-ci  forma  le  pro- 
jet de  s'évader,  ce  fut  aussi  à  v.  Rat/cnberg  qu'on  en  confia  revccu- 
tion.  f.  Rorntnel ,  Philip  d.  Grosrn.  II.  p.  5.1 /j ,  5/j(J.  Plus  tard  il  fut 
chargé  de  lever  des  troupes  pour  le  Prince  de  Condé.  /.  /.  588. 
1  Pfaizgraf  Wolfpang  hegehrle  vom  Landgrafen  .  .  .  den  Rittmcis- 
»  ter  J.   V.  Ratzenberg  um  den  Hugonolten  zu/.u/iehn.  »  /,  /.  Sgo. 

{7.)ZeUel,  Ce  billet  étoit  apparemment  relatif  aux  différences  en- 
tre les  T.uthériens  ef  les  Calvinistes. 

'    Grgrnwelir. 
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i566.  gultesbefûrdeni  konnen,  clas  werclen  sie  iiit  unterlaszen. 
Novembre.  So  wolteii  wii^  auch  gerne  alsbaîdt  mit  unsern  gnedigen 
freundtliclien  gelibten  herrn  Vatter  hievon  reden  und 
handlen.  Es  ist  aber  s.  Gri.  dieszer  zeitt  nit  woll  aiiff, 
sonder  leibs  halben  unvermoglich ,  das  wir  s.  G.  we- 
der  mit  diszer,  noch  andern  sachen  itzo  gern  bemû- 
hen,  aber  zu  ehister  gelegenheitt  woUen  uns  gleichwoll 
,bey  s.  G.  gedencken  ,  un  '.  was  wir  darnel^en  gutes  tbun 
und  befiirdern  konnen,  das  soll  ahn  uns  nit  erwinden; 
und  dieweill  disz  çin  sachund  werck  Gottes  ist,  so  wol- 
len  wir  hoffen  seine  gotiicbe  Almechtigkeit  werde  die 
mittel  schicken  die  zu  allen  friedlichen  weszen  gemeiner 
erbarkheit  undzucht,  und  sonderiich  zu  erbreitterung 
seines  gottlichen  worts  dhienen  und  gereichen  werden. 

Wir  haben  E.  L.  hiebevhor  zugeschrieben  das  nit  allain 
in  dieszen  landen,  sondern  aucb  ahn  andern  nachgelegenen 
ortern  von  E.  L.  und  andern  Niederlandisclienherren  und 
stetten ,  so  der  reformierten  kirchen  zugethan  ,  Wartgelt, 
nemblich  uff  iedes  pferdt  fûnff  gulden,  ausgeben  werde. 
Ob  nuhn  solichs  mitt  E.  L.  vorwiszen  geschehe ,  das 
mochten  wir  gerne  wissen  ;  dan  da  solche  werbungen  E. 
L.  oder  auch  den  andern  armen  Cristen  der  Niederlanden 
konthen  zu  gutem  kommen  ,  wolten  wir  nit  allain  durch 
die  finger  sehen ,  sondern  auch  zimbliche  befûrderung 
darzu  thun.  Wo  aber  E.  L.  dieszer  ding  khein  wiszen- 
schafft  hetten ,  oder  vermeinten  das  solche  bewerbungen 
den  reformirten  kirchen-verwandten  zuwieder  geraichen 
solten ,  were  hoch  vonnothen  das  man  gute  achtung 
darauff  bette ,  damit  nicht  etwas  anders  under  solcheni 
practicirt  und  man  in  gutem  glauben  betrogen  wurde, 
,    wie  etwan  dergleichen  mehr  beschehen. 
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ij/niu:  r.c.\x\i\ 


Iv    Lftuf/ijrnfe    Gtiillnnnic  de   I fesse  nu    Comte  Jean  de 
o 

Ndssnii.    Il  (/('snj)ffrnin'e  eertdine justification  des  Con- 
fcflért'S  comme  trop  peu  e.iplicite  et  prématurée. 


IJnsern  gtmstigon  grusz  zuvor,  wolgeborner  ,  lieher  i^>6"- 
Vetter  und  bosoruler.  Wir  liahenn  euer  schreiben  ,  de  rsnvcinlur, 
(lato  Dillenbergb  clen  4"""  lnijus ,  beneben  dem  Scripto 
der  Nidderburgiindiscben  Bundtsverwanten  Ritterschaft, 
ontpfangen  und  inlialdts  verlcsen.  Nachdein  Ir  nun  sol- 
ches  i.S"<77y>// lialber  ob  dasselbig  inn  offenenn  trûck  zu  ge- 
l)en  ,  unserer  raiblicb  bedencken  bittet,  darautY  mogen 
wir  eu(b  gùnstiger  gueter  wolmeinung  nicht  perghen 
das  wir  solcbs  nocb  zur  zeitb  unnd  nach  itziger  {relcijen- 

o  o  o 

bait  vor  guett  und  niitzlicb  nicbt  eracbten  ;  dann,  ohne 
dass  der  stilus  desselbigcnn  Scripti  niclit  so  gabr  guet  und 
verstendtlicb  ,  so  ist  es  auch  nnn  iine  selbst,  nacb  grosse 
und  wichtigkait  des  bandels,  cizwasz  Jéjunum  ,  und  wer- 
den  (bt;  ding  aller,  so  die  Gubernantin  von  ermeltenn 
liundsverwanteun  in  irem  scbreibenii  an  die  vorneinbsten 
Ciluir-und  Fûrsten  teutscher  nation  fast  ufYeirurl«M  forra 
auszzubreiten  understebett  (vonn  welcheni  scbreibenn  wir 
fiicb  beyverwarte  abscbrifft  zufertigen)  ,  derniass/.en  bir- 
dunb  niebt  abgelebnet  ,  wie  esz  wol  die  nottiirlït  m 
ei'cntum  da  dieser  liandell  zu  weitterungen  (als  wir  doeb 
iiiebt  botïen)  gelangen  solle,  erfiirdernn  wurde. 

Zudeiu  das  aurb  in    deniselj)en   Scripto,   der  Religion 
balben,  von  inenn,  den  lîundtsverwanten  ,  keine  ricblige 
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i566.  erclerung  geschicht ,  die  denjenigenn,  so    der  Augspûr- 
Novembre.  gischen  Confession  sein  ,  gnûg  thun  mochte. 

Weil  ihr  clan  darbeneben  sonder  zweiffell  vonn  Grave 
Ludwigenn  zu  Witgensteinn,des  Churfûrstenn  zu  Sacbss- 
zen  und  unsers  bern  Yatters  erpieten  in  dieser  sacbenn  ver- 
standen  habenn  werdet,  auch  nocbfernner  unsers  freundt- 
licben  beben  vettern  und  schwebern  ,  des  Herzogen  zu 
Wiirtembergb  ,  geniuetb,  dartzu  wasz  der  Churfarst  ann 
die  Kay.  Mat.  der  Niederlendiscbenn  bewerbung  halber 
pescbriebenn,  ausz  dercopienbii^'neben  und  dan  der  Co- 
pien  die  wir  eucb  gestern  ,  doch  ailes  vertreuwbcben , 
zugesendet,  vermercken,  und  auszdem  allen  soviell  spue- 
ren  und  abnbemen  konnet ,  dasz  es  mit  dem  kriegswe- 
senn,  der  Guvernantin  und  ires  anbangs  meinung  nach, 
vieleicbt  so  leicbtbcb  nicbt  niocbt  nabergehen  ,  so  biel- 
ten  wir  es  daerfuer ,  es  soldt  nocb  zur  zeit  mit  pubbci- 
run"-  ermeltes  Scripti  inzubaltenn  sein,  dan  es  mocbt  viel 
verbitterung  erregen,  aucb  andern  bieaussen  materiam 
cavillandi  geben. 

Wan  man  aber  sehe  das  mit  dem  kriegswesen  je  vort- 
<yefabren  werdenn  und  die  sacben  beiderseits  zum  ernst 
«•pratbenn  wolten  (welcbs  docb  Gott  der  Abnecbtig  gne- 
difdicb  abwende") ,  alsdann  und  uff  solcbenn  fabl ,  Hes- 
senn  wir  uns  nicbt  misfallen,  sondern  acbtten  solcbs 
eine  bobe  nottûrfft ,  das  die  Bundsverwantenn  ein  fein 
ausi'uerlich  Scriptiim  zu  offendtbcber  dartbuung  irer 
unscbuldt,  in  trûck  verfertigen  ,  aucb  sich  darinnen  zur 
Augspùrgiscben  Confession  ruendtercleren,  mit  angebef- 
ter  verwarnung  und  bitb,  dieweil  sie  keiner  rébellion 
nocb  anderer  untbadt  scbuldig,  sondernn  allein  bey  der 
reinen  lebr  gotbliclies  worls  zu  pleiben  und  in  glaubens 
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sarluM»  «Mil  guflli  {^l'wisscii  7.11  haixii  hi'm'itonn  ,  tias/,  sich  1  ^ft6. 
derwt'j^eii  fin  jt'(l«>r  (llirist  wicdiT  sie  /u  <luMiriiii  oilcr  «ro-  ^ovL•IlJbre. 
praiulu'iiii  zu  lassziMiii  wol  Ixdciukcii  uiiil  sicli  zu  ver- 
giessung  ires,  alsz  dt-r  initglifdcr  Cnsi/,  unscliuldigen 
hluets  nicht  veif^reilïen  wolte,  wie  solchs  die  fedei* 
\veitbli'iilïti<ja'r  geUen  kan  ....  Ddtum  Cassell ,  am  9'-" 
Novenibris. 

\\  iLui-LM  L.  z.  Hessen. 

Dem  Wolj;ebornen  unserin  liebeii 
\  cUi'in  iiiiil  besoiulcnui  Johann  , 
(iravenn  zu  Nassau  Calzenelnpo- 
con  ,  Viandcn  nnd  Dirtz. 


Le  Comte  de  Bcrphes  écrivit  le  9  nov.  en  hâte  de  Bergue  au 
(loiiile  Lt)uii  de  ÀVassau.'i  J'ay  receu  vostre  lettre  et  le  tout  entendu, 
»  sur  quoy  il  me  semble  qu'il  seroict  bon  que  Mons*^  de  Bréderode 
u  et  Mons'  de  Culenibour  s'i  trouvassent  aussy  et  qu'ilz  n'y  Taillassent 
u  point  pour  résoudre  le  tout.  »  Peut-être  ce  billet  éloit-il  relatif  à 
une  assemblée  de  quelques  principaux  Confédérés  qu'on  croit  avoir 
été  tenue  vers  ce  temps  à  Amsterdam.  «  De  voornaemsten  onder 
u  de  verbondcn  Kdelen  ,  en  zoo  veelcn  met  hacst  kondeti  verzameld 
1»  worden ,  zyn  samengekonien  te  Amsterdam,  in  Wyn-  of  Slacht- 
»  maand,  buitcn  welen  van  Oranje ,  gelyk  hy  aan  de  Landvoog- 
»  desse  schreef,  of  met  oogluikingc  van  dcnzelven,  als  die  zich 
u  toen  omstreeks  Amsterdam  ophield.  »  Te  Jl'ati'r,  II.  29. 


4()8  -— 


t  W  CCXXXIX^ 

Mémoire  relatif' à  la  coiulnite  que pourroient  tenir  le  Prin- 
ce d'Orange  et  les  Comtes  (VEgniont  et  de  Homes.  (Ce 
qui  a  esté  cause  que  ces  Seigneurs  n'ont  plus  volu 
obéyr  à  Son  Alt*^  pour  povoir  par  là  conserver  le 
pays.  (Veu  le  temps  présent  l'on  at  envoyé  cest  es- 
cript  à  Messieurs  le  Prince  d'Oranges  ,  les  Contes  d'Eg- 
niont  et  de  Horn  ,  pour  y  avoir  le  regard  que  bon  leur 
semblera.)) 

l5C6,  *^*  Le  Comte  de  Hornes  étoit  retourné  à  Weert.  Il  écrivit  le 
Novembre.  20  novembre  à  son  fière  M.  de  Montigny.  «  Ayant  rendu  raison 
»  de  tout  mon  besoigné  de  Tournay  ,  j'ay  requis  en  estre  des- 
»  chergé  et  avoir  congé  de  me  retirer  en  ma  maison  ,  où  suis  re- 
»  tourné  le  /j  de  ce  mois ,  espérant  ne  en  partir  si  tost.  »  Procès 
(VEgm.  II.  4g6.  Il  n'est  guères  probable  que  dans  cette  disposi- 
tion d'esprit  il  ait  approuvé  le  projet  de  déclaration  suivant.  Sur 
le  dos  on  lit:  Envoyé  par  Mons.  de  Horn. 

Estans  dernièrement  en  ces  troubles  à  Bruxelles,  voyant 
toutes  choses  en  confusion  et  en  cas  l'on  ne  y  reme'diat 
promptement ,  estiont  apparens  de  tumber  toutes  les  af- 
faires en  une  totale  désolation ,  pour  la  désobeyssance 
grande  du  peuple,  laquelle  estoit  sortie  hors  de  toutes 
limites  de  l'aison  ,  ayans  saccagé  tous  les  temples ,  soubs 
umbrequ'ilz  estoient  (comme  ilz  disiont)  avouez  de  la  no- 
blesse et  d'aulcun*  Seigneurs,  combien  qu'il  fut  assez  cog- 
nu  le  contraire ,  furent  d'advis  les  dit  S"^**  appoincter  ceste 
noblesse ,  leur  donnant  les  lettres  d'asseurance,  espérant, 
avecque  leur  ayde  et  permectant  au  peuple  l'exercice  des 
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presches ,  povoir  li' loul  i('(liiii«'  à  ohi'ysNwiicc  ,  iiimjiu'.s  .i    i^liG. 
ce  que  les  estats-géiirraulv  fussi-nt  assi-iuMi-/..  Noveinl»r<r. 

Et  partirent  incontinent  le  Piince  tlOrenj^'es  vers  An- 
vers, le  Conte  dT-j^niont  vers  Tlandres  ,  le  Conte  de  Ilorn 
vers  Tournay,  où  ils  lirenl  si  bon  dehvoir ,  (jne  accor- 
dant l'exercice  despresches  avccquecjuehjnes capitulations 
[)our  les  catliolicijues,  remirent  le  tout  en  bon  train,  et 
send)loit  par  lu  povf)ir  éviter  tous  inconvcnicns,  lesquels 
avionl  esté  si  apparens  et  trop  plus  grands  que  ceulx.  de 
France,  moyennant  que  l'orilre  par  culx  mis  eust  esté 
entretenu,  ce  qui  advint  tout  au  contraire. 

Car  estans  ces  S*^*  absens  de  Son  Alt""  et  empêchés 
à  remédier  ù  ces  troubles,  aulcuns  de  leur  malvucillans 
estans  près  sa  dite  Alt",  commencbarent  à  blasmer 
leurs  actions,  du  commencbement  à  part  et  secrètement, 
et  après  en  publicq  et  par  lettres  ;  ce  qu  ils  firent  aussi 
faire  à  Son  Alt"",  comme  l'on  peult  veoir  par  ce  qui 
est  passé  à  Bruxelles  touchant  les  presches,  et  ce  quelle 
a  escript  à  ceulx  de  Haynault  et  Arthois  ,  blasmanl  par- 
tout ce  que  ces  S"  faisiont  pour  la  pacification  ;  aussi  les 
gens  qu'elle  a  faict  lever  en  Haynault  et  pour  sa  garde  à 
Bruxelles  ,  lescjucls  publioient  que  de  brief  ils  chastie- 
roient  ceulx  de  la  nouvelle  religion  ,  par  où  nous  estions 
apparens  tund)eren  une  totale  ruyne.  Car  ayans  sur  notre 
asseurance  réduict  le  peuple  à  obéyssance.  Son  Alt"  se 
armant,  estoit  délibéré,  ayant  ses  forces  ,  contrevenir  à 
tout  ce  qu'avions  traicté,  par  où  venions  en  mespris  du 
peiq)le  ,  comme  l'ayant  trompé  et  abusé  par  faulses  per- 
suadions ,  joinct  que  estions  tant  descriez  vers  Sa  Ma", 
comme  estans  autheurs  de  tous  ces  troubles,  à  cause  d'a- 
voir par  tant  de  diverses  fois  représenté  lestât  des  allai- 
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i566'.  i"es  ,  uiesmes  y  avoir  esté  en  personne  Monsieur  d'E^- 
Novembre,  mont  en  Espaigne,  lequel  avoittant  bien  et  prudentement 
négocié,  que  l'on  espéroit  ung  redressement  à  tous  les 
affaires  (i)  ,  à  quoy  Son  Alt"  démonstroit  estre  fort  en- 
clin ,  mais  l'on  a  cognu  que  ce  estiont  toutes  dissimula- 
tions et  qu'elle  a  tousjours  adjousté  foy  à  ceulx  qui  dési- 
riont  plus  leur  profict  particulier  et  la  bonne  grâce  du 
maître  que  la  conservation  du  pays  ,  comme  ion  peult 
assez  appercevoir  par  leur  actions. 

Et  considérans  ,  si  passissions  cecy ,  le  dangier  où  mec- 
trlons  nos  personnes ,  biens  et  conséquamment  notre 
honeur  et  réputation,  ayant  clairement  cognu  que  som- 
mes réputés  pour  personnes  séditieuses  et  perturbateurs 
du  repos  publicq,  veu  ce  que  son  Alt"  a  faict  tant  en 
Hollande,  Arlliois  et  Tournay,  dont  estant  de  besoing 
l'on  pourra  faire  apparoir; 

Avons  nous  trois  S"""  délibéré  à  nous  déclairer  serviteur 
très  humbles  à  Sa  Ma'''  et  protecteurs  de  la  Noblesse  et  de 
la  Patrie,  ensamble  de  tout  le  peuple,  vueillans  maintenir 
ce  que  a  esté  accordé  à  Bruxelles  et  depuis  capitulé  avecqz 
les  villes  où  avons  traictié ,  affin  de  le  faire  entretenir, 
sans  souffrir  y  estre  contrevenu  par  voye  directe  ou 
indirecte,  estant  cecy  le  seul  moyen  de  povoir  maintenir 
le  pays  à  repos. 

Déclairans  en  ouitre  tous  ceulx  qui  nous  y  voul- 
dront  donner  empêchement,  ennemys  du  Roy,  ensamble 


(i)  affaires.  L'écrivain  désiroit  plaire  au  Comte  d'Egmont; 
de  là  ce  passage  un  peu  inexact.  L'espoir  général  avoit  reposé 
plulôl  sur  les  espérances  et  assurances  du  Comte  (jue  sur  ses  pru- 
liciilcs  négocialions. 
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jierlurbatem»  et  st-dilieiix,  vueillans  la  ruynt-,  tlésolalioii,  i3()G. 
et  perle  du  pays,  et  ne  povons  tl  ioy  en  avant  avoir  nulle  iN<'>«?mbre. 
confiante  en  Son  Alt",  veu  qu'avons  assex  descouvcrt  et 
cognu  par  expérience  qu  elle  ne  porte  aulcun  Z(;le  ,  ny 
alïection  à  ces  pays,  ains  tend  seullenient  à  ce  (jui  ((jmple 
pour  ses  affaires  et  la  grandeur  de  sa  maison  ;  car  Ton  at 
assez  <o|4iiu  pai-  exp«'rienre  ce  qui  s  est  passé  en  Parme, 
et  scait  on  l)i«'n  ([u'elle  n  aspii-e  (jue  de  ravoir  le  cliasleau 
de  Plaisance,  lecpiel  Sa  Ma'"^^  ne  luv  a  oncques  volu  ren- 
dre, ores  qu'il  aye  marié  son  fils.  Par  où  l'on  cognoit  assez  la 
peu  de  confiance  qu  il  a  d'elle,  ny  de  sa  Maison  ,  et  l'on 
nous  peult  bien  estimer  malheureulx,  que  ne  luy  vueil- 
lant  confier  une  seulle  place ,  luy  a  mis  entre  mains  tous 
les  estais  de  par-decà  ,  lesquels  elle  seroit  contente  ruyner, 
pour  parvenir  à  riivoir  ce  seul  eliasteau. 

En  oultre  l'on  sçait  par  trop  lenneniitié  que  le  Pape  et 
Cardinaulx  porteront  à  ces  pays  voyant  le  désordre  ad- 
venu, joinct  qu  il  est  assez  apparent  quilz  ne  vouldront 
«loresnavant  recognoistre  le  Pape,  ny  Cardinaulx  pour 
leurschiefz,etne  pourront  tirer  les  deniers  qu'ils  souloient' 
et  crainderont  que  le  mesme  leur  adviegneen  Espaigne, 
par  où  ils  auriont  entièrement  perdu  toute  leur  authorité, 
scassant'  comme  ils  sont  peu  respectés  en  Allemaigne, 
France  et  Angleterre;  qui  les  causerai  de  irriter  Sa 
Ma''  par  tous  moyens  contre  ces  pays,  luy  offrans  toute 
ayde ,  tant  dargent  que  des  gens,  et  useront  de  tous 
•moyens ,  quelz  qu  ilz  soient ,  pour  pai*venir  à  chastier  ces 
pays,  comme  ungaffairedontdependl  toute  leur  grandeur, 
car  ne  faisans  ce  que  dessus  et  estans  à  ce  aydés  de  son 
Alt",  du  Cardinal   de  Granvelle,  lequel  a   si  bonne  cor- 

■    atoirnl  routumr  (tn\en\  '    s^arlunt. 


—  472  — 

i56'6'.  respoiidance ,    estant  au    reste  personnaige  tant  expéri- 
Novembre.  mente  aux  affaires  d'estat ,  pensent ,  perdant  ceste  occasi- 
on, ne  la  povoir  jamais  recouvrer. 

Parquoy  nous  fault  mectre  notre  fiance  en  Dieu ,  lequel 
est  scrutateur  des  coeurs ,  et  protestons  que  ne  empren- 
drons'  ceste  protection  par  nulle  ambition  ou  affection 
particulière,  ainstant  seullement  pour  le  service  de  Dieu, 
la  conservation  de  nostre  pays  ,  et  désirons  à  jamais  de- 
meurer très  humbles  serviteurs  de  Sa  Ma*'  et  de  ses 
successeurs,  et  mectre  corps  et  biens  tousjours  pour  son 
service,  moyennant  qu'il  nous  veulle  réputer  pour  ses 
naturelz  vassaulx  ,  se  confiant  de  nous  ,  et  ne  permectant 
que  soyons  tyrannisez,  ny  reduictz  en  servitude;  car  ay- 
mons  trop  mieulx  mourir  pour  la  deffence  et  liberté  de 
nostre  patrie,  que  de  vivre  avecqs  toutes  les  richesses  et 
mercedes  que  l'on  nous  pourroit  faire  soubs  une  telle 
tyrannie,  que  sont  aulcuns  aultres  royaulmes  et  pays  de 
Sa  Ma"=  ;  nous  contentans  d'une  vye  médiocre  et  tranquille, 
sans  nous  soucyer  des  honneurs  mondains ,  espérans 
avecq  le  temps  que  tout  le  monde  cognoistrat  nos  actions 
n'  avoir  oncques  tendus  à  nulle  ambition,  combien  que 
nos  ma-lvueillans  nous  en  accusent ,  procurans  par  là 
nous  rendre  odieux  à  tous  Princes  et  Potentatz  de  la 
Ghrestienneté. 


LETTRE     CCXL. 

B.  Vogelsanck  au  Comte  Louis  de  Nassau.  Sur  ses  efforts 
pour  opérer  à  Breda  une  réunion  entre  les  Calvinistes 
et  ceux  de  ta  Confession  d'Augsbourg. 

*J''  Le   14  novembre  le  Comte  éloit  à   Viancn  ,  où  arrivèrent 

'   <  iilrriiroiidrons. 
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le  jDUr  sui>;int  le  (!niMtc  Ji-an  de  ^Nassau   a\er  If  ('.(iiiito  <lr  Solnis  ,    if)6(i. 

trt   K"  sui  li-ntloiiiaiii  If  l'riiur  <r<  )raiif;e".    Te  U'aUr ,  I\  .  '\}J\.  Novembre. 

Dans  la  cullectioii  ilcs  seiitfiiccs  du  Dur  il'Albf  ,  il  c^t  lait  imn- 
tion  (le  Jehan  \  ngelsanek  i  un^  des  prineipaulx  faulleurs  des 
«  Sectaires  et  Piedicans ,  ■•  et  de  Dierick  \  ogelsanck  «  ung  des 
j  Cliicf/.  de  ceuK  de  la  nouNelle  Ilelij;iun.  u  Srnt.  v.  .-/h'd  , 
p.  q'î.  En  157a  certain  Vnghelsangh  s'empara  do  liuren  au  nom 
du  Prince.    /««  Mfterrn,  p.  GG  ,  rrrro. 

On  envuyoit  d'Allemagne  des  prédicans  Luthériens,  aPui  de 
convaincre  les  Calvinistes  d'erreur;  ce  qui,  au  milieu  d'une 
crise  ,  où  un  examen  à  tète  reposée  n'éloit  guères  possible,  devoit 
échauffer  les  disputes  ,  bien  loin  de  calmer  les  esprits.  «  Nobilis- 
»  simi  qui(|uc  novarum  Religionum  An'.istites  magno  atque  ingenli 
»  cum  lastu  rem  agere  :  accersiti  e  (îermania  Confessinnis  Augus- 
»  tanac  Apostoli,  .Matthcus  Flaccus'  Illiricus,  Spangcbergius,  alii- 
u  que  nonnulli  ,  novam  et  ipsi  Ecclesiam  ordiri,  plcna  omnia 
u  novis  novae  Religionis  sermonibus  atque  libris,  Religionis  siiae 
»  formulam  singuli  describcrc,  gravissimis  sesc  odiis  Luthcrani 
M  cl  Calvinistac  Anlvcrpiae  proscindere.  »  /".  </.  Ilacr ,  de  mit. 
lumitlt.  p.  9.57.  Certes  il  y  avoit  pour  les  (!ath()li([ues  de  quoi  se 
réjouir;  mais  il  n'i'sl  pas  nécessaire  d'attribuer  la  chose,  conune 
(|uclqnes  uns  le  liront ,  aux  sourdes  menées  de  Yiglius. 

Monseigneur  !  Depuis  mon  îurivenient  en  ceste  ville 
me  suys  employé  à  rendre  mon  extrême  debvoir,  pour 
trouver  moyen  par  lecjuel  il  m'eust  esté  possible  con- 
joindre  en  d('vises'  et  counnuiiientions  amiables  ceulx  de 
la  religion  et  doctrine  dernièrement  par  provision  per- 
mise, et  de  la  Confession  Augustane.  Ayant  premièrement 
appeliez  devers  nioy  eelluy  des  presclietirs  sustenant  la 
dite  religion ,  affin  d'avoir  nieillieure  entn-e  et  voye  pour 
parvenir  à  vostre  intention;  au(|uel  après  l'avoir  exposé 
et  la  trouvant  boniM*,  jay,avec(pM'  s<»n  advis,  convoc- 
(jué  au  logis  de  .Alons'  d'Allgonda'  les  plus  notables  de 

'    M>iUhijx  Kljriu*.   ■■   ]>ro(io«  (AxnWwts  (cnUoijuium).    '  iJ'AI<l(';,-oii(I<'. 
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i566',  leur  confrérie,  qi-i'ilz  apiyeWent  oudelingeu  '  ,ouin  avanseii- 
lNovenibre.  tendu  et  après  avoir  sur  ce  délibérez ,  ilz  s'y  sont  consen- 
tiz  tant  qu'en  eulx  estoit,  recognoissans  le  grant  bénéfice 
et  grâce  par  son  Excel^"  et  vostre  S""  à  eulx  octroyez  ; 
néantmoins,  combien  que  la  plus  saine  partie  y  estoit  pré- 
sente ,  prioient  le  vouloir  différer  et  dilayer  ung  jour  ou 
deux,  pour  entretemps  pouvoir  parler  à  lors^  absens  et 
d'ung  commun  accord  résouldre.  Ce  pendant  j'ay  aussy 
appelle  l'autre  partieetremonstréà  icellema  cbarge,  [que 
dissoit]  que  vostre  S^"  eulx  avoit  dict  qu'iîz  se  dresse- 
roient^  à  moy  sur  le  faict  de  la  requeste,  et  le  remec- 
toient  pareillement  jusques  qu'ilz  auroient  par  enssam- 
ble  communicqué  ,  mouvans  difficultés  toutesfois  pour  la 
diversité  de  leur  doctrine  ,  contens  du  lieu  où  ilz  avoient 
conmienchié  à  presclier  ,  parquoy  leur  sembloit  que  mal 
se  pourroit  fnire,  considéré  meismes  que  les  dits  de  la 
religion  permise  les  avoient  (comme  ilz  disoient)  injuriez 
en  leurs  presches ,  dont  m'ayant  informé  n'ay  trouvé  de 
vray  qu'ainsy  soit,  ains  qu'il  a  esté  semé  par  gensquerel- 
leux  sans  bon  etnatui^elsens,  plus  à  leur  affections  donnez 
qu'à  raison.  Je  laisse  que  eulx  meismes  seroient  plus 
répréhensibles  calumpnians  et  mordans  les  aultres  ,  non 
sy  occultement  qu'il  n'est  fort  bien  à  noter.  Dimenche 
dernier  vindrent  devers  moy  le  prescheur  de  la  dite  reli- 
gion avecque  maître  Cornille  Ept  et  quelcuns  aultres  , 
ni'exposans  de  la  part  de  leurs  confrères  estre  bien  con- 
tens d'accorder  aux  aultres  jour  à  la  sepmaine,  pour  pou- 
voir venir  presclier  et  exercer  leur  religion  en  la  grange 
auSantberch  érigée,  moyenant  qu'ilz  ne  soient  par  ceulx 
de  la  Confession  empêché  en   l'exercice  de  leur  religion 

tiiirlriiiiisfen.    '    reux  (jni  l'ioiciil  .iliii  s,    ^  arJrcsscroif ni. 
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amsv  ilii'«'lle  est  a  pifsciii  t-ii  train,  se  ottrans  t-n  (Millre  ir)6(). 
lousjours  cmilonucr  et  rt'j^lrr  selon  «[ne  par  son  l'.xccll"  iNovtinhiv. 
et  vostre  S"'"  pour  la  tranquillité  ,  bonne  paix  et  concor- 
de (les  l)our<jois  cv-iïprès  sera  ortionné  «"t  trouvé  conve- 
nir.—  iMais  lavant  ainsv  d  un^  costé  mis  sur  honpied,  et 
espérant  (ju  il  anroii  eu  hou  progrès,  iiw^  mal  y  est 
entr«'venu  ,  asscavoir,  ijue  devantdùer  xm""'  en  la  pres- 
che  des  eontessaires  ,  ou  s'exposoit  la  première  épistre  de 
St.  Pôle'  O'I  Galalas  ,  s'est  trouvé  unjj  de  la  dite  reliiîion 

'  Do 

permise,  nonnné  Jehan  Gillain,  natif  de  Middclbourg  , 
[jentisjhonmie  Tort  doct  et  scavant  en  Grecq ,  Lattin  et 
Hébreu  ,  de  bonne  famé  et  renommée  envei\s  tous  ,  lequel 
la  presche  finie,  avant  ouy  (comme  il  dictiprescher ,  con- 
tre la  vérité,  que  tous  prescheurs  estoientfaulx  docteurs, 
[scavant]  que  oultrela  vocation  du  commun,  ilz  n'estoient 
envovez  par  le  magistrat  ou  supériorité  ,  et  (|ue  pour  ce 
ilz  ne  sont  point  instituez  par  l'esprit  de  Dieu  comme  ilz 
.se  vantent ,  mais  par  l'esprit  du  dyable,  ainsy  que  l'on 
j)cult  venir  par  tous  lieux  ,  villes  et  pavs  à  ces  nouveaulx 
prescheurs  ,  qui  ne  iont  qu'émouvoir  commotions  et  tu- 
multes entre  le  peuple,  est  venu  saluer  le  prescheur,  nom- 
mé lîorckmy,  (lissant:  «  ÎMons'^ ,  j'ay  ouy  qu'avez  presché 
>'  que  ce  sont  tousfaulx  docteurs  (|uypreschent  devant  es- 
»  tre  appeliez  par  le  magistral  ;  je  vous  requières  et  prie  le 
'•  me  vouloir  enseigner  par  la  parolle  de  Dieu,  »  Surcjuoy 
il  respondit  :  "  Il  fault  obéir  son  supérieur.  >• — «Sela  scay-je 
•'  bien  ,»  diel  1  autre,  "mais  démonstrez  mov  par  la  saincte 
"  cscriptnre  (pie  ce  sont  f.udx  docteurs  (piv  ne  sont  en- 
»  voyez  par  le  Magistrat  ou  snjieriorité'.  «  Uespondit  lepres- 
chenr  :  ■•  H  «'st  es« npi  :  ( ihrrlitc fircposHis  }>rstris.  »  Et  ayans 

■  r.uii. 
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i56'6.  conséquement  sur  ce  propos,  y  vint  et  acourroit  ung 
Novembre,  nommé  Adrien  deBacker,  confessaire ,  cpiy  interompoit 
le  dit  propos,  cryant  à  haulte  voix  (de  bon  zèle  comnte 
est  à  présumer)  non  sciichant  quelle  chose  se  y  faisoit  : 
«  Nous  ne  venons  point  en  vos  presches  ,  vous  venez  icy 
»  mutiner  et  mouvoir  le  peuple.  »  Ad  quoy  '  dict  le  ditGillain: 
>'  Je  ne  viens  point  pour  mutiner ,  ains  pour  amiablement 
»  communicquer  par  ensamble,  venez  vous  nous  ouyre  en 
«  nozpresches,  nous  ne  l'estimerons  point  pour  mutinerie.  » 
Aveq  ces  parolles  le  peuple  accumuloit  et  commenchoit 
à  cryer  de  battre ,  pourquoy  le  dit  Gillain  se  retiroit  se- 
crètement entre  le  peuple  et  nul  mal  est  enssuivi.  Geste 
tragédie  passée  pour  me  de  mieulx  informer  et  advertir 
vostre  S'^de  la  vérité ,  me  suis  le  lendemain,  quy  fut  hier, 
trouvé  devers  Mons"^  de  Drunes,  escoutette,  et  avons  appel- 
lé  le  dit  Borckmy ,  prescheur ,  luy  demandant  bonnement 
comment  la  chose  estoit  advenue  et  passée,  quy  nous  dict 
n'avoir  (à  son  sceu)  proféré,  ny  preschié  quelques  parolles 
injurieuses  non  décentes,  aultres  qu'il  ne  debvoit  selon  la 
pure  et  sincère  paroUe  de  Dieu  ,  et  qu'il  estoit  mary  que  ce 
spectacle  estoit  advenue,  et  ayans  pareillement  ouy  le 
prescheur  de  la  Religion  permise  avecque  le  dit  Ept,  asistez 
deqiielcuns  leurs  confrères,  quy  démonstroient  estre  fort 
dolens  et  tristes  ,  en  tant  que  le  ditGillain  s'estoit  sy  témé- 
rairement advancé  de  reprendre  le  prescheur  en  l'assemblé 
du  peuple  et  que  ce  n'estoient  lieu  oportun,  désirans  en- 
thièrementeulx  reconcilier  avecquele  dit  prescheur  Borck- 
my et  tous  de  la  confrérie  ;  avons  aus  deux  parties  ad- 
monesté d'exhorter  et  près  cher  le  commun  pour  le  con- 
tenir en  toute  concorde  ,  union  et  paix  et  de  précaver  , 

■   A  ijuoi. 


Ml     

VU  tniit  (ju  fil  «Milx  t'st ,  (jur  iiullfilissonsion  soiinio'  «'ntrr  l^^^^. 
les  boiir<'ois,  l«?  tout  roiiloniic  les  onlonniM-cs  de  son  Nnv«-mltrc, 
Excell"  à  [la  brcli'cqiu'']  lU-  lu  villi- |)iil)licrs,ariui  ([lu-  ne 
soit  besoing  il  y  pourvenir  {);ir  auliif  rt'mrtle  et  de  pro- 
céder contre  les  coiitrevi-iiaus;  ce  qu'il/  ont  promis  de 
taire.  J'eusse  bien  voulu  et  ay  rendu  ad  ce  toute  mu  possi- 
l)ilité  ,  que  les  deux  prescbeurs  fussent  une  fois  venuez 
en  ( oniinunication  et  dt'vises ,  car  il/  me  send^lent  per- 
sonnaj^'es  bonnaires'  ettloulx,  et  m  auroit  donné  jjrantet 
indubitable  espoir  de  niesnerl  intention  devostreS'^""à  bon 
eft'ect  et  qu'avecque  le  temps  successivement  eussiont  usé 
unes  et  mesmes  cérémonies.  Ceulx  de  la  Religion  per- 
mise par  provision  ne  désirent  aultre  cliose  et  se  présen- 
tent tousjours  voluntaires,  mais  ceulx  de  la  Confession 
n'oyent  goûte  ,  quoyque  je  leur  ay  sceu  dire.  J'ay  prié  à 
Mons"^  l'escoutette  d'aussy  vouloir  tenter  et  essayer  s'il  ne 
les  pourra  induire  poureulx  assembler  en  sa  maison  et 
venir  par  ainssy  en  amiables  dévises;  il  luy  semble  faisa- 
ble et  excogitera  ma  dict  moyen  ,  dont  si  quelque  chose 
bonne  succède  durant  vostre  absence,  nefailleray  d'adver- 
tir  vostre  S"'".  De  balancer  et  peser  le  dit  petit  trouble 

me  semble  (à  correction)  qu'il  en  vault  la  paine 

De  Drcda  ,  le  xv'"*"  jour  de  novendire  i566. 

De  vostre  Seig"' 

le  très  liiunble  it  très  obéissant  serviteur, 

Baptistacs  Vogelsanck. 

A  Monseigneur,  Monseignenr 
le  Conte  I,ii<lovic<|   de  Nassau  etc. 


'   itirvirnnr     '  brficctir,  /or/rrrTfc* ,  rhâlran  ['>\     '  (Ii-h<iiin3ir«>i 
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t  LKTTRE  CCXLl. 

Le  Prince  d' Orange  au  Landgrave  Guillaume  de  Hesse. 
Il  désire  que  les  Etats  du  Cercle  de  fVestphalie  s^ oppo- 
sent au  passage  des  troupes  leuées  pour  le  Roi  d'Es- 
pagne. 

1000.        *^*  Le   17   novembre  le    Prince    éloit  parti  He  Vianeii    pour 
Novembre.    Uîrecht  avec  le  Comte  Jean  de  Nassau  et  le  Comte  de  Solms. 

Wir  koiinen  E.  L,  fieundtlichen nit verhalten  welcher 

maszendesNideilendischen  Westphalischen  kreisz  Stende 
Tiiidglider,nff  deni  vier  und  zwantzigsten  tag  dieszes  Me- 
nais Novenibers,  zue  Collen  beynander  kommen  und  un- 
der  andern  sachen  auch  beradtschlagen  werden  ob  siedes 
Kon.  Mat.  zue  Hispanien  Kriegsvolck  in  iren  kraysz 
freien  pasz  und  musterplatz  nach  dieszen  landen  zu 
zielien  ,  gestatten  und  vergonnen  wollen.  Weill  nuhn 
uns  und  dieszen  landen  ahn  solcher  bewilligung  treff- 
lich  lioch  und  vieil  gelegen  ist ,  dieweill  des  orts  der 
furnembste  reiszlofe  zeuffli  in  diesze  landen  gefûrt  werden 
konthe  ,  so  bezorgen  wir  joillich ,  da  irer  Kon.  Mat.  der 
gedachte  pasz  also  leichtlich  eingeraumet  und  zugeschri- 
ben  wurde,  das  sie  sicli  sovil  desto  eher  zu  irem  vorha- 
benden  kriegszweszen  bewegen  laszen  und  disze  lande 
ûberziehen  solte.  Daniit  nuhn  solichs  bey  zeitten  ver- 
khommen  und  begegnet  werden  mochte,  so  ist  ahn  E. 
L.  unser  gants  dienstliche  bith,  die  wollen  uns  und  diszen 
landen  zu  eheren  und  ^utem  sich  sovil  bemûhen  und 
bey  gedachten  Kraisz  Stenden  zu  obberiirter  zeitt  unfl 
nialstadt  mit  guten  niittel  befoirdern  helffen,das  sie  .  die 
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Kr:us7.  St«Mi(l«' ,  (Ik-  oUheiiirtf  lM'\villi>;imj;  «les  jim-./.  uiul  1.')^)^). 
imisterns  ,  iii  aiiscliiiiig  ;illiM"  f^cfaliiTirhcn  wcittcniiifî  Novrmhrc. 
dit'  iiit  ail. lin  (lit'szcn,  soiultTii  aiicli  andrrii  iitid  irrtii 
selhst  laiulrn  uiul  I/futheii  darausz  eiidstchen  niochtcii  , 
in  bedonckcii  /"u-lien  und  dit'sell)ij^c  nit  so  It'ichtlicli 
eimvilligen,  soiultTu  vil  iiudir  dit'  Kiui.  ^lat.  iiin  deni 
zu  verschen  demi  hiitrii  woltcii.  Draiif  dcn  \\o\  ervoliren 
luochte,  dus  die  Kiin.  Mat.  ir  gemuede  und  gedancken 
von  dem  kriogszwoszen  desto  nielir  abwendeti  und  sich 
zuni  trifilen  begeben  wiirde...  Datiiin  l'irctht,  alini  xH'" 
Novenibris  A°  66. 

WiLHET.M   PRINTZZIIW    l.RAMEN. 

Alui  licrii  AN  illiclinrn  , 
I.andtgraf  ziie  Hesscn. 


LETTRE    CCXLII 


Le  Comte  (le  Berghe  au  Comte  Louis  de  Nassau. 


Mons.  mon  frère.  Comme  dernièrement  je  vous  avov 
escript  de  me  trouvera  Culembour  [ainsy],  au  moyen  delà 
venue  de  Monsr.  le  Conte  de  NnenaricT,lequelle  pensoit 
trouver  Monsr.  le  Conte  Jan  de  Nassau  et  le  Conte  de 
Witkestent  (i)  icy  ,  m'est  aussy  survenues  plussieures  af- 
faires: pour  ces  occasions  et  autres  ,n'ay  sceu  m'acquitter 
de  m'en  venir  vers  vous  suivant  ma  lettre,  vous  prie 
pourtant  me  tenir  pour  escusé  pour  ceste  fois  et  au  sur- 

(i)  Witkrstent.  \.v  ("ointr  dr  Wittgcrislein  vint  le  v"?  nnv.  ;i  A'ia- 
ni*n  avec  Ir  Comte  Louis.  Tr  Untrr.  IV.  "^76. 
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i566.   plus   me  voulloir   escripre   de    vous     nouvelles 

Novembre.  Escript  de  Berghe  ,  le  21  novembre  i566. 

L'entièrement  vostre  bon  frère  à  vous  faire  service  , 

Guillaume    dk  Berghe. 

A  Monsr.  Monsr.  le  Conte  de 
Nassau  ,  mon  bien  bon  frère. 

Le  24  nov.  le  Landgrave  Guillaume  écrit  au  Prince  d'Orange: 
«  Wir  ûberschicken  euch  Zeitungen  den  toitlichen  abgang  des 
»  Tiirckischen  Keisers  belreffende  .  .  .  ,  seindt  auch  der  hoffnung 
»  es  sollesolcher  abgang  zu  troslderChristenheit  gereichen.  »  (*MS.) 
Celte  espérance  ne  fut  pas  vaine.  Soliman  II,  le  Magnifique^ 
mort  le  4  sept. ,  avoit  été  l'effroi  de  la  Chrétienté  durant  46  années; 
ce  fut  lui  qui  prit  Rhodes  sur  les  Chevaliers  de  St.  Jean  ,  qui  ga- 
gna ,  en  iSîG,  la  fameuse  bataille  de  Mohacz,  et  ne  quitta  Vienne 
qu'après  lui  avoir  donné  vingt  assauts.  Son  fils  au  contraire,  qui  ré- 
gna jusqu'en  ib'ji,  fut  vin  personnage  peu  redouté.  «  Selim,  der 
»  das  Serai  dem  Lager  vorzog,  der  seine  Tage  in  sinnlichen  Genûs- 
»  sen  ,  in  Trunkenheit  und  Tràgheit  dahinlebte  ,  .  .  .  ist  es,  von 
»  dem  die  Reihe  jener  iinthàligen  Sultane  angeht ,  in  dcren  misz- 
»  licher  Natur  ein  Hauptgrund  des  Verfalls  osmanischer  Dinge 
»  ist.  .)  Ranke,  F.  und  F.  I,  38. 


"^  LETTRE   CCXLIII. 

Le  Landgrave  Guillaume  de  Hesse  au  Comte  Louis  de 
Nassau.  Il  désire  que  les  Réformés  des  Pays-Bas  em- 
hrassent  la  Conjession  d'Augshourg. 

Unsern  gûnstigen  gruesz  zuvor.  Wolgeborner  ,  lieber 
Vetter  und  besonder.  Wirhaben  Eur  schreyben  ,  underm 
dato    Vtrecht  den  let/ten  Octobris,   zu  sanibt  der  ûber- 
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scllirktiii  Uitpoy  fiiUM"  supplication  yl)  so  die  ISmlt'rl.iii(lf  !'»()(>. 
iliri'iii  Kluiiii*»  vorhracht ,  <'inpt'aii};fii  verlcscn  ;  iind  ht-fiu-  N<)%rnilin-. 
clen  (l:!r:uisz  das  wahrlicli  diosi'll»  aiisl"u«'rli<li ,  wol  ,  iiiwl 
derniassfii  ^estelt  ist  dasz  iiichls  daran  7.u  vrrhcssiTii  ;  li.i- 
ben aucli «lie,  Eweren  hej^t'reu  nacli,  translViicrt  und an  ort- 
ie nnd  ende  };;eschick.t ,  daselbst  sie  verhoffentlich  fruclil 
wircken  soll. 

Wasz  aher  Eweren  vorsrhlaj;  betrifft ,  wasz  an  Pfaltz- 
^^rave  C.liurfiirsten  und  den  Admirai  (?.\  ver{»lei«^lumg  hal- 
her  der  Reli^'ion  voni  Naclitnv.dd  ,  zujjelant'en  sein  soll , 
diinckt  unsz  solchs  werde  der  Auijspiirgischen  Confes- 
sion y.ugethanen  Cliur-und  Fiirsten  schwerlich  einj^ehen  ; 
sondern  vieil  niehr  den  Nidderliinden  ,  als  <lie  dasz  feur 
ani  lierttisten  hrendt ,  gebiiren  wollen  sirh  tiacli  dercr 
opinion,  ufY  die  sie  sich  berueffen  und  V(jn  denen  sy 
Irosst  und  vorbitt  sucben  ,  zu  ricbten  ;  dann  wir  walirlich 
sorge  liaben  ,  \vo  es  zum  kriege  solte  geratben ,  so  wur- 
tlen  sicli  die  Niederlande  ,  der  Calvinisclien  opinion  zu- 
gelbanen,  billf  otier  aueli  autlioritctbey  ireni  berrn,deni 
Kbùnige  zu  Hispanien,  etzwasz  zu  erlangen,  wenig  zuge- 
In'iszten  baben.  Welrbsz  wir  encli  jetznials  liinwieder 
nicbl  linben  verbalten  wollen,  niitl  gùnstigeni  begeren 
wasz  sirb  jederzeit  in  den  Niderlanden  wirdt  zutragen  , 
uns  deszen  tbeilbafltig  zu  macben,  und  seinl  eucli  giinsti- 
gen  gulen  willen  zu  bowevsen  gtmeicbt.  Datiini  Cassell  , 
ani  25""  IVovend). 

WiLUKi.M   L.  /..   Hesskn. 

;  l)  supplication,  Peul-«"trc  s'agit-il  Ar  la  rcqm'to  avec  l'oflro  tir 
trois  millions  :  voyez  p.  /,  ifJ. 

(a    odrnirnl.  L'Amiral  de  (^oligny. 

a  3i 
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i566.       Wir  schreiben  auch  hierneben  ann  Eurn  herrn  Bruder, 
Novembre,  den  Printzen  ,  diesser  saohen  halben  weittleufftiger  (i)  , 
zweiffehi  niobt  S.  L.  weixlen  euch  dasselbig  auch  verles- 
zen  lassen. 

Wir  seindt  auch  nicht  ungeneigt  dièse  sachen ,  wie  Ir 
begert,  in  vertrauwen  ann  den  Churfiirsten  PfaUzgraven 
gelangenn  zu  lasszen  und  seine  L.  hirzu  zuni  trewhchstenn 
zu  ermahnen ,  in  ansehung  vorstehender  gefahr  deren  liin- 
den  und  sondeilichen  da  es  ad  arma  gerathen  solte. 

WlLHELM    L.    Z.    HeSSEN. 

....  Unserm  lieben  Vettern  und 
besondern  Ludwigenn  ,  Graven  zu 
Nassau  .... 

zu  semen  henden. 


f  LETTRE    CCXLIV. 

Le  Prince  (V  Orange  à  Auguste  Electeur  de  Saxe.  Le 
peuple  des  Pays-Bas  nest  nullement  séditieux  ',  nécessité 
duneintercession  des  Princes  Allemands  auprès  du  Roi. 

....  Gnediger  Herr.  .  .  .  Demnach  wir  dan  in  solchen 
unsern  diensthchen  vorbringen  und  bitten ,  ohne  rumb 
zu  melden,  anders  nichts  als  erweitterung  Gotthches 
worts  ,  auch  verhuettung  aller  gefaher  und  unschuldiges 
bluedtvergiessen ,  zu  erhaltung  gemeines  bestendigen 
friedens,  ruhe  und  ainigheit,  gesucht ,  wie  E.  G.  ohne 
zweifell  ausz  Grafenn  Ludwigs  zu  Wittigenstains  rela- 
tion ofenedifflichen  werden  verstanden  haben,  so  seindt 
wir  auch  der  trostlichen  hofnung  der  Almechtige, 
gûttige  Gott   werde   Sein  wcrck  und  sachenn  mit  under- 

(i)  weittleufftiger.  Voyez  la  lettre  2/j6. 


._  /,H;t  _ 

l).-iuni  iiiul  K.  ti.  iiixl  arulcrc  tricdllicboiulc  l-liui-mul  i  r»66. 
Fùrstenii  <'nvf(krnn  das  sie  sich  tlieser  algemcint'u  l»c-  INovcmbrr. 
trijnirton  frplt'ir«?"lieit  niilt  ;ilniiiliemrn  unrl(licscll)i{ren  hcy 
dero  I\<">m.  K;iv.  «ind  Kiliii",'.  .'Niait. /.u  His|)ani«'n,uiisern  aller 
genetlij,'stcr  liorr<^n,ulïdio\v(>^'eund  mitlrll  «^'encdigliclu'im 
befunlfin  lu'IHtM!,das  die  er  Gottcs  erhreittert  und  die 
gehorsame  iinderthane  dieser  landen  ,  der  relligion  hal- 
b«n,  unverJolgot  ploihon  uiul  allfs  hliit'dlvergiessen  und 
ininM-lichs  krit'gsweson  mogtî  vorkoiunit-n  und  verniiedt'u 
werdt'iin.  Wie  wir  uns  dann  zu  E.  G.,  als  zu  deren  wir 
na(  h  Gott  unsiT  viirnondist  zullurht  nelinien,  sonder- 
lifl»  getriisten  und  gar  nit  zwcdelnn,  wan  E.  G.  unnd 
ander  Chur-und  Fûrstenn  sich  dieser  sachen  solclier  mas- 
sen  underlangen ,  der  Alniechtig  werde  Seinen  segen  auch 
darzu  verleluien  das  E.  G.  hey  beyden  dero  Rom.  Kay. 
unnd  Konig.  3Iatt.  vieil  guettes  ausrichteii ,  unfl  nilt  al- 
iain  verursachen  das  im  bailigen  Reich  Deutsrlier Nation, 
sondern  aucli  inn  diesen  Landen ,  aile  guette  politische 
ordnung,  Ruhe  und  Frieden  erlialtenn  und  einen  ewigen , 
lobli<  lienn  nahmen  und  rulun  erlangen  wurden. 

Dan  ob  woll  etziicher  underthan  inn  diesen  landen  se- 
wesen  seindt,  die  sich  an  den  Kirc  lien  und  Cliistern  niilt  hai- 
ligen-  und  bilderstùrraen  groblich  versehen  und  im  selben 
zu  vieil  "Clhan  haben,  so  seindt  es  doth  iiulir  «zerin''- 
schetzige  unri  srhlechte  leulbe  gewesen ,  die  solches  ausz 
ai;iner  bewe'Min^f  i)  und  uni/edult  der  laiiiren  zeitt  ireid)- 

1 1  )  bcurfcufif,'.  .Souvent  on  a  prétrndu  que  les  excès  des  ico- 
noclastes dévoient  être  nltriliiKs  au\  instigalionn  astucieuses 
(les  catlioliques,  sûrs  de  |)ouvoir  réagir  d'autant  plus  sévèrement 
contre  la  réforme,  (ictte  accusation  n'a  pas  le  moindre  fondement. 
Sans  doute,  si  la  chose  avoit  eu  lieu  ,  le  T'rince  n'eût  pas  manqué 
d'en  tirer  parti. 
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i566.  ten  unmenschlichen  verlblgung ,  begangen  haben ,  daran 
A'dvomlno.  frleichwoll  (lie  eantzen  Inncît  clurchaus  eineii  sondern 
iinwillen  geschopft  iind  ûbell  dainitt  zufrieden  gewesen, 
das  auch  derselben  tlieter  ùber  zweihundert  [L]  bien  und 
wieder  albereits  erschlagen  und  gericbtet  seindt  wor- 
denn.  Dan  was  dièse  lande  anlangt,  so  befinden  wir  der- 
selben undertbanen  allenthalben  also  beschaffen  ,  das  sie 
anders  nicbts  als  der  Kon.  Mat. ,  irer  angebornen  O- 
brigkeit,  aile  schuldige  und  moglicbe  dienst  gern  leisten 
woUen  und  gehorsamb  sein  und  pleiben,  wan  inen  allain  die 
Relligion  freygelassen  und  mit  der  koniglichen  resolution 
nitt  zulang  verzogen  vnirde  ;  sonst  webrzu  besorgen  das, 
<les  lengdern  vorzugs  balbenn,  ein  neuer  unwill  enslehen 
■mochte;  inn  gleichen  wer  zu  befahren,  da  die  Kon. 
Mat.  nicbt  baldt  hier  zu  thuen  und  durch  leidliohe  und 
guette  mittell  und  wege,  der  relligion  halben,  guette 
ordnung  ansteilen  wûrde,  das  allerhandt  weitterung  und 
unruhe  underm  gemeinen  mahn  leichtlieh  gebehren  kon- 
te,  und  das  umb  soviell  desto  mehr,  dieweill  itzundt  durch 
aile  disse  landt  ein  geschrey  erschollen  ist,  das  die  Kon. 
Mat.  mit  aller  gewald  herausser  kommen  und  aile  Relli- 
gionen  die  mit  der  Romischen  nit  ùbereinkommen ,  aus- 
rotten  und  vordilgen  '  wolle.  Darausz  dan  die  hantierung 
und  gewerb ,  in  welcher  dieser  lande  wolfart  gelegen  ist 
und  der  gemeine  mahn  davon  mehrteils  seine  niihrung 
hait,  dermassen  still  stehett  und  ersessen  ist,  das,  auch 
gemeiner  nottûrft  und  hungers  halben,  nlchts  guetts  zu 
verhoffen  ist(i)  rdarumb  bitten  wir  dienstlich  E.  G.  wol- 

(i)  lit.  Le  passage  suivant  d'une  lettre  de  Languet  écrite  en  No- 
vembre peut  donner  une  idée  de  l'état  déplorable  où  les  Pays-Bas 

"  vertiiRen. 


If  n  Ir  (lies^'i-  hiiulcii  <^i'le«jeuhait  sovicl  (U-sU»  iiulii  ;iiii;«'li--  i  •>'>'■». 
•,'en  sein  lasseii,  tiiul  sic  in  vorslcIioïKlcn  iicii  liiitlislcn  >'"^cniljrc 
n«">tlieii  uni  cilichen  (1er  slrclilen  l«'ulh  uiigcpuilirhcr 
liaïuK'liiii^',  nitt  eritf;elt<Mi  lasscii ,  somlcr  sie  in  [;<"nf(li- 
gonn  l)ev''hl  habon  unil  liioiiilier  unscrni  und  kcineni  an- 
clernn  anbrin|j;en  «jlaubcngebcn.  An  solchenn  erzaij^en  E. 
G.  lins  uml  dicsen  liinden  ein  sonder  "iiad  unJ  gunst , 
und  werden  uns  und  dièse  liinde  Ir  derniasscn  veibin- 
den  ,  das  wir  unns  schuUlig  xind  pilichlif;  erkennen  nuïs- 
sen  solcber  er/aijrte  gnadt  und  woUthatt  innner  und 
alweg  zu  verdienen. 

Soviell  dan  unsren  vorschlacr  niittdenHertzo"enzu  SacU- 
sen-Weiniar  belangctt,  sonùigen  E.  G.  uns  in  genedigenver- 
trauen  glauben,  das  wir  damit  anders  nicht  gesucht  nock 
gemeinet  haben  ,dan  wasnach  gelegenhait  dieserzeit ,  un- 

setrouvoient  ilfj.i  rcduits.  <  Ipsae  solae  bcUi  suspiciones  Infcrio- 
»  rem  Gerinaniam  cvcrturit,  co  qiiocl  comincrcia  impediant.  Piil- 
B  cherrimac  cniin  illae  urbes  et  poptilosissiniae  constant  ex  merca- 
»  toribus  et  opificibus  ,  et  plerique  mcrcatores  ncgotiantur  pc- 
»  cunia  focnori  accepta,  quod  solet  ibi  esse  gravissinuini.  Jain 
u  vero ,  cum  ibi  cessent  commercia  et  mcrcatores  non  uLan- 
u  tur  operà  opiGcuni  ,  qui  fere  omnes  in  dicm  viviint,  iniseri 
0  homines  non  habcnt  undc  se  et  suam  fainiliam  sustentent, 
u  mercalores  aulcm  foenorc  exhainiuntur.  Ila(|uc  iiifinila  illoruru 
u  homiuum  inultitudo  coacta  cgeslatc  jain  patriam  i-clin(|tiit  ,  et 
u  fere  plurrs  quam  Gallos  hic  fLutetiae)  pcr  plateas  discursantes 
■>  videmu:>:  cpianivis  audiain  adbiic  pluies  cuns])ici  Rotboiiiagi  et 
»  in  reliquis  urbibus  maiiiimis  rSormanniae ,  ac  ctiani  Londini  in 
V  /Vnglli.  Quid  autem  fict  bi  ad  arma  devcniatui* ,  et  Hispani  pro 
«.  arl)itri(>  loges  pracsfribanl  ?  Fgo  doleo  viccni  iliins  cidlissimae 
»  <:pntis,  et  fjnae  reliquas  omnes  nobis  notas  industria  supcrare 
•  videhir.  •>  /i/y    '"/  l'ninernriuin  ,  p.  5H,  «,q. 
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i56'6.  sren  elnialtigen  bedencken  nach,  zu  niehrderm  vertrauen 
Novembre,  uiîd  bestendigern  frieden  in  Deutzschen  uiiddiesen  landen 
hette  gereichen  niogen,  und  sonderlich  daniit  etzlicher  un- 
ruhiger  leuthe  gefàrlich  prackticiren,  welchs  sie  dem  liaili- 
gen  Reich  und  diesen  landen,  auch  gemeiner  Relligion  zu- 
wiedcrtreiben,dardurchmoclite  gehindert  und  verhuettet 
werden.  Dan  uns  ist  glaubhaftig  angelanget ,  das  man  mit 
liochermeltenHertzogeu  hatthandeln  wollen  seine  Liebe 
in einer  vornehnien  Potentaten  bestallung  zu  bringen ;  der- 
halben ,  da  es  E.  G.  etwan  anders  ingenohmen  hetten  (wel- 
ches  wir  doch  nichtt  verhoffenn),  so  bitten  wir  dienstlich  E. 
G.  die  wolle  es  anders  nicht  dan  obberûrter  niassen  und  in 
allen  gnaden  und  guette  vermerckenn ,  dan  sonder  E.  G. 
rath  und  vorwissenn  wir  unsern  etwas  thuen  oder  vor- 
nehmen  wolten.  Darumb  haben  wir's  auch  gantz  dienst- 
licher  woHmaynung  ahn  E.  G. ,  als  derselben  getreuer 
dhiener,  zuvorderst  gelangen  lassen  und  derselben  be- 
vehll  und  guttdùncken  dienstlich  daruf  erwarten  wol- 
len  Datum  Utrecht ,  ahra  26""  Novembris  A°  66. 

WiLHELM    PrINTZ    ZU    UrANIEW. 

An  hern  Churfùrst  zu 
Sacbsen ,  Herzog  August. 

(Abgangenmit  einem  fusgebendeu  tler  stad  Utrecbt  geschwornen 
Sylher  boden,  Joban  Willenise  von  Luick  gênant,  abin  2 7 '«"  No- 
vembris Anno  &().) 


Le  Prince  ne  se  promettoit  rien  de  bon  de  la  venue  du  Roi  : 
tout  annonroit  un  redoublement  de  sévérité.  «  Faxit  Deus  ut  Régis 
ij  adveulus  sit  faustuset  salutaris  ,  non  soUim  ipsius  ditionibus,  sed 


i 
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^  ctiam  toti  orbi  ChriHtiaiio;.s(<(l  iiiin  sit  addictissimus  laqiiisitioni  i566. 
»  Hi:>paiU('ae ,  Ponlilici  Roinaiio  ,  et  Oirdinali  Granvellaiio,  vix  ]S'ovcmbre. 
B  ali(|uid  iiioilcrati  ab  eo  s|KTarc  aiidi'u,  i|(iainvis  alias  naliir.î  pht- 
u  cidissimus  cssc  %idcatur.  »  luingurt,  lipp.  <id  Cumerar.  p.  5c». 
Remarquons  cette  appréciation  du  raractcro  de  Philippe  par  un 
homnu' bien  informé  ,  et  nullement  disposé  à  exagérer  ses  vertus. 
Longtemps  après  le  célèbre  de  la  .\oue  dans  un  de  ses  Discours  po- 
litiques ,  qu'il  n'avoit  pas  écrits  pour  èlre  publiés  ,  fait  aussi  men- 
tion de  «S.  ^I.  Catholique,  qui  est  douée  (ce  dit-on)  de  grande 
"  debonnaireté  et  en  lait  journellement  des  preuves  en  plusieurs.  » 
p.  56(i.  eilit.  a°  i  Mjfi  in  12".  \ Oyo/  ci-tlessus  p.  /|,',7  et  Tout.  I. 
p.  agi. 


t  LETTUE  CCXLV. 

ï.e  Prince  (VOra/i^e  au  Landgrave  Philippe  de  Hesse.  Il 
le  prie  de  perscvêrer  dans  ses  bonnes  dispositions  envers 
les  Pays-Bas. 

....  Das  sirh  E.  L.  uf  unsers  besonder  lieben  Vet- 
tern  untl  freuncits ,  Graff  Ludwigs  zu  Wittigenslaiii , 
nechts  bcsclielieii  dienstlichs  ersuchen  und  anireliorne  , 
so  îriinstiff  und  freiindtlich  verhalten  und  erzaiget  baben  , 
dessen  thuen  wir  uns  kegent  E.  L.  zuni  aller  dhienst- 
Hcbsten  und  vleissigten  bcdancken  ,  und  da  wirs  unib 
dieselbig  E.  L.  mit  unsenn  guet  und  bbiet  vcrdbienen 
kfinncn  ,  so  sollen  sie  uns  die  tage  unsers  Icbens  alzeit 
hienwieder  willi"  finden.  Und  demnach  wir  aiidors  niclits 

D 

als  erweitteruni;  GJittlirbs  vvorts  und  genioine  rube  und 
frieden  surbcn  ,  wie  E.  L.  ohne  zweifell  von  wollermel- 
ten  Graff  Ludvvigen  werden  verstanden  baben,  so  bitten 
wir  gantz  freundtlicbs  vieys/  E.  L.  wollen  dieser  sacben 
ztim    l)«'sten  ein''efl«'n<  ken  niid    sic  zuui   rhisten  l)ev   der 
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1 566.  Kay.  M',  auch  andein  Ghur-  und Fùrsten, und  sonst uf  aile 
JVovembre.  gute  iiiittel  und  wege  ei  fùrdern  helffen ,  wie  wir  dan  nit 
zweifeln  E.  L.  das  gerne  thun  werden  und  wir  uns  zu 
derselben  sonderlicli  getrostenj  damit  dan  E.  L.  nit  al- 
lain  einen  ewigen  nahmen  erlangen  ,  sondern  auch  dièse 
lande  dermassen  an  sicli  verbinden  werden  ,  das  sie  sich 
werden  schuldig  und  pflichtig  erkennen  solche  gnade 
und  gunst  umb  E.  L.  alzeit  hienwieder  zu  verdhienen. 
Dan  obwoU  etzliche  underthan  in  diesen  landen  gewesen 
seindt  die  sich  an  den  Kirchen  und  Clostern  vergessen 
und  in  dem  ùber  die  gebûhr  geschritten  haben ,  so  seindt 
es  doch  nuhr  geringe  und  schlechte  leuth  gewesen ,  die 
es  darumb  vornemblich  gethan  ,  das  sie  vernieinet ,  die- 
weil  die  Inquisition  abgeschaft,  das  sie  nulin  lerucr  der 
altenn  und  scharpfen  verff)lgung  auch  bei'reiet  wehrn. 
Welchs  dan  die  vornembsten  gutten  leuthe  dieser  lande 
gantz  ungern  gesehen  ,  und  sich  darumb  hochlich  be- 
kiimmert  haben;  dan  soviel  wir  befinden ,  so  sehen  wir 
das  dièse  liinde  irer  angebornen  Obrigkeit ,  der  Kon.  M* 
zu  Hispanien ,  aile  schuldige  und  mûgliche  dienst  zu  er- 
zeigen  willig  seindt,  allein  wan  inen  die  Relligion  Irey 
gelassen  werden  mochte.  Darumb  bitten  wir  freundtlich 
E.  L.  die  wollen  uns  hierûber  glauben  und  keinem  an- 
dern  kegenbericht  beyfall  geben ,  auch  diesse  lande  sol- 
cher  geringer  und  schlechter  leuthe  handlung  willen  , 
nit  verlassen ,  sondern  sie,  in  diesen  iren  hochsten  nothen 
und  anligen,  in  gnedigen  und  gûnstigen  angedeclitnûs 
halten Utrecht  ,  ahm  26"""  Novembris  A°  66. 

WiLHELM    PrINTZ  ZU   IJrANIEN. 

Aliii  hern  Philipzeu  tien  Eltern, 
Landgraf  zu  Hcss/.cn, 
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t  ij:ttrk    <:(:xlvi. 

J.e  I.tintl^nn'e  (hiillnumc  de  liesse  au  Prince  iV  Ornn^e. 
Sur  la  nécessité  tic  se  rallier  à  la  Confession  (tAugs- 
bourg  j)our obtenir  rintcrcession  des  Princes  Allemands. 
Réponse  a  la  lettre  l'i'j. 

*.*   Il   jiaruit  i|iio  le  Prince  d'Orange  crut  devoir  donner   delà    i566. 
pnlilicité  à  la  |)liis  f^randr  partie  de  cette  lettre.   On  en  trouve  une  "iVovembre 
traduction  chez  lior ,  I.   i  ijj,  où  cet  historien  écrit:  «  Also  renige 
"  <ler  voornaeinsle  huolden  van  ilie   van  de   nerefornieerde  Religie 
a  seer  ernslig  aen  sommigc  Ryx-\  orsten  aenhiclden  datsy  souden 

'  willea  by  den  Coningh  van  Spauien  vcor  hcn-luydcn  biddcn  en 
"  intercederen  ,  so  heeft  eenen  Heerlyken  en  Vorstelyken  persoon 
«  op  hen-hnden    versoek  aen  hem  gedaen   dacrop   geantwoort  in 

■  navt)lgen(lc  nianieren.  ■• 

....  1'..  L.  scluciben  ,  uiiderni  data  Utrecht  denn 
5tct.  Noveinhris  nechstverschienen  ,  habeniiwir  wolver- 
wartli  eiitphangen  ,  verlesen  und  seines  inhaldts  not- 
tiiitïtif;lielien   verstaiiden. 

\\  i«'\vo!l  wir  nuii  die  darinn  verleibte  piincten,  E.  L. 
begelireii  nach ,  an  etzliche  unnsere  vertrauwte  liera 
nnd  Irennde  gelangen  zu  lasszer.  und  dai'auff  derselbiîrenn 

Do  O 

bedentken  zu  vernehinen ,  wol  geneigt  gewescn  ,  so  ba- 
bcn  wir  doeb  bey  unsz  vor's  bestc  eracbtet  darinit  so 
lang  inzubaltenn  ,  bisz  wir  vonn  den  Cliurl'urstenn  zu 
Sacbsszcnii  gb'iclifals  erclerung  erlangten  wasz  seine 
L.  enlb<b«'tiii ,  uiul  nrbenn  unnsern  sfbwebernn  ,  deni 
Hei-zo'Tn  zn  W  iiMiMnber^rb  ,  unserm  beiim  \  atter  und 
andern  der  Augspiirgiscben  Confession  vei  wanten  Cbur- 
iiiid  l'iir^teii  ,  der  gesuecbtenn  vorbilli  lialber  ,  bev  deni 
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i566.  Konig  zu  Hispanien  zu  thunn bedacht  wehr,  darnach  wir 
Novembre,  unsz  fernner  in  diesen  wichtigen  sachenn  zu  richten  ; 
dann  wir  inn  der  vorsorge  gestandenn ,  wann  der  Chur- 
filrst  vernelimen  wurde  dasz  nicht  allain  die  Niederlan- 
der  sich  zur  Augspûrgischenn  Confession  zuercleren  ver- 
widdertenn  ,  sondern  auch  E.  L.  sich  vom  Guvernament 
iind  hoff  abzuthun  und  Iren  privatsachen  obzuwartenn 
nicht  unbedacht ,  dasz  S.  L.  der  Churfûrst  und  andere , 
daher  se  vil  mehr  ursach  schopffenn  mochtenn  das  werck 
der  vorbith  uff  sich  selbsl  erkuelenn  und  ersitzen  zu  lasszen. 

Nachdem  unnsz  nun  itzo  ,  alsz  wir  in  solchen  gedanc- 
kenn  gestandenn  sein  ,  des  Churfûrsten  anthwortt  und 
erclerung,  der  vorbith  halber  ,  zukommen  ,  darvonn  vv^ir 
E.  L.  beihegende  abschrifft  vertreuwhch  zufertigen ,  so 
werdenn  ebenn  darmit  dieselbigenn  unsere  gedanckenn 
und  geliapte  vorsorge  soviel  desto  mehr  gesterckt. 

Dann  ob  w^ol  der  Churfûrst  die  vorbith  durch  schic- 
kung  oder  schrifftenn  mit  und  neben  andern  zu  thunn 
sich  erbeuth ,  so  i-estringirett  doch  s.  L.  solchs  dermas- 
sen ,  dasz  solche  vorbith  alleinn  uff  die  Augspùrgische 
Confession  und  deroselbenn  wahren  verstande  gerichtet 
seinnunddamit  der  Cahinismus gdLhrmcht  approbirt  wer- 
denn solte.  (i)  Daher  wir  nun  soviel  mehr  besorgenn,  wo 
fernne  die  Chur-  und  Fùrstennder  Augspûrgischenn  Con- 
fession dessen  berichtet ,  dasz  die  predicanten  inn  den 
Niederlandenn  den  nahmen  der  Augspûrgischen  Confes- 
sion (wie  E.  L.  schreiben)  nicht  gebrauchen  woltenn , 
dasz  sie  sich  entwedder  der  vorbith  nicht  baldt  vereini- 
gen  oder  doch  dieselbige  mit  sokhenn  ernst ,  wie  esz  der 
sachen  nottûrfft  erfordert,  nicht  thun  wûrdenii. 

(i)  Ici  la  traduclion  de  Hor  commence. 
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Also  .stelu'ii  \Mr  Ix'v  iimis/  srlhst  in  /weiUrll  ,  utid  wls-  i  r>66. 
seiin  iiiclit  wif  (Iu'S«t  lu'si  li\\rrli<li«-ii  \vi(l(l('ivverlii:k.ait  Novembre, 
mit  ttu-<;cii  zu  lit-lit'cn  liiiiid  die  vorhitli  mil  nutz  iiiid 
trucht  ins  wtTck  zu  ricliU'ti ,  aiu  h  d;is  VDr.stfljeiidc  uii- 
glùck  abzuweiidenn  sein  moclit  ,  andcrsz  alsz  dasz  die 
leuthc  .si<li  zuin  wt'uigsttMi  ziir  Aii{js|)iirgis(li<'ii  Cr>nfes- 
sioii  berifffenn;  dann  ilardurcli  wiirtlt'iin  dit"  Chur-  und 
Fùrsten  dcrselbenn  Conlcssion  veruisaclit  sich  solcher 
leuth,  aUz  iriT  t^laubens  «;enos.scnn,  inilt  soviol  mebrern 
ernst ,  chirch  intercession  imd  vorbilh  bev  iit'in  hrniii , 
dem  Konig  zu  Hispanien ,  aucb  underbawunjr  bey  der 
Riim.  Kay.  Mat.  und  soiist ,  anzuiudunenn  ;  es  wurde 
auch  die  vorbith  nirbt  allein  ansehenlicber  und  ver- 
treglicher  sein  ,  sondcrnn  aucb  der  kriegsleutb  desto 
wenigcr  undernn  Teutscbenn  sicb  jt^genn  die  guete  Icuth 
gebraucbenn  Inszonn  ;  also  kontb  dardurcb  das  vorste- 
bendeunlieil  und  bluetbalb,  nienscblitber  acbtung  nacb, 
mit  Gottes  bilÉÏ  verbuetet,  dasz  Reicb  67ir/.v// immertzu 
erweitert  und  die  zald  der  gleubigenn  genichret  werden. 
Da  aber  berjcirenn  und  obne  (Ues  miltell  die  sacben 
mebr  gotalir  ufl'  sicb  lial)cnn  miicbten  ;  dan  E.  L.  wis- 
senn  wic  verbast  «b^r  Cnlvinisnius  bey  der  Kay.  Mat. 
seibst ,  aucb  genieinbcb  bey  den  Clmrfiirstenn  ,  Fùrsten 
und  StcncbMiii  der  Aui,'sjmrgiscben  Confession  sey  ;  dasz 
aucb  ausz  denisclbigen  eini(  iicn  artikul  (be  wie(b*rsacber 
ursa<  b  nebiuenii  (be  reine  b'Iir  des  (Jolbbcbenn  worts 
dermassen  zu  vrrvolgen  ,  tiasz  nun  unib  «lesselbigenn 
eiiiiclieu  artickub'ii  willenn,  (be  NiecU^rbinde  ni(  bl  al- 
b'inn  inn  soblie  mergbcbe  gefabr  gcsetzt ,  sondern  aucb 
das  ganze  werck  der  wabren  Cbristbcbenn  rebgion  dar- 
«bircli  /.rrniUet  .  der  biutf  des  beibgenn  Eiiangelii  gespei- 
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i566.  ret  und  soviel  unzelbai-e  sehlen  zuni  theil  diirch  vervol- 
Novembre.  gung  vonn  der  warheit  abgeschreckt ,  zum  theil  gantz 
und  gahr  an  gehor  des  Gothlichenn  worts  verhindert 
werdenn  solten.  Solchs  achtenn  wir  denjenigen  die  esz 
verursachen ,  mehr  vor  einn  unbedachtsame  halstarrig- 
kait,  dan  vor  einn  cliristlichenn  eiffer.  Es  haben  sich 
under  denn  Aposteln  selbst  im  anfang  de  ohservatione 
legis  (lisputationes  zugetragen  ,  und  wiewoU  Paulus  al- 
lenthalben  gelebret  dasz  ohservatio  legis  zur  seligkait 
nicht  notig  wehr,  so  bat  elir  sich  docb  uff  erinnerung 
Jacohi  und  anderer  Aposteln  ,  zu  denenn  ehr  gein  Jéru- 
salem kommen,  im  tempell  doselbst  anderst  gebahret ,  al- 
leinn  dardurch  ergernûsz  und  verwiirung  under  denn 
glaubigenn  Jueden  des  orts  zu  verhueten  ;  also  auch  hat 
derselbig  Sanct  Paulus  ,  widder  seine  selbst  lehr,  denn 
Timotheum  beschneidenn  lasszen  ,  item  zu  seiner  selbst 
errettung,  alsz  ehr  zu  Jérusalem  gefangenn  wahr  ,  sich 
offentlich  vor  einenn  Pharisaeer  bekanth  ,  von  deszwe- 
genndas  er,  gleich  denn  Phariseern,  die  ufferstehung  der 
thotenn  glaubte ,  wiewol  ehr  sonstet  mit  den  Phariseern 
durchausz  nicht  einigh  wahr. 

Weill  nun  dem  also,  und  die  Christliche  liebe  erfordert 
das  die  lehrer  allesz  ad  aedificationeni  und  zu  erweite- 
rung  der  kirchenn  CZ/mZ/richtenn,  und  dan  diesen  werck, 
menschlicher  achtung  nach  und  wie  wir'sz  bey  unsz  er- 
messenn,  nicht  wol  bequemlicherzu  helffenn  sein  wil , 
alsz  das  man  sich  uff  die  Augspûrgische  Confession  be- 
rueffe,  so  lieszenn  wir  unsz  bedûnckenn  dasz  solchs  nicht 
allain  mit  guetem  gewissenn  vonn  den  predigern  in  deu 
Niederlaadenn  wol  beschehenn  konte,  sondernn  das  sie 
auch    solchs  vonn  Christlicher  licb  wegenn  ,  in  betrach- 
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tuiif;  <l<'r   v<u>.tclifn(U'H  j^cluhr  uiul  ^clo};«iilitit ,  /u  lliun    ir)(ir). 
sclmldi^'  \v«'lucnii.  Novcmlm 

Unnd  hit'lt('n'>  ili'iiiiioch  (larfuor  es  soldl  dciii  wcick 
Sflir  mit/licli  iiiid  vertrcj^lich  st'iiin,  wan  iti  iiahiiicnii 
d«>r  \iediMliiiulisflu'nii  kircluMi  cin  geschickle  supplica- 
tion an  die  Chiirfiirstfii ,  Fiirstenn  und  Stende  der  Augs- 
pùrgischen  Confession  ffcstelilt  wiirde,  darinnen  sie  deii 
standt  der  Relij,'ion  in  iren  Kirclien  kiirtzlich  anzei^ftenn  , 
aucli  copien  der  Supplication  so  sie  letztliclienn  iren 
liernn  denj  Ktinnig  lugeschickt,  iibergehenn  und  darautY 
uml)  intercession  und  vorhitli  hev  ireni  licrn  ,  «li-iu  kiWi- 
nige  hellienn ,  dasz  inenn  der  prauch  der  Religion  nach 
inhaldt  der  Augspùrgischen  Confession  ,  gestattet  werden 
niiicht,  und  iin  fall  es  iiicht  zu  erlialtenn,  das  sie  sich 
simplicitcr  und  ins  genieinn  ufY  die  Augspùrgisclie  Con- 
fession berueffen  ,  sondernn  sie  je  des  streitigenn  artic- 
kuisz  vom  hailigen  Nachtinall  getlencken  wolten;  so 
nioclite  solchs  mit  eineni  solchen  tempérament,  wie  wir's 
hey  unsz  bedenckenn ,  gescheenn,  dasz  sie  anzeigen,  ob 
sie  etwo  vonn  ire  miszgùnstigen  beschreiet  wehren  dasz 
sie  einer  uncristlichen  meinung  ini  artikul  des  Naclit- 
nialsz  seinn  solten  ,  so  gescliehe  inenn  docli  darniit  un- 
redit,  (hiii  sie  ebenn  der  unnd  kciiur  andcrn  nicinung 
wehren  ,  wie  die  Chur-und  Fûrsten  der  Augspùrgischen 
Confession  sich  selbst  inn  der  zu  Naumbur-'  inn  y/««o 
fil  gestelter  praefation  disfals  erclerl  licttcnn.  Von  wel- 
chem  Artickull  wir  K.   !..  in^elejrtenn  extract  zufertiiren, 

no  o       ' 

und  dieweil  der  Churfùrst  Pfaitzjp-ave  silltst  dicsenii  Ai- 
tikul  derselbigen  praefation  mit  bewilligi  und  sich  nacli- 
malsdaraufiberuefft,  so  hieltcnn  wir  es/^dennest]  darvor, 
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i566.  es  solten  sich  clie  Niederlandische  Kirchenn    tîessenn  so- 
Novembre,  viel  weniger  zu  verweigernn  habenn. 

Da  nun  E.  L.  oder  Ir  Bruder  ,  Graff  Ludwig,  der  vor- 
nembstenn  predicanten  etzliche  (i)  so  dasz  ansehenn, 
dasz  gehor  und  die  volge  beim  volck  habenn,  dièse  ding 
zu  gemueth  und  hertzenn  fuerenn  und  ein  solches  bey 
inenn  ,  in  betrachtung  der  itzigenn  gelegenheit  und  der 
sachenn  umbstende ,  erhaltenn  kontenn,  und  dasz  die  un- 
zeitige  und  beschwerliche  questio  quo  modo  diszmalsz 
beiseits  gesetzt  wùrde,  dardurch  liessenn  wir  unnsz  be- 
dûncken  solte  den  sachen  mit  Gottesgnediger  verleihung 
zimblich  zu  helffen ,  der  lauff  des  heiligenn  Euangelii  der 
ortter  inn  gueten  wesenn  zu  behalten  und  die  vorstehende 
gefàhrlicheiten  abzuwendenn ,  auch  die  gesuchle  stad- 
liche  vorbith  der  Churfûrsten  zu  erhalten  unnd  insz 
werckzu  setzen  sein.  Welchs  wir  E.  L.  ausz  christlichenn 
guetenn  hertzen ,  alsz  vor  urisern  diseurs  und  zu  weitterm 
nachdencken,  freundtlicher ,  gueter  wolmeinung  nicht 
verhalten  wollen,und  seindt  E.  L.  freundtlichen  zu  die- 
nen  willig.  Datum  Cassel,  am  27'^"  Novemb.  A°  i566. 

E.  '    L.  gutwilliger  Vetter  und  Bruder , 

WiLHELM    L.    Z.    HeSSEP». 


.  .  Dem  Printzen  zu  Uranien  , 
zu  S.  L.  selbst  hànden. 


(i)  etzliche.  Dans  la  traduction  il  n'est  fait  mention  ni  du  Prince 
et  de  son  frère,  ni  des  ministres;  on  se  sert  du  pronom  indéfini.  »  In 
»  gevalle  men  diegene  die  't  gehoor  hebben.  » 
'   F.  —  Bni(]er.  Autographe. 


i!).'.   — 


t  ij/niu:    ccMAii. 

Le  Prince  //'Onui^'i'  tiii  L/irn/^nn'c  Giitliaiime  de  liesse^ 
et  nuttatts  niutandis^  a  j^ti-^ustc  Electeur  de  Saxe. 
Evèneinens  de  /  alenciennes  et  llarden^'ick  ;  projet 
de  deelarer  au  Roi  son  assentiment  ii  la  Confession 
ffyiugsOour^^ 

Freundtlichcr    lieber     lierr   Vetter,   i566. 

Schwager  uiid  lîrutlfr.  Wollen  wir  E.  L.  freundtli-  Novembre, 
clien  nitt  verhaliieii ,  das  uns  .  .  .  zeittung  ankomnien 
seindt,  deninacli  der  stadt  Valentieii  ungeHirlich  einen 
nionatt  belagert  gewesen  und  deii  annen  leutlien ,  so 
imil)  die  stadt  herumb  gesessen  seindt,  in  die  sechsniahl 
hundert  thaiisent  khronen  schaden  gescheheii  ist,  das 
sich  in  Flandern  ein  nian  oder  zvvolf  thausent  versam- 
blet  hal)t'n  und  die  stadt  entsetzen  wollen. 

So  hatt  aucli  der  Graf  zu  Megben  ein  stedtlein  im 
Hertzogtbund)  Geldern,  Harderwick  gênant,  einnehmen 
wolln  ,  und  die  Expédition  seinen  Drosten ,  Palinck  von 
Scherpensell,  bevelden  :  deinnarh  hattbemelter  Drost  so- 
viel  practicirt,  dasz  er  (hireb  sein  hausz,  so  er  in  beriir- 
ter  stadt  ahn  der  maueren  liegen,  ein  loeh  gebroclien 
und  ahm  i8  I)»'renibris  des  niorgens  und)  secbs  sehliige 
in  die  achtzig  scbiitzen  hienein  gebracht  liatt.  Als  nulm 
die  knecbt  inn  der  stadt  gewesen,  seindt  sie  gleieb  nach 
deni  marckt  gelauffen  ,  denselben  eingenoliincii  und  den 
Burg«'rn  ir  geschiitz,  so  nf  deni  niarikt  ge.>>lan(liii,  ver- 
nagelt  und  etziicbe  stiick  mit  gewalt  ufs  liausz  fidiren 
wollen.  Wienuhn  dessen  die  lîiirger  innen  worden,   lia- 
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i566  ^*^"  ^^^'  sturm  geleuttet ,  sich  auch  alsbaldt  versaniblet 
Novembre.  ""^1  mit  c!en  knechten  uf  dem  marckt  zu  schermûtzeln 
anofefan^en:  inn  dem  haben  die  knecht  das  CTeschûtz  ver- 
lassen  luid  die  flucht  nach  des  Konings  baiisz,  so  ahm 
stedtlein  liegt ,  genohmen  ;  die  Biirger  aber  baben  inen 
den  wegb  verlauffen  und  dapfer  zusamen  geschlagen  und 
geschossen,also  das  derknecbt  neuhn  nf'm  platz  totbbbe- 
ben  ,  vieil  verwundet,  imd  zwolf,  sonder  den  Drost  und 
seinem  sohn ,  gefangen  seindt.  Uf  der  Bùrger  seitten 
aber  seindt  drey  tbot  blieben  und  etzlicbe  verwundet, 
doch  baben  sie  das  bausz  alsbaldt  eingenobmen  und  be- 
balten.  Der  Drost  ist  durch  die  Burgemeister  endsetzt 
worden ,  webr  sonsten  obne  zweifell  thott  geseblagen  und 
in  lauf  blieben;  und  geben  E.  L.  hiemittzu  bedencken 
was  liier  ausz  nocb  vor  weitterung  endtscbpringen 
w^erden. 

E.  L.  baben  auch  ausz  diesem  hiebelgefûgten  der 
stadt  Valentien  kegenbericht(i)  freundtlichen  zuersehen, 
das  viel  anders  darumb  gelegen  als  die  Hertzogin  inn 
iren  Mandaten  voi^giebt. 

WiewoU  uns  auch  sehr  beschwarlich  fait  uns  der  relli- 
gion  halben  offentlich  zu  erkleren  ,  wie  E.  L.  desfals 
etliche  unser  bedencken  in  unserm  vorigen  schreiben, 
underm  fùnfften  hujus^  gesehen  ,  nichts  destoweniger 
dieweill  wir  vor  unser  person ,  auch  unser  geliebte  ge- 
mabl  wegent,  eben  so  tieff  bey  der  Kon.  Mat.  imver- 
dacht  stecken  ,  als  wan  wir  vms  erkleret  hetten  ,  so 
weren    wir    woll    bedachl  uns  kegent   der   Kon.    Mat. 


(i)  hegenbcricht.  Cette  défense  de  ceux  de  Valcnciennes  contre 
les  accusations  de  la  Gouvernante,  se  trouve  chez  Bor,  I.  1 36,  sqq. 
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III  t'iinMi  {^chniml)t«Mi  .silnfilx-ii  /«u'rklerLMi  uiid  ire  Mail.  i5()6. 
xitulerlheni^'lich  /.u  hitten,  wio  wir  das  mit  aHerhandt  Novembre, 
bewegnis/tn  uud  viiuKsicndcn  alun  hesten  fûgen  koniuMi, 
nacluUiiiiualil  \vir  in  dor  Augspiirgisclu'n  Confesiion  ee- 
bornii  uiul  uiter/ogen ,  aucli  dieselbig  in  unserm  hertzen 
je  und  allwfge  gelragen  undt  bekendt  haben ,  das  ire 
Mat.  uns  und  unscrn  underthanen  dieselbig  Confession 
frey  und  sicber  zulaszon  wollen. 

Hergogcnt  wollen  wir  uns  verpflicliten  das  wir  nie- 
mandt  mit  gewalt  zu  unser  relligion  dringcn,  aucli  weder 
den  geistliclien  personen,  noch  iren  giitern ,  einigen  intrag 
thun  oder  etwas  abzieben  laszen ,  sondern  sie  in  iren 
standt  und  weszen  geruhlich  piciben  laszen  wollen. 

Weill  nulin  disz  ein  bochwicbtig  sach  ist,  daran  uns 
iindern  andern  unser  vornembste  zeitliche  wolfarth  gele- 
gen  ist,  so  baben  wir  sonder  E.  L.  rath  und  vorwiszen 
nicbts  tbun  ,  nocb  furtsetzen  wollen  ,  gantz  dliienstlich 
bittent  E.  L.  woUe  diesz  unser  geniuede  und  ineynung, 
nach  seincr  wicbtigkeit,  bei  ir  erweghen  und  bedencken , 
und  uns  nocbraals  derselben  getreuwen  ratb  ,  uns  dar- 
nach  zuricliten,  freundtlichen  zukbonnnen  laszen.  Das 
wollen  wir  unib  E.  L.,  nebent  andern  vill  erzaigten  gut- 
thaten  und  freundtscbafften ,  allzeit  gern  hienwieder  ver- 
dbienen.  Datiiin  ut  in  liltcris. 

Ahn  hern  Wilhelmen  Landgraf  zu  Hesszen. 
mutatis  mutandis 
—     —  August  Churfùrsl  zu  Sachsen. 


Sans   se  déclarer   ouvertement ,  le  Prince ,  quelques  mois   plus 
tard  ,  donaa  à  entendre  au  Roi  que  des  scrupules  de  religion  l  em- 

>  39 
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l566'.    pèchoient  de  lui  obéir  en  toutes  choses.  «  Vidimus  hic  literas  Prin- 

Novembre.   "  cipis  Auraici    ad  Regem,  ubi  omne  obsequium  offert,  quatenus 

»  salvà  conscieiitià  licet.   Id  sua  Majestas  subductà  vir^ulà  nolarat 

»  et  in  niargine  ^  posuerat penult  Maji  i567.  »  Epist. 

Hopp.  i3o. 

Le  Prince,  se  conformant  à  l'avis  du  Landgrave  Guillaume  de 
Hesse  (voyez  p.  409  )  résolut  d'envoyer  quelques  .Seigneurs  en 
ambassade  vers  l'Electeur  Palatin,  le  Duc  de  Wurtemberg,  le 
Margrave  de  Bade  et  le  Duc  de  Deux-Ponts^  Les  lettres  de  créan- 
ce et  l'Instruction  signée  par  le  Prince  portent  la  date  du  i 
décembre  ,  et  furent  l'emises  au  Comte  Jean  de  Nassau;  les 
autres  députés  dévoient  être  Louis  Comte  de  Kônigstein ,  oncle 
maternel  du  Prince,  né  en  i5o5;  Philippe  Comte  de  Hanau- 
Lichtenberg,  (apparemment  Philippe  IV,  né  en  i5i4);  enfin  Louis 
Comte  de  Wittgenstein.  —  Dans  cette  Instruction  le  Prince  dé- 
plore les  excès  des  iconoclastes  ,  et  surtout  aussi  ce  qui  y  avoit 
donné  lieu ,  savoir  la  sévérité  de  Philippe  II.  Il  atteste  la  disposi- 
tion des  réformés  à  respecter  les  droit  du  Souverain.  «  Wan  al- 
»  lein  die  Kon.  M.  inen  die  relligion  frey  laszen  und  sie  mit  khei- 
»  nen  Religions  mandaten  oder  andern  neurungen  iren  freiheiten 
»  und  privilegien  zuwieder  beschweren  wolte.  »  Le  Roi,  ajoute 
t'il,  malgré  ses  lettres  ,  a  tout  aussi  peu  intention  de  tolérer  la  Con- 
fession d'Augsbourg  que  celle  des  Calvinistes,  et  s'apprête  à  en- 
voyer une  armée  formidable  dans  les  Pays-Bas.  L'intercession  des 
Princes  Allemands  sera  une  oeuvre  agréable  à  Dieu.  La  chose  con- 
cerne aussi  spécialement  le  Prince  d'Orange  :  «  dieweil  uns  die 
»  vornembste  schuldt  diszer  verenderung  als  einem  in  der  Augspùr- 
»  gischen  Confession  gebornen  und  ufferzogenen  Deutschen  •will 
»  zugemcszen  werden.  «  Il  demande  aussi  particulièrement  leur 
avis  sur  ce  qu'il  aura  à  faire  ,  si  le  Roi  persévère  en  ses  projets:  « 
..  uff  don  falldes  ûberzueks.  «f*MS.) 


—   VM)  — 


urniti:  <:(:\iaiii. 

Li-  ('nmti'  de   Bcrghcs  au  Comte  f.oiiis  fie  Aassau. 
JI  fait  ili's  protestations  de  fidélité, 

**  Les  protcitalinns  no  roùtt'iit  rirn  au  liaitio  pusiUaniinr.  i.VJfi. 
Quelques  semaines  j)hH  tard  la  tléfortion  <lti  Comte,  on  plutôt  sa  Déremltre. 
teJilative  de  rentrer  à  tout  priv  dans  lt;s  lionnes  •;ràccs  du  Roi, 
devint  niuniteste.  i  De  Gcconrederecnlcn  vcrstondcn  dat  dcn  Cîra- 
••  vc  van  den  Berge  aan  Viglius  geschrev en  linddc,  lieni  secr  flatle- 
»  rende  ,  en  syn  selven  excuscrendc,  dat  liy  nict  nicus  en  liadde 
"  aengcrccht ,  norh  van  de  Religie  te  verandercn  ,  noih  ook  de 
u  Bceldcn  af  te  vve'pen ,  begercnde  aen  hem  dat  hy  't  sclve  den 
b  Konig  wilde  adverteren  en  hem  verschonen  ;  hy  soude  ccn  getrou 
•'  dienaer  van  Syrie  Maj.  blyven.  »  Bor ^  i5i\  Ces  démarches  ne 
lui  furent  d'aucune  utilité. 

Peut-être  le  Comte  avoit-il  promis  d'assister  à  une  réunion  des 
principaux  confétlért-s  à  Amsterdam  :  voyez  p.  467.  "  Creditum  est 
»  in  eo  convenlu  statutum  omni  ope  conniti  ne  Rex  milite  instruc- 
»  tus  adveniret,  idijue  aut  precibus  Maximiliani  Cacsaris  apud 
»  Regcm,  aut  exula  palara  obcdientia  armis  impetrandum.  »  Slm-  , 
ilii ,  2  8  r . 


Monsr,  mon  fièrc.  J'ay  receu  vostre  lettre  par  laquelle 
j'ay  entendu  que  trouvés  mes  excuses  l)ien  cstranges  , 
voyant  que  Heinieincnt'  vous  auroye  promis  en  présence 
fie  Monsr.  le  Princ»^  de  m'y  trouver  et  aiissy  roii fermé 
par  mes  dienires'  lettres  et  que  ne  saves  coiunient  enten- 
dre, vous  asseurant,  Monsr.  mon  frère,  en  avoir  esté  to- 
talement résolu  selon  le  contenu  de  ma  lettre;  la  raison 
poiirquoy  nay  l'ay  seu  mectre  en  effect  ,  en  auroit  este 
premiremenl   occasion    mes    bourgeois,    lesquels  niont 

'  liarnirmnciil.   1  d«miér««. 
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i56*6.  présenté  ungne  suplication,  affin  de  pouvoir  avoir  la 
Décembre,  presse  '  en  la  ville ,  comme  en  autres  lieux,  en  quoy  je  suis 
esté  bien  empêché  ,  quar,  sy  je  me  fusse  absenté,  il  y  aus- 
sent^  fait  quelque  désordre  et  abbatu  les  ymages  et  autels, 
estants  encoire  en  [ce  me  ^  ]  termes ,  surquoy  vous  vouldroie 
bien  prier  d'en  avoir  sur  ce  l'avis  de  Monsr.  le  Prince  et 
de  vous,  affin  de  me  pouvoir  selon  icelluy  reigler  en 
ceste  affaire.  Quant  à  la  i^este,  vous  prie  de  ne  point  avoir 
mavesse  opinions  de  moy;  au  surplus  ay  donné  charge 
à  mon  drossart,  Tellis,  pourteur  de  ceste ,  vous  comuniquer 
de  tout.  A  tant,  Monsr.  mon  frère  ,  après  m'ettre  bien  re- 
comandé  à  vostre  bonne  grâce ,  prie  le  Créateur  vous 
donner  ce  que  vostre  ceur  désire.  De  Bergue ,  le  premier 
désembre  i566. 

L' entièrement  affectioné  frère  à  vous  faire  service , 
Guillaume  de  Berghe. 

A  Mons'" ,  Monsieur 
le  Conte  de  Nassau. 

Quant  à  la  somme  je  vous  l'envoyé  présentement, 
vous  remerchiant  de  me  la  avoir  preste  si  longe- 
ment,  vous  remersiant  pour  le  tout. 


N.o  CCXLYIII." 

Requête  à  TEmpereur  Maximilien  ,  tendant  a  ce  quil 
veuille  intercéder  auprès  du  Roi  d'Espagne  en  faveur 
des  Pays-Bas. 

*^  Cette  pièce   semble   écrite   de  la  main  du  Comte  Louis  de 

'  prêclie.  ^  eussent.  ^  ces  mêmes  (?). 


—  :)()!  — 

Nassau.  —  Malheureusement  l'EmpcrcMir  cievoit  se  Imrner  a   uiu-    i566. 

intercession  amicale.  Los  liens  qui  unissoient  les  Pays-Bas  à  l'Eni-  Décembre. 

pire,  avaient   élc  exuèmement  relâchés  en    i548,    parle  traité 

d'Augsbourg  ,  Charles-Quint  ayant  réussi  alors  à  faire  exempter  ces 

Etats  héniiitaircs  i\o  toute  juridiction  supérieure.  Le  célèbre  hlnit 

s'exprime  ainsi  à  ce  sujet.  «  Zic  hier  de  loo/e  slreek  des  \  orsten  die 

»  zijne  voorouderlijkeErllanden  vooreene  geringejaarlijkschebelas- 

»  tiuge,  geheel  en  al  der  magt ,  ge/ag  en  rechtspleging  van  't  Duit- 

»  sche  Rijk  onltrokkcn  becft,  di  van  't  Rijk  vrijgemaakt,  dat  is  aan 

u  hem  alleen  onderdanig  gemaakt  heeft.  »  O'.'cr  7  redit  om  Philips 

a/te  ztveren,  p.  ao. 

Sire! 
Nous  ne  faisons  cloul^te  que  Vostre  M'"=  soit  esté  de 
tout  advertie  de  ce  que  passé  quelques  mois  en  çà  c'est  passé 
au  Pays-bas ,  parquoy  n'y  ferons  redicte  pour  point  impor- 
tuner Vostre  M''.  Et  combien ,  Sire,  qu'avons  estes  quelque 
temps  en  grande  paine  pour  ne  scavoir  à  quoy  le  subit 
changement  tandoit,  mesmenient  aians  la  plus  part  de  nous 
aultres  estes  advertis  par  la  Gouvernante  des  Pais-bas , 
de  plusieurs  désordres ,  séditions  et  tumultes  commises 
par  aulcungs  désobéissents  et  commun  peuple,  le  tout 
soubs  prétext  d'une  religion  dissimulée,  dont  avons  es- 
tés  certes  bien  maris ,  que  en  ung  temps  où  que  sommes 
tellement  affligés  de  Tenemy  de  toute  la  Cristienté  ,  de 
l'autre  cousté  aussi  pour  le  mauvais  exemple  que  aul 
très  subjects  en  pourriont  prendre,  pour  nous  estre  si 
voisins  et  membre  du  S.  Empire,  qui  ast  esté  cause  que 
non  seulement  avons  laissés  passer  par  silence  toutes  les 
levées  et  préparations  que  le  Roy  d'Espaigne  a  faict  des- 
puis quelque  temps  en  çà  ,  ains  avons  estimé  estre  juste 
et  raisonnable  que  touts  Princes  aiment  tout  bien  ,  tran- 
quillité   et  rtîpos  ,  deussent  avecques  tout   leur  pouvoir 
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i566.  assister  l'ung  à  l'aultre ,  pour  empêcher  la  rébellion  et 
Décembre,  désobéissance  des  subjects ,  de  tant  plus  au  Roy  d'Espain- 
gne,  qui  est  fis  d'ung  Empereur  nostre  et  si  proche 
parrent  de  Vostre  M*%  et  dont  les  dits  pays  sont  une  partie 
membres.  Et  comme,  Syre,aiants  tant  pour  recommandé 
le  service  et  prospérité  de  nostre  patrie,  et  nomément  ice- 
luy  de  Vostre  M"^ ,  avons  bien  pour  la  proximité  et  voisi- 
nance  du  dit  Pais-bas,  volu  informer  particulièrement 
come  toutes  choses  sont  passés ,  la  cause  pour  quoy  et  à 
quelle  fin  elles  tendent,  pour  en  advenir  Vostre  M'", 
afin  qu'icelle  par  son  assistence ,  tant  de  force  que  aultre 
voie ,  eusse  en  temps  secourru  Monsr.  son  frère ,  pour 
éviter  touts  inconvénients  ultérieurs.  A  quoy  Vostre  M'^ 
nous  eusse  trouvés  et  nous  trouverast  tousjours  bien 
prests  à  ensuivre  ses  commendements.  Ainsi,  Sire ,  avons 
véritablement  trouvés  que  il  en  ast  eu  quelques  désor- 
dres en  abastant  les  images ,  ruinant  les  autels  et  occu- 
pant les  temples ,  ce  que  nullement  scaurions  trouver 
bon  ,  ny  donner  tort  au  Roy  d'Espaingne  de  s'en  resen- 
tir ,  comme  nous  entendons  aussi  que  en  partie  il  s'est 
desjà  faict  la  démonstration  requise  :  mais  d'aultre  part , 
Sire ,  les  exécrables  justices  et  persécutions  de  tant  des 
milles  et  milles  qui  ont  estes  mis  à  mort ,  despuis  que 
Dieu  par  sa  saincte  grâce  ast  mis  en  lumière  la  pure  doc- 
trine au  S.  Empire  et  que  les  principaulx  placcarts  et  dé- 
fenses ont  esté  dressés  contre  ceulx  de  nostre  religion  , 
combien  qu'elle  ast  esté  accordée  et  permise ,  nous  don- 
nent cause  les  tenir  aulcunement  excusés  et  avoir  pitié 
et  compassion  avecques  eulx ,  et  que  tout  cecy  est  adve- 
nu avant  les  avoir  permis  aulcune  prêche  ou  exercice  de 
religion ,   et  qu'on  voit   tousjours  que  chose  maintenue 
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areques  rigueur  et  véhémence,  se  vient  à  rompre  avec-  i566. 
ques  grand  dangier  et  désordre,  et  principalement  en  img  ''^''''"  '"^' 
faict  de  conscience ,  qui  ne  peult  estre  domptée  par  for- 
ces d'honmie,  et  de  tant  plus  naiant  esté  cecy  connncncé 
avecques  aulcung  ordre,  sans  aulcung  cliiof  ou  I\îagis- 
trat  qui  s'eust  voulu  au  commencement  déclarer  pour 
eulx  ,  de  peur  de  tomber  en  la  mauvaise  grâce  du  Roy  , 
qui  ast  esté  cause  de  tant  plus  grand  désordre;  mais  si 
tost  que  la  Régente  ast  entreposé  quelque  petite  permis- 
sion de  pouvoir  prêcher ,  toutes  ses  tumultes  se  sont  as- 
souppies  et  cessées  incontinent;  par  où  on  peult  aisé- 
ment comprendre  que  leur  faict  ne  tend  nullement  à  ré- 
bellion ou  désobéissance ,  ains  tout  seulement  de  pouvoir 
jouir  de  l'exercice  de  la  religion  et  donner  satisfaction  à 
leurs  consciences.  Il  est  vray  aussy  que  somes  bien  infor- 
més que,  soubs  prétext  de  ceste- permission ,  aulcunes 
sectes  et  prédications  mauvaises  s'entremeslent,  ce  que 
nous  desplaict  grandement,  et  serast  de  besoing  et  fort 
bon  qu  il  y  fust  mis  remède  en  temps  et  heure. 

Voiant  asteure,  Sire,  et  que  sommes  avertis  certaine- 
ment que  le  Roy  d'Espaingne,  par  instigation  du  Pape 
et  aultres,  est  résolu  de  nullement  vouloir  souffrir  aul- 
tre  religion  que  la  Romaine ,  quelle  que  soit ,  et  que 
soubs  prétext  de  chastier  la  désobéissance  et  chasseï  les 
mauvaises  sectes,  qui  ne  sont  permises  en  l'Empire,  il 
se  prépare,  et  non  seulement  en  Espaingne  et  Italie, 
mais  aussi  en  Allemaingne,  corne  il  est  notoir  à  ung 
chascung  :  seroit  à  craindre  ,  que  oultre  tant  des  incon- 
vénients, qui  nécessairement  adviendront  par  toute  la 
Crestienneté  et  mesme  en  ce  teujps  icy  où  que  le  Turcq 
ast  acquis  toi  ndvantaige  sur  nous  aultres,  qu'il  lu;  voul- 
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i56"6.  droit  quant  et  quant  extirper  riostre  religion  ,  à   laquelle 
Décembre,  sommes  bien  asseurés   que  une  grande   partie  et  les  plus 
principaulx  sont  affectionés. 

Et  corne  il  semble  estre  l'office  de  Vostre  M**"  de  préve- 
nir touts  dangiers,  principalement  aulx  provinces  qui 
despendent  de  l'Empire  et  pour  point  lesser  perdre  et 
ruiner  ung  pais,  dont  Vostre  Ma*^  peult  avoir  la  succession, 
par  guerres  intestines,  n'avons  peu  délaisser  de  la  supplier 
très  humblement  qu'icelle  voulusse  prendre  ces  affaires 
à  ceur  et  envoier  ung  ambassade  au  Roy  d'Espaingne, 
pour  le  détourner  de  ses  desseings  et  le  mestre  sur  tel 
chemin ,  corne  en  tels  et  semblables  cas  de  religion  on 
est  accoustumé  de  faire,  et  somes  bien  d'intention  de  en- 
voier aussi  ung  ambassade  pour  le  enquérir  de  nostre 
part  de  vouloir  condescendre  aulx  moiens  licites  et  rai- 
sonables  ,  aveques  la  remonstrance,  suivant  la  copie  cy 
joincte,  dont  supplions  très  humblement  Vostre  M'"  se 
vouloir  conformer  et  cela  au  plus  tost ,  espérant  que  le 
Roi  se  laisserast  induire  et  ne  vouldroit  pas  estre  cause 
de  tant  de  calamités  ,  tant  en  l'Empire  que  en  ses  pais 
propres ,  et  Vostre  Ma^^  recevrast  une  réputation  immor- 
telle et  ferast  ungf  très  grand  service  à  Dieu  et  toute  la 
Crestienté. 


LETTRE     CCXLÏX. 

Sclnvnrtz  au   Prince  cV Orange.  Sur  les  dispositions  de 
V Empereur  a  intercéder  auprès  du  Roi  d'Espagne. 

*,*    (.elle     Icllre,    où    il    s'agit    iu)iquement  de  supplications  au 
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Roi,  peut  servir  de  réponse  à  une  aciiisatiuii  île  A//rïf/^/ relative  à  In    i566. 

conférence  de  Deiidiriiionde.  •>  \  uriaiilibtis  sententiis  in  e<>  eonve-   l^écembre. 

"  nichant,    ariere   l'ilncipeni  ab   iiifjressu  l'rovinciarinn  certac  id 

»  esse  contuinaciae,intertae  \ictoriae:  ailiniltcre  ,  [)criciilo  propius 

u  videri  .  .  .  Aut    viMtondum    i^itur  soliim  ,  .  .  .  aut  novum  in  eam 

»  Dominuin  .  .  .  inducendum.   Hoc  postrcnium  vero  optimum  vi- 

«  deri  :  occasionemque  in  promptu  esse,  si,  cpioniam  iMaximilianus 

u  Impcrator   operam    suain  olitulit  coniponcndis  hiscc  discordiis  , 

»  pcr  spcciem   cjus   arbitrii   deposcendi  clam  intérim  agatur  ut  iu 

»>  Caesaris  manus  hae  demum  Provinciae  devolvantur.  u  277. 

L'Empereur  désiroit  que  le  Roi  d'Espagne  se  rendit  sans  armée 
dans  les  Pays-Bas ,  afin  de  pacifier  le  pays  par  douceur  et  non  par 
violence.  <■  /',  Raumer,  Hist.  Br.  I.  173. 

Le  docteur  Schwartz  avoit  été  à  Orange  comme  Commissaire  du 
Prince.  Celui-ci  paroit  lui  avoir  conservé  sa  confiance ,  malgré  le 
rapport  très  défavorable  de  P.  de  Varich  dans  son  Verbal.  «  Il  a 
«  ordinairement.  .  fréquenté  les  plus  grandz  séditieux  et  adversai- 
»  res  de  S.  Exe.  et  Souveraineté  ,  leur  donnant  à  entendre  qu'il 
»  n'estoit  besoin  entretenir  aucungs  soldatz  et  que  l'intention  de 
w  S.  Exe.  n'estoit  telle,  et  que  les  falloit  tous  casser  ;  ce  que  les  dits 
B  subjectz  demandoient  ,  afin  que  la  justice  ne  fut  forte  et  eulx 
i  chastiez  .  .  .  ,  par  raison  de  ce  les  dits  subjects  ont  refusé  à  con- 
»  tribuer  pour  l'cntretenement  des  dits  soldatz.  Aussi  disoit-il  pu- 
»  bliquement  que  S.  Exe.  ne  pouvoit  permettre  à  ses  subjectz  vivre 
»  en  liberté  de  conscience  avecq  exercice  de  leur  relligion  à  la 
u  conformité  de  ceulx  du  Roy,  ains  qu'il  convenoit  qu'ilz  vécus- 
»  sent  et  se  réglassent  comme  les  subjectz  du  Pape.  » 

Durclileuchttiger  hochgeborner  Fiirst,  fjnediger  Herr... 
Sunst  was  dièse  jetzige  tumulten  und  leufft  betrifft ,  weis 
E.  F.  G.  icli  yhen  '  hochstcn  vertrawen  und  gehaim  iiichtt 
zii  verhaitten  ,  dan  osz  niir  bey  der  Kay.  Mat.  ongnaden 
auiïgflegt  ist  soklies  gehaim  zu  baltten ,  wie  das  ich , 
s(»ntag  vergangen  lùnf  wochen,  ahn  einen  der  Ho.  Kay. 
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i56'6.  Mat.  gehaimbsten  vornembsten  Ratth  mit  welchen  ich 
Décembre,  altte  vertrauwliche  correspondents  und  kunttschafftt , 
aucli  zif'fei  n  hab  ,  wie  und  wen  die  sachen  alhie  yhn  die- 
sen  landen  geschaffen,  auchwasderpfaffen  ,  weyber,  und 
Hispanier  vorhaben  sey ,  und  was  endtlicli  derKay.  Mat. , 
auch  dem  Kùnig  selbst,  daiausz  ervolgen  mochtt  vor 
unrath  und  gefharliche  witterung  ,  so  sich  eraigett  zu  ge- 
mainem  verderben  der  gemainen  Christenhaitt ,  dardurch 
die  Kay.  Mat.  ahn  yhrem  yetzigen  hochnottigen  und  ge- 
fharlichen  zugh  und  notthwehr  ,  mercklich  wurden  ver- 
liindert  werden  so  solches  yhn  das  werck  gerichtt  und 
einem  vorgang  gewinnen  soltt,  dardurch  vielleichtt  dièse 
lande  yhn  grundt  verdorben  und  dem  hausz  Oesterreich 
yhn  alleni  durch  frenibde  Potentaten  abgewendt  mogtten 
werden.  Demnach  so  were  mein  treuwes  und  hertzUclis 
bedenckens,  das  zuallen  seitten  dieser  misverstandt  durch 
leidtHche  mittel  und  gutthche  underhandlung  auffgeho- 
ben  und  solche  onordnung  und  enttporung  abgeholffen 
mogtt  werden  ;  so  wist  ich  aber  keinen  besseren  noch 
sicheren  wegh ,  dan  ,  als  dièse  lande  dem  Reich  und  dan 
auch  dem  hausz  Oesterreich  ails  yhre  patrimonium.  ange- 
horig ,  das  yhre  Kay.  Mat.,  ausz  jetzo  bemeltten  ursach  , 
von  den  Stenden  dieser  lande  wurd  ersuchtt  und  under- 
thenigst  erbotten,  sich  bey  dem  Kùnig  yhrer  durch 
guittliche  handlung  und  mittel  anzunemen  und  durch 
dieselbige  die  Ko.  Mat.  zu  contentiren  und  zuersettigen, 
Nachdem  ich  aber  nichtt  wissen  kûntt,  ob  yhre  Kay. 
Mat.  wird  wollen  darzu  versehen,  so  hab  ich  obbemelten 
herrn  zum  hochsten  und  dienstlichsten  gebetten,  solches 
der  Kay.  Mat.  vorzuhaltten  und  zura  fûrderlichsten  mir 
dessen   durr-h  ziffer  einen  grûntlichen  berichtt  zu  thuen. 
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Darauff  weis  E.  F.  W.   i('li  nichtt  zu  verhaitten  dus  l)ei   i566. 

jùngster  post  niir  von  obbemelten  herrii  ein  ghar  grosz  Dûccmbrc. 

pacquott,  wol  von  Sa  bogon,  ist  zukonimen,  und  nebcu 

viellerlev  [orrurrt-ntien],  soderKay,  JMat.  seintzukonnnen 

und  er  niir  deren  copiam  zugeschicktt ,  auch  ein  missive 

mit  seiner  aignen  handt  verlVrttigct,  zwey  bletter  lautter 

ziffercn,  und  gibtt  mir  sovicl  zuerkeniien  und  versichertt 

niicii  zum  lioclistcn  das,  sover  die  Kay.  Mat.  von  diesen 

landen  werden  ersuchtt  werden ,  das  sye  mit  allem  ernst 

und  treuwen  sicbbey  den  Kon.  Mat.  werden  annemen,  und 

die  sachen  dahin  hellYen  richlten ,  daniit  vs^eitterung  und 

onnottiges  bluettstùrtzen  verbleiben  moge,  auch  sunst 

gutte  frûndt  dazu  zu  hùlff  nemen;  sunst  soviel  desselbi- 

gen   obl)erûrtten   herren  person  belangt,  soll  ahn  yhm 

auch  keln  vleisz,  muehe,  noch  arbeitt  erwinden;  und  so- 

viei  die  Rehgion  belangtt ,  sover  man  den   Cahinismum 

mogtt  daliinden   h\ssen  und  allein  auff  die  Augszbûrgi- 

sche Confession  wurd  handlen,  werd  yhre  Mat.  gleicher- 

gestah  auch  lassen  gebrauchen ,  aber  es  must  solchs  zum 

fiirderUchsten  und  schleunigsten  yhn  das  werck  gcrichtt 

werden,   ohne    ainigen    wittern    verzugh,   ehe  und  zu- 

vor  yhre  Mat.   sich  weitters  rûst  und  gefast  mach  und 

yhre    sachen    wiirckhch  angreifi'en   und    dirigiere  ;   und 

weitters  schreibtt  er  mir  das  ,  wie  wol  er  der  Kay.  Mat. 

patentuni  verferttigett  und  dieselbige,  mit  deni  beriirtten 

seineni  ^ic!lreiben ,  der  Guvernantin  zugeschicktt ,  so  iiber 

3ooo  pft-rd  und    lo'"  knechtt  vermcklett ,  so  sey  er  ye- 

(loch  giint/.Iich   niciner  nieinung,  das   es  zu  allen  .scitlen 

weitt  niitzer,  sicherer  und  bessor  were ,  durch  guetUclie 

beylegung  diesen  gebrechen  abzuheliïen ,  welches  E.  F. 

fi.    icb    hieniir    undcrlhenigst ,    li<Miwliertziger   niaiimng 
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i566.  nichtt  hab  woîlen  verhaltten  ,  demselbigen  weitter  nach- 
Décembre.  zudenckeii  untl  zu  berattschlagen ,  dan  sye  mogen  sich 
darauff  verlassen  das  dem  ybn  grundt  also  ist,  wie  obbe- 
meltt ,  und  will  E.  F.  G.  ettwan  das  original  schicken 
oder  selbst  bringen ,  welches  bandt  und  namen  sye  wer- 
den  wol  kennen,  und  weisz  auff  dièse  stundt  keinen  der 
solches  besser  bey  der  Kay.  Mat.  thuen  kann ,  als  der- 
selbig  so  mir  gescbrieben.  Ich  darff  nicbt  ailes  noch 
weitter  vermelden ,  dan  er  es  mir  zum  hochsten  bey  Kay. 
Mat.  ongnad  verbotten.  Nun  ist,  mein  einfeltiges  bedenc- 
ken,  das  rathsam  dasmhan  zum  schleunigsten  gesandten 
zu  der  Kay.  Mat.  gescbicktt  het ,  und  sunst  aucb  bey  den 
Teutschen  Ghurfûrsten  und  anderen  angehalten  ,  das  sye 
gleicher  gestaltt  an  beide ,  Kay.  und  Ko.  Mat. ,  gescbrie- 
ben und  begerett  ;  und  sover  icb  weitters  ettwas  guettes 
hierin  mogtt  thuen ,  als  ein  armer  und  geringer ,  yedoch 
getreuwer  diener,  will  ich  nichtts  was  yhn  meinem  ver- 
mogen  stehett ,  ahn  mir  erwinden  lassen  ....  Datiim 
Brussell,  den  i4  December  ,  ihn  eyll. 

E.  F.  G. 

undertheniger  und  gehorsamer 
diener  und  underthan , 

SCHWARTZ. 

Monseigneur ,  Monseigneur  le  Prince 
d'Oranges  ,  Conte  de  Nassaw  Catzenelenbogen. 


*  li:ttri:  ccl. 

Auguste^  Electeur  de  Saxe  y  au  Prince  ft  Orange.  Il  se  ré- 
jouit que  le  Prince  songe  à  embrasser  la  Confession 
(VAugshourg  ;  se  mon  trc  bien  disposé  en  vers  les  Pays-Bas. 

. . .  Wirhaben  E.  L.  schreiben  und  rlancksagung,  unserer  i566. 
E.  L.  gesandtenjungstgegebenenantwortt  halbenn,zu  un-  Décembre, 
sern  henden  entpfangen ,  dero  E.  L.  kegen  uns  nicht  be- 
dorfft  hette,  sinteniabi  wirE.  L.  mit  aller  tVeundschafft  zu- 
gethann  und  zufîirderst  Gottes  ehre  zu  befûrdern,  begie- 
rigb  und  willig  sein.  Das  sich  dan  E.  L.  in  jelzigen  irem 
schreiben  ihres  entlichen  geniûts,  der  religion  halben, 
keffen  uns  dermassen  Christlich  und  freuntlich  eicleren 
und  ir  herze  dahien  erciffenen  ,  das  Sie  bedacht  sich  zu 
der  Augspiirgischen  Confession  oflentlich  zu  bekennen  , 
thun  wir  uns  kegen  E.  L.  freundtlich  bedancken,  und 
wiintschen  von  Got  dem  Almechtigen  das  ehr  E  L.  in 
solchen  Christlichen  vorhaben ,  durch  seinen  Heiligen 
Geist  stercke,  leithe  und  fhùre,  wie  dan  das  wahre  er- 
kentniis  des  Hern  Christi  und  seines  allein  seligmachen- 
den  worts  ,  von  Got  alleine  zu  erbitten  und  zu  erlangen  , 
und  gar  nicht  menschenwerck  ist. 

Und  wiewoll  leichtlich  zu  ermessen  die  Kôn.  W.  zu 
Hispanien  werde  ob  solcher  E.  L.  erclerunge,  nicht  allei- 
ne grosse  befrenibdunge ,  sondern  auch  ein  ungnedigs 
niisfallen  tragen,  und  also  nicht  ohne  beschwerunge  und 
gefahr  zugehen  ,  so  beruhet  es  doch  ailes  auf  dem  ,  das 
man  Got  niehr  dan  den  menschen  in  solchenn  whall  ' 
gehorchen  und  die  erkante  warheit,  urabverfolgunge  und 

'  \v«hi. 
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i566.  creutzes  willen ,  nicht  verleugnen  musz  5  dieweil  sicli  aber 
Décembre,  auch  anclere  mehr  Stende  imd  Stettein  Nidderlanden  albe- 
reit  daliien  ercleret  und  zumtheill  mit  der  tliat  erweiset  ha- 
ben  das  sie  des  Babsthumbs  grewel  und  die  Hispanische  In- 
quisition lenger  nicht  zu  gedulden,  sondern  der  religion 
und  glaubens  halbenn  fernner unbedranget  sein  wollen  ,  so 
solte  solchsunsers  erachtens  s.  K.  W,  andere  gedanckenn 
verursachen,  das  sievonn  irem  vorhaben  die  underthanen 
mit  dem  scbwerdt  zu  ûberziehen,  abstunde  und  auf  andere 
bequeme,  lindere  mittel  gedachte  ,  dadurcb  gehorsam  , 
friede  und  riihe  erhalten  wurde.  Was  dan  wir ,  auch  ne- 
benn  anderen  Ghur-  und  Fûrsten ,  so  der  Augsbùrgischen 
Confession  verwandt,  durch  schickunge  oder  schrifften 
an  ir.  Kon.  W. ,  den  armen  bedrangten  liinden  zu  gut- 
tem  thun,  verwenden  und  befûrdern  sollen  oderkonnen, 
in  deme  wollen  wir  uns ,  hieforigem  unserm  freundtlichen 
erpietenn  nach  ,  aller  Christlichen  gebûre  erzeigen  und 
seindt  dehren  Chur-und  Fûrsten  entlichen  zuschreibens 
und  vergleichunge ,  was  sie  deszhalben  zu  thun  bedacht , 
gewertig. 

Wann  aber  in  allewege  die  nottûrft  erforderenn  will 
das  E.  L.  in  anrichtunge  der  wahren  Christlichen  Reli- 
gion eine  gewisse  form  haben  ,  so  wollen  wir  E.  L.  un- 
serer  lande  Christliche  Kirchen-Ordnung  zuschicken, 
auch  auf  eine  person,  darumb  uns  E.  L.  bitten ,  bedacht 
sein ,  mit  der  E.  L.  von  dehnen  sachen  vertreulich  re- 
den  und  sie  zu  E.  L.  besten  eine  zeitlang  gebrauchen 
mûgen  . . .  Datum  aufm  Stolpen,  den  19'"'  Decembris  66. 

AuGusTus  Ghurfdrst. 

Dem  hochgebornen  hern  Wilhel- 
men ,  Piintzen  zu  Uranien 
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Le  :i()  iIcLtinliru  II- PriiXT  se  iciulit  à  Aiiisli  nlani ,  où  il  resta  i566. 
pris  de  six  semaines.  Il  fit  restituer  l'Eglise  des  (lonliliers  ,  (juc  Déremliro. 
les  Rérorinés  a\ oient  envahie  pour  y  pn'dier;  mais  il  leur  .iceorda 
des  places  pour  bâtir  des  temples.  Il  avoit  beaucoup  de  crédit  -lu- 
près  de  ceu\  tle  la  religion;  mais  la  répugnance  des  Magistrats 
à  faire  des  concessions  t[U(lcon(|ues  lui  susciloit  souvent  beau- 
coup d'obstacles  et  de  dinicultés.  Dans  plusieurs  provinces  le  parti 
(Catholique  rcprenoit  de  la  force  dans  les  assemblées  des  Etats  : 
il  L  trccht  le  Prince  avoit  pu  s'en  appercevoir.  Les  Etats  de  Bra- 
bant  présentèrent  le  21  décembre  une  adresse  à  la  Duchesse  de 
Parme  pour  la  cessation  des  prêches.  Bor ,  I.  126.  Les  autorités, 
connoissant  la  position  assez  équivoque  du  Prince,  ne  dévoient 
pas  être  toujours  très  empressées  à  seconder  ses  vues ,  et  la  Gou- 
vernante, d'après  les  intentions  du  Roi,  faisoit  surveiller  de  près 
ses  démarches.  Le  Roi  écrit  le  27  nov.  à  sa  soeur  que,  des  quinze 
enseignes  Allemandes  levées  pour  la  Gucldre,  la  Frise  et  la  Hollan- 
de, il  conviendra  d'en  donner  «  charge  à  quelque  personnage  con- 
a  fident,  que  si  bien  il  eut  charge  d'obéir  au  Prince,  comme  Gou- 
■»  verneur  Provincial ,  toutefois  qu'il  se  conduit  selon  ce  que  luy 
»  seroit  commande  de  par  Moy  ou  de  par  Vous  ,  advenant  que  luy 
demandif  aultre  chose  le  Prince.  »  Procès  d'Egmont ,  II.  5i6. 


*  LETTRE  CCLI. 


Le  Landgrave  Philippe  de  Hesse  au  Prince  d'Orange. 
Sur  les  dispositions  des  Princes  Allemands.  Réponse  à 
la  lettre  ?,45. 


.  .  .  Hochcjcporner  Fûrst ,  freundtlicher  ,  lieber  Vet- 
ter  uncl  Sohn,  wir  hal)en  E.  L.  sclireihen  des  datum  ,  stet 
Utr£cht  (len   26'*"  Novembris  ,  entpfan^en  gelesen. 
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i566.  So  viel  nun  die  vorpit  und  intercession  ,  welche  die 
Décembre.  Stende  der  Augspûrgischen  Confession  fur  die  Nidderlen- 
der  thun  solten  ,  betrifft  ,  wollen  wir  E.  L.  freuntlichen 
nicht  pergen  das  es  darmit  noch  gar  witleufftig  stet. 

Dan  erstlich  so  erpeut  sicli  der  Hertzogh  zue  Wûrt- 
tenbergh  ,  sein  L.  wolle  woll  mit  vorpit  thun,  aber  neben 
dem  Pfaltzgraven  Churfûrsten  wollt  es  s.  L.  nicht  thun. 

Zum  andern  so  erpeut  sich  der  Ghurfûrst  zueSachsen, 
das  s.  L.  auch  die  vorpit  vv^olle  thun  helffen ,  aber  nicht 
weiter  dan  fur  die ,  so  da  seindt  der  Augspûrgischen 
Confession. 

Nun  wissen  w^ir  nit  ob  darmit  den  Herrn ,  Stenden  und 
Stetten  im  Nidderlandt  geholffen  seie,  wirt  derhalben  noth 
thun  ims  dessen  zuberichten. 

Dergleichen,  achten  wir,  werden  die  andern  mehrer- 
theil  auchgesinnet  seit,  alsznembhch:  HerzogWolffgang 
Pfaltzgraff ,  Baden,  Brandenburg  zue  Anspach  (i)  ,  Marg- 
graff  Joachim  Churfùrst  (2) ,  die  Herzogen  zu  Pomme- 
ren  (3)  und  Meckehiburg  (4). 

Darumb  miissen  E.  L.  uns  zu  erkennen  geben  ob  die 
Herrn  ,  Stende,  und  Stette  im  Nidderlandt  darmit  zuefrid- 
den  seien ,  und  wirt  auch  gar  langsam  zuegehen  die  Stende 
zue  hauf  zufordern,  solche  dinge  zue  berathschlagen  und 
zu  vergleichen.  Wir  haben  aber  dem  Churfûrsten  zue 
Sachsen  geschrieben ,  das  S.  L.  etzUcher  Fûrsten  Gesan- 

(i]  Brandenburg.  Jean-George,  né  en  iSaS. 

(2)  Churfilrst.  Joachim  II  ,  né  en  i5o5  ,  Electeur  depuis  i535  ; 
,  en  i53g  il  se  déclara  pour  la  religion  Evangélique. 

(3)  Pointneren.  Apparemment  Philippe  I,  né  en  i5i5. 

(4)  Mecklenhurg.  Jean-Albert  I,  né  en  i525,  régnant  depuis 
1547. 
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l«'ii   iin  fin  gelej^L'iieii  plat/,  ziu'samiiini  frlonU-rt  iiitd  tin-    i '>(iVî. 
eiii  nn'iiiuiij;  ,  wie  tliese  so  wichtige  sache  lui /.iiii(lmn'ii  ,   I)..  i  ihUk 
stelleii  lasscii.  Was  mm  daiut  voigt'ii  wirdt'l,  sollt'ii  I',.  1, 
woll  bi'ric'hlet    werdcii ,  tlocli  ist  sicli  iiw  lil  chinii  zii  \ri- 
tasseii ,  dan  es  ungevvisz  ist. 

Das7.  wir  E.  L.  ut"  ir  schreihi'ii  anzcigni  wollcii ,  mid 
seindt  E.  L.  ireuntlich  zu  dieneri  willig.  Otiftirn  i'.:\s\f\, 
ain  îî""  I)»'ceinbris  Anna  Doinini  i566. 

l^Hii.iFs   L.    /..    Hes.sj.>. 

Dein  bocligepuriK-ii  Kfiislen...  AN  illieinteii  , 
Priiitzen    zii    Uranien  ,  .  .  .  /u    S.  I..    selbsi 
faanden,  soustet  niemaiiclt  zu  orbrechen. 

Les  lignes  suivantes,  également  sijjnées  par  lie  Larulgravc  ,  m»  rap- 
portent   apparemment    au  billet  mentionné  p.  .'|63. 

Auch  treuntlicher,  lieber  Vetter,  haben  wir  E.  L.  inge- 
legtenzettelgelesen,  und  woil  es  ein  hochwichtige  sache  , 
haben  wir  etzliche  guthhertzigre  leuthe  ûbersitzen  und 
berathschlagen  lassen  was  darin  guth  gethan  ,  die  uns  nun 
ir  bedengken  angezeigt  ,  wie  wir  E.  L.  dasselbig  hinint 
zueschicken  ,  welches  wir  uns  auch  also  gefalleii  I.ismu 
und  mit  ihnen  eynig  sein.  Das  wir  E.  L.  also  ul  den  in- 
gelegten  zeltel  auch  vermeldden  woUen.  Daliun  ul  m 
Itteris. 

PlIlLir^     I..     i..     HtSSF.N. 
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LETTRE    CCÎJI. 

Bernart,  Seigneur  de  Mérode  ,  au  Comte   Louis   de 
Nassau.  Sur  les  entreprises  de  la  Gouvernante. 

l5oo.  **  L'entreprinse  que  sravps  est  peut-être  un  projet  pour  s'assu- 
Décembre.  rer  de  Mnestrichl.  Du  moins  la  Gouvernante  étoit  en  correspon- 
dance à  ce  sujet  avec  l'Evèque  de  Liège.  Le  i3  novembre  celui-ci 
rcrivit  :  «  jMadaaie,  j'ay  receu  celle  de  V.  Alt.  du  lo^  de  ce  mois, 
«  touchant  les  moyens  que  V.  Alt.  advise  de  povoir  asseurer  la  vil- 
»  le  de  Maeslricht  et  la  purj^er  des  prescheurs  sectaires.  Et,  quant 
i>  au  premier  moyen  de'gaigner  quelque  intelligence  deans  la  ville, 
1)  ...la  disposition  (i'icelle  ...  ne  nous  monstre  bonnement, à  mon 
»  advis,  aiilcuM  moyen  de  pouvoir  encoir  présentement  gaigner  ce 
5j  poinct  :  parquoy^  ....  je  me  rengcrois  plustost  au  second  moyen 
i>  d'y  envoyer  personnaiges  de  deulx  coustelz  pour  s'employer  et 
»  par  tous  bons  moyens  essayer  de  réduire  la  ville  en  asseurance.  » 
Gachard,  Anal.  Belg.  2o3.  Les  protestans  y  étoient  extrêmement 
nombreux.  «  Les  bons  catholiques  ne  scaueroient  bonnement  dire 
»  si  en  ceste  ville  il  y  a  plus  de  catholicques  ou  plus  d'infectez.  » 
/.  /.  19. 

Son  Altesse  vouloit  se  saisir  de  Zeelant ,  c'est-à-dire  mettre 
garnison  dans  les  villes,  ce  qui,  à  cause  des  privilèges  ,  causoit 
toujours  beaucoup  de  mécontentement ,  et  donnoit  souvent  lieu  à 
de  la  résistance  ,  comme  on  venoit  encore  de  l'éprouver  à  Valen- 
ciennes.  —  On  craignoit  beaucoup  que  les  Réformés  ne  s'emparas- 
sent de  la  Zélande,  afin  d'exclure  le  Roi  du  côté  de  la  mer. 

Monsieur!  combien  que  n'ay  jusques  astheur  eu  grand  in- 
telligence pour  ce  falct  à  Liège  et  Maestrecht  ni  Huy,  ne 
fauldra  pour  ce  faire  mon  extrême  clebvoir  pour  empêcher 
l'entreprinse  que  scaves,  et  coment  le  lieu  nous  est  de  fort 
grand  importance,  tant  pour  le  pasaige  que  pour  certain 
voisinaige,  j'empliray   touttes  mes  forces  avecques  aide 


—  5ir>  — 

\\es  l)ons  nrnis  i  Nur  t;iirt'  fault.  Jt;  voulilroi  liicti  (Hic  Vos-  i566. 
treS'*'  v«)li«it  «'scrir  ou  |);ir  nutrr  inoicii  tairr  tfiiir  rjudr-  l)c<umbr.- 
que  lettre  au  ronsistoir  du  lieu,  pour  me  tant  plus  donner 
de  en-dit  vers  eux,  car  sains  les  bons  et  fidèles  l'on  sra- 
rat  '  peu  «fteituer  ,  pour  ce  qu'avons  beaucoup  «l'adversai- 
res  en  ce  quarlir.  Au  rest ,  Monsieur,  je  suis  averti  co- 
rnent son  Alt.  trnficque  fort  par  le  DucErich,  Monsieur 
d'Areniberch,  Monsieur  de  Mejjen  pour  se  saisyr  de  Zee- 
lant,  par  où  vostre  S"*"  schayt  lesgrans  inconvéniens  quil 
nous  poldroit  avenir;  elle  besoinge  aussi  fort  pour  ceste  vil- 
lede  Malins.  Dieu  donne  que  tout  soit  en  vain,  car  la  ville 
d'Anvers  serolt  bien  assiégé ,  ajant  perdu  ces  lieux  sus- 
dit, qui  seroit  unne  grande  perte.  D'aultre  chose  quil  se 
passe  par  ici ,  vous  dirat  le  Singeur  de  Van  der  Aa  ,  por- 
teur de  cest ,  qui  ferat  fin ,  priant  le  Souverain  Dieu  avoir 
vostre  Singnorie  en  sa  sainte  grâce.  De  Malins ,  le  9.3  dt- 
lo'"'  l'an  i566. 

Entièrement  prest  à  obéyr  et  faire  très 
humbles,  services , 
Ber^jart  de  Merode. 

Monsieur,    Mnnsirur    le   Conte 
(le  "Nas>:m  ,  Calzencllenhogcn  ,  Vianden  etc. 

Le  Comte  Loiii*  proposa  à  Amsterdam  aux  Réformra  trois 
points  :  obéissance  au  Roi ,  contribution  à  la  somme  de  trois  mil- 
lions, acceptation  de  la  Confession  d'Aiigsbourj;  :  /?or,I.  ia4-  Cette 
proposition  se  trouve  aux  Archives  :  Propositic  op  ten  a4  fffc.  by 
mynheere  (rrai'C  L,odeivyck  van  Nassauu-en  binnen  .■irnsterdam 
der  fn'dcputemlrn  imn  de  pcrc/ormeerde  Gcmrenlen  der  Stedcn  en 
plaetsen  in  ïloUant  gedaen.  Klle  fut  épaicment  faite  à  ceux  d'An- 
vers ,  Tournai  et  Valenciennes  :  Bor ,  L  l.  Mais  ,  quant  au  troisicmc 
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x566.  point  on  ne  reçut  que  des  réponses  évasives  et  dilatoires .  Les  théolo- 
Décembre.  S'^is  envoyés  d'Allemagne  (p.  4? 3)  n'étoient  guère  pi-opres  à 
concilier  les  esprits  ;  du  moins  si  l'on  peut  en  juger  par  le  choix 
de  M,  Flacius  ;  «  EinMann  von  Geist  und  grùndlicher  Gelehrsam- 
«  keit  und  um  die  biblische  und  kirchenhistorische  Literatur  aus- 
»  gezeichnet  ver<iient ,  dessen  Wirksamkeit  aber  durch  seine  allzu- 
»  grosze  polemische  Heftigkeit  getrûbt  wurde.  »  Guerihe ,  1.  1. 
p.  i3i.  —  La  position  des  protestans  redevenoit  critique;  ils  se 
livroient  au  découragement  ou  méditoient  des  entreprises  témérai- 
res. En  attendant  la  Gouvernante  se  préparoit  à  écraser  quiconque, 
à  l'exemple  de  ceux  de  Valenciennes  ,  oseroit  prendre  les  armes  ; 
et  le  Roi  faisoit  rassembler  la  puissante  armée  qui  quelques  mois 
plus  tard  devoit ,  avec  le  Duc  d'Albe  pour  chef,  venir  fondre  sur 
les  Pays-Bas. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Planche       I.     i .  Fragment  d'une  lettre  de  Juliane  ,  Comtesse  de  Nas- 
sau, mère  du  Prince  d'Orange,   (p.  260.) 

2.  »  d'une  lettre  de   Louis  de  Nassau  (Son  é- 

criture  a  beaucoup  cliangéj.  (p.  272.) 

3.  Facsimilé  de  la   Duchesse  de  Panne,  précédé    de 

l'écriture   du  secrétaire  Imbrechts. 

(p.  85.) 

—  II.  »  des  membres  de  la   Noblesse  rassemblés 

en  juillet  à  St.  Tron.        (p.  161,  suiv.) 

—  IIL     i.Fragmentd'unelettrede  Nicolas  déliâmes,  (p.37.) 

2.  Facsimilé  de  Pierre  de  Varich.  (p.  5i.) 

3.  »         de  George  von  Holl.  (v.  p.  122.) 

4.  Fragment  d'une  lettre  d'Antoine  de  Lalaiug ,  Com- 

te de  Hoogstraten.  (p*  46-) 

5.  »         d'une    lettre  de   F.    de   Montmorency  , 

Baron  de  Montigny.  (p.  366.) 

—  IV.      I.  Facsimilés  de  quelques  Nobles    Confédérés,    qui 

refusent  de  se  rendre  à  St.  Trou.  (p.  i54') 

ï.  Fragment  d'une  lettre  de  Charles  Utenliovp  le  fils  , 

Noble  Gantois.  (p-  29'^-) 
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